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COURS 


§ D’HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE  g 

] ET  DE  BIBLIOGRAPHIE  MÉDICALE  , ü 


FAIT 


DANS  LA  FACULTE  DE  MEDECINE  DE  MONTPELLIER 


PUBLIQUE  ; Ü 


E MINISTRE  DE  I.  INSTRUCTION 


AVEC- 


SUIVI 


U DISCOURS  D’OUVERTURE 


DU  MEME  COURS  FAIT  EN  1837 


PAR  H.  EUHNHOLTZ 


IBLIOTHECAIRE  EX  PROFESSEUR- AGREGE  DE  LA  FACULTE  UE  MEDECINE  DE  MO  AT- 
PELLIER,  MEMBRE  CORRESPONDAIT  DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DE  MEDECINE  DE  PARIS,  jfj|| 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ROY  ALE  DE  MÉDECINE  DE  MARSEILLE  , RE  L ’ ACADÉMIE  ROYALE 
DE  MÉDECIAE-PRATIOIJE;  DÉ ''•RARCEI.OAA’E  j DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES,  AGRI 
CULTURE  ET  ARTS  DU  DEPARTEMENT  DU  BAS-RHIN  , DE  U’ACA DEMIE  DES  SCIENCES  vi|Ë 
ARTS  ET  BELLES-LETTRES  DE  DIJON;,;  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ACADÉMIQUE  DU  «El 
DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE -INFERIEURE  , DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE,  ETC.,  SIC.  |T 


« Un  des  meilleurs  m^pns  d’apprèndtè  (es  ~ 
» propositions  d’dÉtrinalés^^ila.  Médecine , ée  jfc 
« serait  de  fondre  cette  étude  avec  celle  de  ir 
» V Histoire  intrinsèque  de  cette  science.  » .a 

( Lord at,  De  la  Perpétuité  de  la  Médecine 
etc. , 12me  Leç.  ) ; is 


| MONTPELLIER  , , .yif 

| Louis  CASTEL  , Libraire-Éditeur  , Grand’Eue , vu  8$.  |B 

1 PARIS',  1 

i;  UEKMER-BAILLIERB,  Libraire  , rue  de  l’École  de  Médecine , n°  13  Us.  !§f 


PHARMACOPÉE 

UNIVERSELLE, 

o u 


r 


D’AMSTERDAM,  ANVERS,  DUBLIN,  EDIMBOURG,  FERRARE,  GENÈVE,  GRÈCE, 

‘ HAMBOURG,  LONDRES,  OLDENBOURG,  PARME,  SLESWIG  , STRASBOURG,  TURIN, 

WÜRZBOURG  ; AMÉRICAINE,  AUTRICHIENNE,  BATAVK,  BELGE,  DANOISE,  ESPAGNOLE,  FINLANDAISE, 
FRANÇAISE,  HANOYRIENNE,  HESSOISE,  POLONAISE,  PORTUGAISE,  PRUSSIENNE, 

RUSSE,  SARDE,  SAXONNE,  SUEDOISE  ET  WURTEMBERGEOISE  ; 

DES  DISPENSAIRES 

de  Brunswick,  de  Fulde , de  la  Lippe  et  du  Palatiuat  ; 

DES  PHARMACOPÉES  MILITAIRES 

de  Danemark,  de*  France , de  Prusse  et  de  Würzbourg  ; 

DES  FORMULAIRES  ET  PHARMACOPÉES 

d’AMMON,  AUGUSTIN,  RERAL,  BORIES,  BRERA,  BRUGNATELLI,  CADET  DE  GASS1COURT, 

COTTEREAU,  COX,  ELLIS,  FOY,  GIORDANO,  GUIBOURT,  IIUFELAND,  MAGENDIE,  PHOEBUS,  PIDER1T,  PIERQUIN, 
RADIUS,  RATIER,  SAUNDERS,  SCHUBARTH,  SAINTE-MARIE,  SOUBEIRAN, 

SPIELMANN,  SWED1AUR,  TADDEI  ET  VAN  MONS  ; 

OUVRAGE  CONTENANT 

1/ ES  CARACTÈRES  ESSENTIELS  ET  LA  SYNONYMIE  DE  TOUTES  LES  SUBSTANCES  CITEES  DANS  CES  RECUEILS, 

AVEC  L’INDICATION,  A CHAQUE  PREPARATION,  DE  CEUX  QUI  l’(>NT  ADOPTEE, 

DES  PROCÉDÉS  DIVERS  RECOMMANDÉS  POUR  L EXÉCUTER, 

DES  VARIANTES  QU’ELLE  PRÉSENTE  DANS  LES  DIFFÉRENTS  FORMULAIRES, 

DFS  NOMS  OFFICINAUX  SOUS  LESQUELS  ON  LA  DESIGNE  DANS  DIVERS  PAYS,  ET  DES  DOSES 

AUXQUELLES  ON  l’ADMIN  ISTKE  ; 

et  précédé 

DE  TABLEAUX  PRÉSENTANT  LA  CONCORDANCE  DES  DIVERS  POIDS  MEDICINAUX 
DE  L’EUROPE  ENTRE  EUX  AVEC  LE  SYSTÈME  DECIMAL  ; 

PAR 

A.-J.-I»  JOURDAN, 

Membre  de  l’Xcadémie royale  de  médecine. 


Morbos  autem  non  eloquentia  sed  remed i is  curari. 

CELSE. 

SECONDE  ÉDITION , 

ENTIÈREMENT  REFONDUE  ET  CONSIDERABLEMENT  AUGMENTEE 

2 forts  volumes  in- 8°  chacun  de  près  de  800  pages  à deux  colonnes . 


Les  gouvernements  modernes  imposent  des  codes  pharmaceutiques  spéciaux 
pour  lechoix  des  médicaments,  la  manière  de  les  préparer,  etcelle  de  les  associer 
ou  combiner  ensemble.  Ces  ouvrages,  obligatoirespourles  personnes  quise  livrent 
à la  vente  des  substances  médicinales,  et  également  utiles  à celles  qui  en  pres- 
crivent l’usage,  varient  selon  les  pays.  Cependant  il  n’y  a pas  long-temps  qu’à 
peine  soupçonnait-on,  dans  chaque  État,  les  différences  qu’offrent  les  Pharma- 
copées légales  des  peuples  voisins.  Aujourd’hui  même  encore,  lorsqu’on  parle 
d une  préparation  magistrale  quelconque , et  surtout  des  effets  qui  lui  sont  attri- 
bués, on  croit  assez  généralement  qu’elle  est  la  même  en  France,  en  Angleterre 
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en  Allemagne  , en  Italie,  en  Espagne , etc.  Rien  de  plus  rare  pourtant  que  celte 
similitude  ; la  plupart  du  temps , il  y a de  grandes  différences , eu  égard  à la  na- 
ture des  ingrédients,  et  surtout  à leurs  proportions  respectives.  Rien  de  moins 
bien  appliqué , par  conséquent , que  le  blâme  ou  l’éloge  décerné  à des  médica- 
ments qui,  fort  souvent,  ne  se  ressemblent  guère  , quoiqu’ils  portent  le  même 
nom. 

Il  résulte  du  défaut  d’uniformité  des  Pharmacopées , que  les  médicaments  ne 
sont  pas  administrés  de  la  même  manière  dans  tous  les  pays  , et  que  l’unité  delà 
thérapeutique  est  une  hypothèse  qui  peut  entraîner  de  fâcheuses  conséquences 
pour  l’humanité. 

Cette  unité  est  si  désirable,  qu’il  11e  faudrait  rien  négliger  pour  s’en  rap- 
procher autant  que  possible , alors  même  qu’on  n’aurait  pas  l’espoir  d'y  arriver. 

Chacun  doit  donc  être  jaloux  de  connaître  toutes  les  formes  sous  lesquelles  les 
agents  médicinaux  peuvent  être  administrés,  les  associations  auxquelles  on  les 
a soumis,  et  celles  qui  méritent  la  préférence.  On  doit  souhaiter  desavoir  quels 
médicaments  comptent  le  plus  de  suffrages,  et  quels  modes  de  préparation  ou 
d’administration  sont  le  plus  généralement  admis.  En  un  mot,  dans  la  thérapeu- 
tique, comme  dans  l’anatomie  , la  physiologie,  la  pathologie,  on  ne  veut  plus 
s’en  tenir  au  savoir  et  à la  routine  du  pays  natal-,  on  veut  apprendre  ce  qui  se 
dit  et  ce  qui  se  fait  partout,  seul  moyen  de  distinguer  le  vrai  et  l’utile. 

C’est  par  suite  de  cette  pensée , en  harmonie  avec  les  goûts  du  temps  actuel , 
que  de  bons  esprits  désiraient  un  rapprochement  comparatif  entre  les  pharma- 
copées dont  l’usage  et  la  loi  font  le  guide  obligé  des  personnes  livrées  à l’exercice 
de  la  médecine  et  surtout  à celui  de  la  pharmacie. 

C’est  ce  travail  que  M.  Jourdan  a exécuté  dans  la  première  édition  de  l’ou- 
vrage que  nous  annonçons.  L’accueil  que  la  Pharmacopée  universelle  a reçu  , 
l’empressement  avec  lequel  elle  a été  traduite  dans  toutes  les  langues  , et  large- 
ment mise  à contribution  par  ceux  qui  ont  publié  depuis  des  travaux  d’un  genre 
analogue , prouvent  que  l’auteur  avait  véritablement  rempli  une  lacune. 

Cette  nouvelle  édition  a été  Refaite  en  entier  et  Augmentée  de  plus  d’un  tiers, 
de  sorte  que  nous  la  présentons  en  toute  confiance  comme  un  ouvrage  presque 
neuf.  Une  refonte  était  devenue  indispensable,  puisque  la  plupart  des  pharma- 
copées , dont  la  première  édition  de  la  Pharmacopée  universelle  offrait  le  précis, 
ont  eu  elles-mêmes  depuis  de  nouvelles  éditions,  et  que  la  thérapeutique  a éga- 
lement acquis  un  grand  nombre  de  substances,  dont  quelques  unes  jouissent , 
sinon  d’une  efficacité  remarquable  , du  moins  d’une  notable  célébrité.  Toutes 
ces  substances  ont  été  indiquées  , avec  les  diverses  formules  proposées  pour  les 
appliquer.  En  effet , la  première  édition  ne  contenait  que  le  tableau  de  35  phar- 
macopées légales  et  de  18  formulaires,  tandis  que  les  matériaux  de  celle-ci  ont 
été  puisés  dans  42  pharmacopées  légales  et  51  formulaires. 

Toutes  les  quantités  ont  été  réduites  à leur  valeur  correspondante  dans  le  Sys- 
tème métrique.  Au  premier  aperçu,  on  sera  sans  doute  frappé  des  différences 
qu’offrent  à chaque  page  les  réductions  de  quantités  identiques.  Il  n’en  pouvait 
être  autrement,  puisque  les  systèmes  de  pondération  employés  dans  les  ouvra  - 
ges où  Tauteur  a puisé  n’ont  qu’une  ressemblance  nominale,  et  que  Ponce,  par 
exemple,  qui  ne  vaut  que  25  grammes  à Venise,  en  vaut  27  à Parme,  28  à Turin, 
29  en  Espagne , 30  en  France  et  en  Bavière,  31  en  Hollande,  et  jusqu’à  35  en  Au- 
triche. Une  notice  placée  en  tête  de  la  Pharmacopée  universel' e fournit,  sous  ce 


MEMOIRE  SUR  LA  PREPARATION  DE  TOUS  LES  EXTRAITS  PHARMACEUTIQUES  par 
la  méthode  de  déplacement,  par  Dcmsse,  pharmacien.  Paris,  1856,  in-8.  2 fr. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE  MATIERE  MÉDICALE  ET  DE  THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉ- 
RALE, contenant  l’indication,  la  description  et  l’emploi  de  tous  les  médicaments  con- 
nus dans  les  diverses  parties  du  globe;  par  F.-F.  Mérat  et  AJ  Delens,  DD.  MM. 
PP.,  membres  de  l’Académie  royale  de  médecine,  ouvrage  complet.  Paris  1829-1854 
6 forts  vol.  in-8.  32  fr’ 

Pour  donner  une  idée  du  cadre  immense  que  les  auteurs  de  ce  Dictionnaire  ont  embrassé  fruit  dp 
vingt  années  de  recherches,  il  nous  suffit  d’indiquer  que,  selon  l’importance  du  suiet,  l’histoire  de  ch  ioup 
médicament  comprend  : J 4ue 

1°  Noms  linnéen,  officinal , commercial,  vulgaire,  ancien  et  moderne  dans  les  diverses  langues  • défi- 
nition. ü ’ 

2o  Découverte  historique  ; gisement  ou  lieu  natal;  extraction  ou  récolte  ; état  commercial-  espèces  va- 
riétés, sortes,  qualités.  ’ 

3°  talion  Pti°ü  phar ™ac°l°gique;  choix,  préparation  pharmaceutique;  altération,  sophistication,  substi- 
4o  Analyse  chimique. 

5°  Action  immédiate  et  médication  chez  l’homme  et  les  animaux  , dans  l’état  sain  et  dans  l’état  mor- 
bide; effets  thérapeutiques;  doses;  formes;  mode  d’administration,  adjuvants  et  correctifs-  indica- 
tions et  contre-indications;  inconvénients. 

6°  Opinions  diverses  des  auteurs;  classification. 

7°  Combinaisons;  mélanges;  composés  pharmaceutiques. 

8o  Bibliographie,  article  important  qui  manque  dans  les  ouvrages  analogues. 

Cet  ouvrage  immense  contient  non  seulement  l’hislnire  eomnlétp  Hp  inné  Ipc 
gnes,  sans  c 
chimiques , 
moins  de 
miasmes, 

des  accidents  qu’ils  déterminent  : enfin  celle  des  aliments  envisagés  sous  le  rapport  ae  la  mete  et  du  ré 
gime  dans  les  maladies;  des  articles  généraux,  relatifs  aux  classes  des  médicaments  et  des  produits  nhar' 
maeeuliques,  aux  familles  naturelles  et  aux  genres,  animaux  et  végétaux;  enfin  certaines  pratiaues  on 
opérations  chirurgicales,  applicables  au  traitement  des  ma  adies  internes,  comp  ètent  l’ensemble  des  oh 
jets  qui  sont  du  domaine  de  la  matière  médicale  et  de  la  thérapeutique.  Un-  vaste  synonymie  embrasse 
tous  les  noms  scientifiques,  officinaux,  vulgaires,  français  et  étrangers,  celle  même  de  vaus  c’est-à-dire 
les  noms  médicamenteux  particulièrement  propres  à telle  ou  telle  contrée,  afin  que  les  voyageurs  cet  on 
vrage  à la  main,  puissent  rapporter  à des  noms  certains  les  appellations  les  plus  barbares.  ’ 

bibliothèque  de  therapeutiqüe,  ou  Recueil  de  mémoires  originaux  et  des  tra- 
vaux anciens  et  modernes  sur  le  traitement  des  maladies  et  l’emploi  des  médicaments 
recueillis  et  publiés  par  À L.-J.  Bayle , D M.  P. , agrégé  et  sous-bibliothécaire  à là 
Faculté  de  Médecine,  etc.  Paris,  1828-1857,  4 forts  vol.  in-8.  28  fr 

TRAITÉ  DE  toxicologie  générale  envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  physiologie, 
la  pathologie,  la  thérapeutique  et  la  médecine  légale;  par  M.  J.  Anglacla , professeur 
de  médecine  légale  à la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  Paris,  1823,’ in-8,  et  ta- 
bleaux toxicologiques,  ’ ’ 3 fr’  3^  c 

MEMOIRE  SUR  l’empoisonnement  par  l’acide  arsénieux,  par  M.  Or  fila,  doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Paris,  1859,  in-8.  \ fr  3^  c 

MANUEL  DES  eaux  mïnérales  naturelles,  contenant  l’exposé  des  précautions 
qu’on  doit  prendre  avant,  pendant  et  après  l’usage  des  eaux  minérales  ; la  description 
des  lieux  et  des  sources,  les  analyses  chimiques,  les  propriétés  médicales,  le  mode 
d’administration,  etc.  ; par  MM.  Ph.  Pâtissier  et  Boutron-Vharlard , 2e  édition 
Paris,  1857,  in-8.  ’ 7 £ 

NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  L ACTION  THÉRAPEUTIQUE  DES  EAUX  MINÉR  ALES 
et  sur  leur  mode  d’application  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques,  rapport  à 
l’Académie  royale  de  médecine,  au  nom  d’une  commission,  par  Ph.  Pâtissier.  Paris, 
1859,  in-8.  2 fr’ 

RAPPORT  SUR  L EMPLOI  DES  EAUX  MINÉRALES  DE  VICHY  POUR  LE  TRAITEMENT 
DE  LA  GOUTTE  lu  à l’Académie  royale  de  Médecine  au  nom  d’une  commission  par 
Ph.  Pâtissier.  Paris,  1846,  in-8.  3 fr  3^ 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  ANIMAUX  SANS  VERTEBRES,  présentant  les  caractères 
generaux  et  particuliers  de  ces  animaux,  leur  distribution,  leurs  classes  leurs  fa- 
milles, leurs  genres  et  la  citation  synonymique  des  principales  espèces  qui  s’y  raD- 
ponent,  par  J.-B  P. -A.  de  Lamarck,  membre  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum 
d Histoire  naturelle.  Deuxieme  édition , revue  et  augmentée  de  faits  nouveaux  dont 
la  science  s’est  enrichie  jusqu’à  ce  jour;  par  M G- P.  Deshayes  et  H.  mine  Ed- 
wards. Paris,  lb<>o-  l84Ü.  9 forts  volumes  in-8.  Prix  de  chaque.  g fr 

Cette  édition  est  distribuée  ainsi  : T.  I,  Introduction.  Infusoires  ; T.  II,  Polimiers • t Ht  Jtndim^, 

Tuniciers,  Vers,  Organisation  des  insectes;  T IV,  Insectes;  T.V,  Arachnides,  Crustacés  ' dnnClides 
ripêdes;  T.  VI,  VII,  VIII,  Histoire  des  Mollusques.  ’ usiaces,  Annilicies,  tu  - 
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DICTIONNAIRE  RAISONNÉ,  ÉTYMOLOGIQUE,  SYNONYMIQIJE  ET  POLYGLOTTE  DES 
TERMES  USITÉS  dans  les  sciences  naturelles,  comprenant  l’anatomie,  l’his- 
toire naturelle  et  la  physiologie  générales;  l’astronomie,  la  botanique,  la  chimie,  la 
géographie  physique,  la  géologie,  la  minéralogie,  la  physique,  la  zoologie,  etc;  par 
A.-J.-L.  Jourdan,  membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine.  Paris,  1854.  2 forts 
vol.  in-8  à deux  colonnes.  18  fr. 

Le  goût  des  sciences  naturelles  est  si  généralement  répandu  aujourd’hui , qu’il  y avait  une  véritable 
nécessité  de  m ttre  à la  portée  du  public  instruit,  un  Dictionnaire  drs  termes  que  les  savants  emploient,  et 
indiquant  leur  étymologie,  leur  synonymie  dans  les  langues  grecque , latine , allemande , anglaise  et  ita- 
lienne, les  acceptions  diverses  et  particulières  sous  lesquelles  rs  ont  été  employés  dans  tels  ou  tels  auteurs. 
C’est  en  consultant  tous  les  travaux  entrepris  en  histoire  naturelle  depuis  4 i années,  que  M.  Jourdan  est 
parvenu  à faire  un  livre  nécessaire  à toutes  les  personnes  qui  se  livrent  à l’étude  des  sciences  naturelles, 
il  sera  surtout  indispensable  à toutes  celles  qui  consultent  des  ouvrages  écrits  en  langue  étrangère,  puis- 
qu’elles y trouveront  réunis  plus  de  dix-huit  mille  mots,  dont  PLUS  DES  DEUX  TIERS  NE  SE  TROUVENT 
ENCORE  DANS  AUCUN  GLOSSAIRE,  mais  encore  une  masse  imposante  d’exemples. 

TRAITÉ  DES  MOYENS  DE  RECONNAITRE  LES  FALSIFICATIONS  DES  DROGUES  simples 
et  composées  et  d’en  constater  le  degré  de  pureté  ; par  A.  Bussy  et  Boutron  Char- 
lard.  Paris,  S 829,  in-8.  5 fr.  50  c. 

philosophie  de  L histoire  n aturelle,  ou  Phénomènes  de  l’organisation  des  ani- 
maux et  des  végétaux;  par  J -J.  Virey,  D.M.  P .,  membre  de  l’Académie  royale  de 
Médecine,  etc.  Paris,  «855,  in-8.  7 fr. 

ELEMENTS  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  DE  MÉTÉRÉOLOCtIE  , OU  Résumé  des  no- 
tions acquises  sur  les  grands  phénomènes  et  les  grandes  lois  de  la  nature,  servant 
d’introduction  à l’étude  de  la  géologie  ; par  H.  Lecoq  , professeur  d’histoire  naturelle 
à Clermont-Ferrand.  Paris,  1850,  in-8,  avec  4 planches  gravées.  9 fr. 

éléments  de  géologie  et  d’hydrographie,  ou  Résumé  des  notions  acquises  sur 
les  grandes  lois  de  la  nature,  faisant  suite  et  servant  de  complément  aux  Eléments  de 
géographie  physique  et  de  météorologie  ; par  H.  Lecoq.  Paris,  1858.  2 forts  vol.  in-8, 
avec  huit  planches  gravées.  15  fr. 

DICTIONNAIRE  raisonne  des  termes  de  botanique  et  des  familles  natu- 
relles, contenant  l’étymologie  et  la  description  détaillée  de  tous  les  organes,  leur 
synonymie  et  la  définition  des  adjectifs  qui  servent  à les  décrire;  suivi  d’un  vocabu- 
laire des  termes  grecs  et  latins  les  plus  généralement  employés  dans  la  Glossologie 
botanique;  par  H Lecoq  et  J.  Juillet.  Paris,  1851,  in-8.  9 fr. 

flora  g \ i.uc  \ , seu  Enumeratio  plantarum  in  Galba  sponte  nascentium,  secundum 
Linnæanum  systema  digestarum,  addita  familiarum  naturalium  synopsi  ; auctore 
J-L-A  Loiseleur- Deslong  champ  s.  Editio  secunda,  aucta  et  emendata,  cum  tabulis 
51.  Paris,  1828,  2 vol,  in-8.  10  fr. 

traité  pr  atique  du  microscope  et  de  son  emploi  dans  l’étude  des  corps  organisés  ; 
par  le  docteur  L Mandl , suivi  de  recherches  sur  l’organisation  des  ani- 
maux infusoires,  par  E-G.  Ehrenberg , professeur  de  l’Université  de  Berlin. 
Paris,  1859,  in-8,  avec  54  planches.  8 fr. 

jurisprudence  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  en 
France,  comprenant  la  médecine  légale,  la  police  médicale,  la  responsabilité  des  mé- 
decins, chirurgiens,  pharmaciens,  etc.;  l’exposé  et  la  discussion  des  lois,  ordon- 
nances, règlements  et  instructions  concernant  l’art  de  guérir,  appuyée  des  jugements 
des  cours  et  tribunaux  ; par  A.  Trebuchet , chef  du  bureau  de  la  police  médicale  à la 
préfecture  de  police.  Paris,  1854,  in-8.  9 fr. 

dictionnaire  de  L’INDUSTRIE  manufacturière,  commerciale  et  agricole,  ouvrage  ac- 
compagné d’un  grand  nombre  de  figures  intercalées  dans  le  texte;  par  MM  Raudri- 
mont,  Blanqui  aîné,  Rois,  Roquillon,  Chevallier,  Colladon,  Coriolis,  d’Arc<  t,  P.  Desor- 
meaux, Despretz,  Ferry,  Fournet,  Gourlier,  Guibal,  Ollivier,  Parent-Duchatelet,  Per- 
donnet,  Sainle-Reuve , Soulange  Bodin,  Trebuchet,  Viollet,  etc.  10  forts  vol.  in-8 
avec  un  grand  nombre  de  ligures.  Prix  de  chaque  volume  i fr. 

Les  tomes  i à ix  sont  en  vente.  Le  dernier  volume  paraîtra  fin  décembre. 
manuel  pratique  DU  magnétisme  animal,  Exposition  méthodique  des  procédés 
employés  pour  produire  les  phénomènes  magnétiques  et  leur  application  à l’étude  et 
au  traitement  des  maladies;  par  A.  Teste , docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, 1840,  in-12  de  476  pages.  4 fr. 


Paris.  — Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  30. 
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prospectus» 

Lorsque  les  grandes  divisions  nalurellesde  la  science  ont  atteint 

un  haut  degré  de  développement  et  de  complication  .les  hommes 

qui  les  cultivent  sentent  le  besoin  de  posséder,  dans  la  huera  ure 
périodique , des  organes  particulièrement  consacrés  a faire  con- 
naître leurs  efforts,  à signaler  les  résultats  de  leur  pratique 

Tel  est  actuellement  l’état  de  la  chirurgie,  non  que  celte  branche 

de  l’art  ne  soit  représentée,  et  souvent  avec  beaucoup  de  talent, 
dans  les  nombreux  journaux  de  médecine  qui  ex, stent  déjà  ; mats 
par  cela  même  que  ces  journaux  embrassent  dans  leur  cadre 
toutes  les  sciences  médicales , il  en  résulte  qu’elle  n y peu,  occu- 
per qu’une  place  peu  en  rapport  avec  l’importance  de  ses  ope,  a- 
tions.  Mêlés  d’ailleurs  à une  foule  de  recherches  ou  c issu 
surdessujets  variés  presque  à l’infini , les  faits  chirurgicaux  y son 
nécessairement  isolés,  sans  coordination  reguliere,  eu  es  ci 

quelquefois  stériles  ou  sans  portée  réelle. 

Tels  sont  nos  motifs  pour  essayer  de  fonder  un  recueil  exclu- 
sivement consacré  à la  chirurgie. 

Il  existe  dans  la  science  des  collections  chirurgicales  que  tous 
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les  hommes  instruits  citent  et  consultent  encore  : ce  sont  les 
Mémoires  et  les  prix  de  V Académie  royale  de  chirurgie , le 
Journal  de  chirurgie  de  Desault,  etc.  C’est  une  collection  de  ce 
genre  que  les  fondateurs  des  Annales  de  la  chirurgie  française 
et  étrangère  se  proposent  de  publier.  Ils  ne  négligeront  rien  pour 
donner  à leur  recueil  le  caractère  de  gravité  qui  peut  seul  lui  as- 
surer le  suffrage  des  hommes  éclairés. 

Leur  plan  est  des  plus  simples.  Ils  admettront  tous  les  travaux 
originaux  de  quelque  valeur,  que  les  praticiens  voudront  bien 
leur  adresser  sur  la  chirurgie  et  les  branches  de  l’art  qui  en  dé- 
rivent, comme  les  accouchemens , l’orthopédie,  l’ophthalmolo- 
gie,  etc.  Des  correspondances  déjà  établies  leur  assurent  sous  ce 
rapport  une  large  et  utile  collaboration  ; et  ils  font  ici  un  appel  à 
tous  les  hommes  qui  recueillent  des  faits,  qui  cultivent  la  chi- 
rurgie dans  quelque  direction  que  ce  soit,  avec  la  pensée  de 
perfectionner  ses  procédés. 

Les  directeurs  des  Annales  de  la  chirurgie  se  proposent  en 
outre  d’y  reproduire,  soit  en  entier,  soit  par  des  extraits  ou  des 
résumés  étendus  , les  observations , les  mémoires  et  jusqu’aux 
fragmens  d’ouvrages  de  longue  haleine,  publiés  à l’étranger,  et 
qui  ajoutent  aux  richesses  de  la  science,  à la  puissance  ou  à la 
certitude  des  opérations  de  l’art. 

Ces  matériaux  divers,  appréciés  avec  équité,  mis  en  relief  par 
leur  rapprochement  entre  eux,  ou  avec  ce  qui  a été  fait,  formera  la 
PREMIÈRE  PARTIE , et  la  plus  importante,  de  chacun  des  nu- 
méros du  recueil. 

La  SECONDE  PARTIE  se  composera  d’une  Revue  destinée 
à reproduire  cette  foule  de  faits  isolés,  d’essais  non  encore 
terminés,  de  discussions  académiques  ou  littéraires  qui  con- 
stituent 1 actualité  de  la  science , et  préparent  son  avenir. 
Dans  cette  seconde  partie , les  auteurs,  fidèles  à l’esprit  qui  les 
dirige,  n’auront  en  vue  que  la  science  elle-même,  et  dans  des 
questions  souvent  bridantes , leur  équité  ne  fera,  autant  que  pos- 
sible, aucune  acception  de  personne. 
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TROISIÈME  PARTIE  : Variétés  et  bulletin  bibliographi- 
que. Ici  seront  traitées  toutes  les  questions  qui  touchent  aux 
institutions  chirurgicales,  aux  concours,  aux  candidatures  des 
hôpitaux,  des  académies,  etc. 

Dans  le  Bulletin  Bibliographique  seront  indiquées  toutes  les  pu- 
blications importantes  qui  auront  lieu  en  France  et  à l’étranger, 
sur  la  chirurgie  et  ses  diverses  branches,  en  faisant  connaître  par 
des  notices  sommaires  les  points  remarquables  qu’elles  contien- 
nent, les  doctrines  auxquelles  elles  se  rapportent,  et  l’esprit  qui 
a présidé  à leur  composition.  Des  analyses  détaillées  seront  en 
outre  consacrées  à tous  les  ouvrages  qui,  sous  le  rapport  de  la 
théorie  et  sous  celui  de  la  pratique,  contiendront  des  vues  nou- 
velles. 

Le  succès  mérité  des  Annales  d hygiène  et  de  médecine  légale 
nous  fait  penser  qu’un  recueil  de  chirurgie  , conçu  d’après  les 
memes  principes,  sera  également  bien  accueilli,  parce  qu’il 
s’adressera  à une  classe  nombreuse  de  praticiens  , et  qu’il 
contribuera,  telle  est  du  moins  notre  espérance,  aux  progrès 
de  l’art. 

Les  Annales  de  la  chirurgie  française  et  étrangère  sont  pu- 
bliées tous  les  quinze  du  mois,  à dater  de  Janvier  1841,  par  cahier 
de  huit  feuilles  in-8°  (128  pages),  caractère  philosophie  pour  les 
mémoires,  et  petit  texte  pour  les  Variétés  et  la  Bibliographie. 

Prix  de  V abonnement  par  an , à Paris  : 20  fr. 

Franc  de  port , pour  les  déparlemens  : 24  fr. 


ON  S’ABONNE  A PARIS  , 

CHEZ  J.-B.  BAILLIÈRE, 

LIBRAIRE  DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

RUE  DE  l/ÉCOLE-DE-MÉDECINE  N,  17. 

A LONDRES  CHEZ  H-  BAILLIERE,  219,  REGENT— STREET , 

Et  chez  les  principaux  libraires  français  et  étrangers. 


TABEE  DJES  MATIÈRES  BU  NUMÉRO  BE  JANVIER. 


MÉMOIRES.  — Du  traitement  des  fractures  par  le  bandage  dextriné, 
par  M.  Velpeau.  — Mémoire  sur  le  traitement  du  bubon,  par 
M.  Marchai.  — Mémoire  sur  l’amputation  de  la  jambe,  suivi  de  notes 
à l’appui,  par  M.  Sédillot.  - — Corps  étrangers  articulaires  délogés 
par  un  nouveau  procédé,  application  de  la  méthode  des  incisions 
sous-cutanées,  par  M.  Goyrand. 

REVUE  CHIRURGICALE.  — Observations  de  plaie  par  instrument 
piquant  et  tranchant  au  cou,  avec  lésion  partielle  d’une  des  moitiés 
de  la  moelle  épinière,  par  M.  Bégin.  — Ligature  à la  méthode  dite 
de  Hunter,  par  M.  Roux.  — Nitrate  d’argent  dans  le  traitement  des 
érysipèles,  par  M.  Davidson.  — Epilepsie  occasionée  par  une  lé- 
sion traumatique  des  nerfs  de  la  main,  par  M.  Laing.  — Examen 
anatomique  d’une  ancienne  luxation  du  fémur  en  haut  et  en  avant, 
par  M.  G. -A.  Gely. 

VARIÉTÉS.  — Concours  pour  la  chaire  de  médecine  opératoire.  — 
Traitement  des  polypes.  -—Résections  dans  la  continuité.  — De  la 
ténotomie.  — Des  dcbridemens.  — Hernie  étranglée.  — Coarctations. 
— Des  sutures.  — Tumeurs  érectiles.  — Amputations  dans  la  con- 
tiguïté. — Trépan  en  général.  — -Résection  dans  la  continuité.  — - 
Des  opérations  que  nécessitent  les  abcès.  — Amputations  dans  la 
continuité.  — De  la  cautérisation. 

BIBLIOGRAPHIE.  — Remarques  pratiques  sur  la  distinction  et  les 
formes  des  maladies  chirurgicales,  par  M.  Howship. 

TABLE  BES  MATIÈRES  BU  NUMERO  BE  FÉVRIER. 

MÉMOIRES.  — Sur  la  section  sous-cutanée  des  muscles  pronaleurs 
et  des  muscles  fléchisseurs  de  la  main  et  des  doigts,  par  M.  Doubo- 
vitsbi.  — - Notes  sur  les  prétendus  dangers  du  bandage  inamovible, 
par  M.  Marchai.  — Luxations  scapulo-humérales  ; classification 
nouvelle,  par  M.  Deville. 

REVUE  CHIRURGICALE.  — Injections  intra-utérines.  — Abcès 
de  la  cloison  des  fosses  nasales,  par  M.  Bocandé.  — Corps  organi- 
sés libres  et  flotlans  dans  la  cavité  abdominale,  par  M.  Simonin.  — 
Amputation  du  col  de  la  matrice,  par  M.  Simpson.  — Immobilité  de 
la  mâchoire  inférieure;  division  du  muscle  masseler  droit,  par 
M.  G.  Buch.  — Rupture  de  la  veine  ovarique,  par  M.  Hauglhon.  — 
Opération  pour  la  cure  radicale  d’une  hernie  inguinale,  par 
M.  Bransby-Cooper. 

VARIETES.  — Concours  pour  la  chaire  de  médecine  opératoire.  — 
Des  opéralions  que  nécessitent  les  maladies  du  sinus  maxillaire. — 
Des  opérations  que  nécessite  la  fistule  lacrymale.  — De  la  taille  hy- 
pogastrique. — De  l’opération  de  la  cataracte.  — Des  opérations 
que  nécessitent  les  fistules  à l’anus.  — Des  opérations  qu’exigent 
les  anus  artificiels.  — Des  opérations  que  nécessite  la  rétention  d’u- 
rine. — Des  opérations  que  nécessitent  les  polypes  de  l’utérus. 

BIBLIOGRAPHIE.  — Manuel  pratique  des  maladies  des  yeux,  par 
Gustave  Janselrne.  — Des  principaux  vices  de  conformation  du  bas- 
sin et  spécialement  de  son  rétrécissement  oblique,  par  le  docteur 
Noegelé. 


Imprimé  chez  Paul  Renonard , me  Garancière,  n.  ô. 


LIBRAIRIE  DE  J -B.  BAILLIÈRE, 

Rue  cle  l’Ecole-de-Médecine , 37;  à Paris; 

LONDRES,  CHEZ  H.  BAILLIERE,  219,  RLGENT-STREET . 

— — Juillet  1839.  

NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 

DE 

M É DEC 

O P É R AT  O I R Ë , 

ACCOMPAGNÉS 

D’UN  ATLAS  DE  22  PLANCHES  IN-4°  GRAVÉES, 

REPRÉSENTANT 

LES  PRINCIPAUX  PROCEDES  OPERATOIRES 
ET  UN  GRAND  NOMBRE  D’iNSTRUMENTS  DE  CHIRURGIE; 

Par  Alf.-A.-L.-M.  VELPEAU, 

Professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris , 
Chirurgien  de  l’hôpital  de  la  Charité  , 

Membre  de  l’Académie  royale  de  médecine,  etc. 

DEUXIÈME  ÉDITION 

ENTIÈREMENT  REFONDUE  ET  AUGMENTEE  d’üN  TRAITE  DE  PETITE  CHIRURGIE  , 

Accompagnée  de  19  i planches  intercalées  dans  le  texte , 

Ouvrage  complet, 

4 volumes  in-8°  de  chacun  800  pages  et  Atlas  in-4°;  prix  , 40  francs. 
Le  même,  ûgures  coloriées,  60  francs. 


Prospectus. 

Une  pratique  plus  étendue,  le  service  d’un  grand  hôpital  , les  exi- 
ge» eus  de  1 enseignement , ont  fait  un  devoir  à M.  Velpeau  de  sou- 
mettre au  creuset  de  l'expérience  la  presque  totalité  des  procédés  opé- 
ratoires.  Conduit  de  la  sorte  à comparer  entre  elles  les  diverses 
ressources  de  la  chirurgie  il  a dû  consigner  dans  cette  deuxième 
édition  des  Nouveaux  éléments  de  médecine  opératoire  les  impressions 
qui  lui  sont  restées  des  essais  auxquels  il  s’est  livré,  et  ne  point  recu- 
ler devant  la  nécessité  d’une  appréciation,  d’un  jugement  positif, 
quand  les  questions  lui  eu  ont  paru  susceptibles, 
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Sous  ce  rapport,  il  avait  à se  dépouiller  plus  que  jamais  d'opinions 
puisées  au  sein  des  amphithéâtres  de  dissection.  Entraîné,  comme  la 
génération  de  son  époque,  à juger  de  l'importance  des  opérations  d’a- 
près les  manœuvres  sur  l'homme  mort,M.  Velpeau  avait  d’abord  atta- 
ché trop  de  prix  à une  infiniléde  procédés,  de  préceptes  dont  il  a re- 
connu l’insignifiance  ou  la  puérilité. Il  sait  maintenant  que  sur  l’homme 
vivant,  il  importe  moins  d’agir  vite  que  d'agir  convenablement  ; d’é- 
tablir des  plaies  régulières,  des  incisions  compassées,  que  de  suivre 
la  ligne  indiquée  par  les  tissus  malades  ; de  permettre  aux  divisions 
un  rapprochement  facile,  que  de  les  placer  dans  des  conditions  qui 
offrent  le  plus  de  sécurité  possible. 

En  droit  qu’il  est  aujourd'hui  de  modifier,  de  changer  ce  qui  a été 
dit  ou  fait  de  défectueux  par  les  autres,  M.  Velpeau  n’a  point  hésité, 
comme  autrefois,  à dire  ce  qu’il  a trouvé  de  meilleur  ou  de  moins 
mauvais  dans  les  méthodes  qu’il  a expérimentées  ou  imaginées.  Après 
avoir  indiqué  , décrit  les  différents  procédés  , l'auteur  signale  au 
choix  des  élèves  et  des  chirurgiens  ceux  qui  lui  paraissent  mériter  la 
préférence. 

Sabatier  , qui  a su  donner  l’état  de  la  science  avec  tant  de  clarté  , 
li  en  a pas  moins  le  défaut , par  son  manque  de  détails  descriptifs,  de 
ne  satisfaire  que  ceux  qui  savent  déjà  ou  qui  se  bornent  à le  consulter 
dans  le  cabinet  et  d’être  insuffisant  pour  ceux  qui  s’exercent  dans  les 
amphithéâtres.  M.  Velpeau  a tâché  d’éviter  cet  écueil,  sans  perdre 
de  vue  l'inconvénient  contraire,  sachant  combien  sont  fatigantes  par 
leur  aridité  , combien  se  nuisent  par  leur  multiplicité,  ces  longues 
et  interminables  indications  manuelles  qu’on  trouve  dans  quelques 
publications  de  notre  siècle;  chaque  fois  que  l’étendue  du  sujet  le  lui  a 
permis,  il  a donné  les  particularités  purement  mécaniques  et  pratiques 
absolument  utiles  pour  l’exécution  même  do  1 opération  , soit  sur 
1 homme  vivant  , soit  sur  le  cadavre  , sous  le  titre  de  Manuel  opéra - 
toire . L’ historique  , V examen , la  discussion  , ['appréciation  des  méthodes, 
les  accidents,  les  suites,  les  indications  , forment  1 objet  d'autant  de 
titres  distincts,  qui  seront  toujours  faciles  à consulter  seuls  pour  celui 
qui  ne  voudrait  pas  lire  l'article  en  entier. 

La  comparaison  des  méthodes,  les  résultats  qu’elles  ont  fournis,  for 
maient  un  point  trop  négligé  jusqu’ici,  et  cependant  d'une  utilité  trop 
incontestable, pour  queM. Velpeau  n’y  apportât  pas  tout  le  soin  possible. 

Une  foule  d’opérations  négligées  , à peine  connues  du  temps  de 
Sabatier,  et  qui  fixent  aujourd'hui  l'attention  du  monde  savant , n'a 
vaienl  point  encore  trouvé  place  dans  les  ouvrages  classiques.  La 
rhinoplaslie  , la  chéiloplastic  , la  blépharoplastie  , Pauloplastie  , la 
bronchoplastie  , la  slaphyloraphie  , la  torsion  , la  piqûre  des  artères  , 
la  I i t ho  tri  tic  , la  cautérisation  de  l’urètre,  l’amputation  de  la  matrice, 
l'extirpation  de  l'ovaire,  de  l’anus,  plusieurs  résections,  etc-,  rendaient 


réellement  indispensable  une  revue  cîe  toute  la  médecine  opéraloiie, 
lorsque  M.  Velpeau  publia,  en  i83a  , la  première  édition  de  cet 


ouvrage. 


Reconnaissant  que  les  pansements  , les  bandages,  les  petites  opé- 
rations, ce  que  l'on  connaît  généralement  sous  le  nom  de  Petite 
chirurgie  , exercent  la  plus  grande  influence  sur  le  succès  des 
opérations,  ne  sont  en  définitive  assez  cullivés,  ni  par  les  élèves,  ni 
par  la  masse  des  praticiens,  il  a cru  devoir  en  traiter  au  long  dans 
cette  deuxième  édition.  Et  comprenant  que  dans  cette  partie  de  lon- 
gues descriptions  n’équivaudraient  pas  à de  bonnes  figures,  il  a pensé 
que  des  dessins  sur  bois  intercalés  dans  le  texte  rendraient  ici  de  vé- 
ritables  services. 

Voulant  ainsi  embrasser  toute  la  médecine  opératoire,  il  a du  ajou- 
ter de  nombreux  chapitres  à son  premier  ouvrage.  Une  classe  tout  en- 
tière d opérations  a été  créée  de  nos  jours,  c est  la  classe  des  opeialions 
relatives  aux  difformités:  M. Velpeau  y a consacré  un  longarlicle.  La 
section  des  cicatrices,  des  brides,  des  tendons,  des  muscles  rétrac- 
tés, avait  aussi  besoin  de  trouver  place  dans  un  traité  dogmatique.  Il 
ne  pouvait  pas  négliger  davantage  les  opérations  relatives  aux  mala- 
dies de  longlc,  aux  maladies  de  1 épiderme  , aux  maladies  des  dents. 
Les  opérations  qui  concernent  la  vaccine  , la  saignée,  1 application 
des  ventouses,  des  moxas  > des  sangsues,  du  cautère,  etc.,  ne 
pouvaient  pas  non  plus  être  passées  sous  silence.  Les  restaurations 
d’organes  l’ont  conduit  à établir  la  grande  classe  des  anaplaslies;  de 
sorte  qu’en  y ajoutant  ce  qui  est  relatif  aux  abcès,  aux  fractures,  aux 
généralités  de  la  médecine  opératoire,  il  est  arrivé  à composer  le 
premier  volume,  et  la  moitié  du  second,  dont  il  n’y  avait  pas  trace 
dans  la  première  édition. 

Comme  opérations  spéciales  qu’il  a fallu  aussi  traiter  à ncul  ou  sui 
un  plan  plus  large,  l’auteur  a rencontré  celtes  que  nécessitent  la  nom- 
breuse série  des  tumeurs,  puis  celle  des  résections.  D autres  maladies, les 
fentes  du  périnée  , les  fistules  vésico-vaginales  , les  polypes  de  1 mè- 
tre, sont  également  devenues  l’objet  d’articles  presque  complètement 
nouveaux  ; si  bien  c/ue  C ouvrage  entier  est  en  réalité  complètement  ie- 
fondu , et  augmenté  de  moitié. 

Jaloux  de  rendre  son  livre  de  plus  eu  plus  utile  , et  cédant  aux  ob- 
servations qui  lui  ont  été  faites  lors  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  M.  Velpeau  aujourd’hui,  en  même  temps  qu  il  cite  un  au- 
teur, renvoie  à son  livre.  Guidé  en  cela  par  un  esprit  d équité 
il  met  ainsi  ceux  qui  liront  son  ouvrage  au  courant  de  ce  qui 
a été  fait  par  les  anciens  comme  par  les  modernes  , aussi  bien  que 
par  lui-même,  pour  qu’après  l’avoir  lu  l’élève  et  le  praticien  sachent 
«à  quoi  s’en  tenir  et  puissent  consulter  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  question  qui  les  occupe. 
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M. Velpeau  a profité  de  son  heureuse  position,  qui  le  met  en  rap- 
port avec  les  chirurgiens  les  plus  distingués  de  toutes  les  nations,  qui 
affluent  chaque  année  à la  clinique  de  nos  hôpitaux,  pour  obtenir 
des  renseignements  précis  sur  leur  pratique.  Convaincu  qu'il  est  que, 
pour  être  utile  aux  élèves  et  aux  autres  chirurgiens  dans  un  ouvrage 
classique,  il  importe  de  faire  un  examen  , une  revue  aussi  complète 
que  possible  des  richesses  que  possède  la  science  , et  que  le  nom  des 
hommes  et  la  disposition  des  lieux  ne  changent  point  la  nature  des 
faits  honorablement  racontés,  et  ne  pouvant  croire  que  ce  qu'il  y a 
d’intéressant  en  chirurgie  soit  renfermé  eu  entier  dans  Paris,  il  a 
reçu  avec  satisfaction  les  renseignements  que  plusieurs  chirurgiens 
des  départements  de  la  France  ont  bien  voulu  lui  communiquer. 

Des  renseignements  pareils  lui  ont  été  adressés  par  plusieurs  prati- 
ciens étrangers,  d’Italie,  d’Allemagne,  de  Danemarck,  de  Russie, 
d’Espagne  9 de  Hollande,  d’Amérique  , etc.  Il  a pu  de  la  sorte  mettre 
en  œuvre  une  foule  de  matériaux  inédits  ou  peu  connus,  suppléer  au 
silence  de  pays,  de  chirurgiens  haut  placés  ou  dignes  d’être  mieux 
placés  dans  la  hiérarchie  scientifique.  Il  en  est  résulté  aussi  qu’au 
lieu  de  lois,  de  préceptes  dogmatiquement  formulés,  il  s’en  est  vo- 
lontiers tenu  à l’accumulation  des  faits  sur  un  point  donné,  lorsque 
ces  faits  lui  ont  semblé  parler  clairement  d’eux-mêmes. 

M.  Velpeau  pense  avoir  fait  une  récapitulation  exacte  de  ce  qui  existe 
aujourd’hui  dans  la  science  du  médecin  opérateur.  El  nul  doute 
qu’en  considération  de  tant  d’efforts  et  dosa  propre  expérience, on  ne  lui 
sache  gré  d’avoir  imprimé  une  couleur  moins  mécanique,  une  impul- 
sion plus  médicale  à la  Médecine  opératoire  que  ne  l avaient  fait  ses  de- 
vanciers, tout  en  essayant  d’élargir,  de  régulariser  le  champ  et  la  base 
des  procédés  qui  en  ont  de  tout  temps  formé  le  domaine. 

Toutes  les  figures  qui  composent  le  bel  Atlas  ont  été  prises  sur 
nature  avec  le  plus  grand  soin.  Bien  que  réduits  pour  la  plupart,  les 
objets  s’y  trouvent  cependant  représentés  avec  netteté  et  précision. 
L’auteur  a choisi,  autant  que  possible,  des  points  de  vue  nouveaux, 
et  qui  permissent  de  saisir  d un  même  coup  d’œil  l'ensemble  de 
l’opération.  Leur  unique  but  étant  de  suppléer  à de  trop  longs  dé- 
tails graphiques  , il  s'est  beaucoup  moins  attaché  au  luxe  qua 
l’exactitude  et  à la  clarté  du  dessin.  L’exécution  eu  a d’ailleurs  été 
confiée  à M.  Ghazal  , professeur  d’iconographie  au  Muséum  d'his 
toire  naturelle,  qui,  comme  ou  le  sait , possède  uue  grande  habitude 
de  ces  sortes  de  matières,  et  la  gravure  a été  exécutée  par  d'habi- 
les artistes. 
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RABAIS  EXTRAORDINAIRE. 


ANATOMIE 

DE  L’HOMME, 

ou 

DESCRIPTIONS  ET  FIGURES  LITHOGRAPHIÉES 

DE  TOUTES  LES 

PARTIES  DU  CORPS  HUMAIN , 

PAR 

JULES  CLOQÜET, 

Professeur  de  Clinique  chirurgicale  à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Chirurgien  de 
l’hôpital  de  perfectionnement;  membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine,  de  la 

Société  Philomatique,  etc. , etc, 

OUVRAGE  COMPLET. 

5 volumes  grand  in-folio , avec  300  planches.  Au  lieu  de  AO 8 fia 

Prix  réduit  140  £r. 

Tout  a été  dit  sur  l’importance  et  sur  l’utilité  des  planches  dans 
l’étude  de  l’Anatomie.  On  sait  que  les  objets  exposés  aux  yeux 
frappent  plus  vivement  l’esprit  que  ceux  dont  1 oreille  est  seule  con- 
fidente; c’est  pénétré  de  cette  vérité,  que  M.  le  professeur  J.  Clo- 
quet  a fait,  en  publiant  cet  ouvrage  une  chose  non-seulement 
utile  aux  élèves  en  médecine,  mais  encore  aux  médecins  praticiens 
que  leurs  nombreuses  occupations  empêchent  de  se  livrera  l’étude 
pratique  de  l’Anatomie. 

Réunir  dans  un  seul  corps  d’ouvrage  la  description  et  la  repré- 
sentation exacte  de  toutes  les  parties  qui  composent  le  corps  hu- 
main, les  présenter  sous  l’aspect  le  plus  favorable  à leur  étude,  tel 
a été  le  but  qu’a  rempli  M.  le  professeur  Jules  Cloquet  dans  ce 

grand  ouvrage. 

Dans  la  description  des  organes,  l’auteur  a suivi  l’ordre  généra- 
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lement  adopté  dans  l’enseignement;  c’est  ainsi  que  son  livre  ést 
divisé  et  qu’il  traite  successivement 


i®  Tome  ier.  De  Y ostêologic  ou  des  os  et  des  ligamens , i58  p. 

de  texte  avec * - 56 planches 

2°  Tome  2.  De  la  myologie  ou  des  muscles  et  de  leurs  an- 
nexes, 164  pages  de  texte  avec 6o  — 

3®  Tome  3®.  De  la  neurologie  ou  des  nerfs  et  des  organes  des 

sens , 218  pages  avec  * ...  88  — 

4°  Tome  4e.  De  Y angiologie  ou  des  vaisseaux  , 1 16  pages  de 

texte  avec 56  — 

5°  Tome  5e.  De  la  splanchnologie  ou  des  viscères  et  de  Y em- 
bryotomie ou  du  fœtus  et  de  ses  dépendances , 117  pages 
de  texte  avec  42  — 

i 


Ces  troisjeents  planches  contiennent  1315  figures  dont  plus  de 
la  moitié  ont  été  dessinées  d’après  nature  sous  la  direction  de  l’au- 
teur. 

L’ Anatomie  de  V homme  deM,  le  professeur  J.  Cloquet,  a été 
publiée  en  52  livraisons  grand  in-folio,  au  prix  de  9 fr.  chaque. 
Prix  total  de  l’ouvrage 468  fr. 

Acquéreur  du  petit  nombre  d’exemplaires  restant  de 
ce  grand  et  bel  ouvrage,  j’en  ai  réduit  le  prix  , de  près  de 
deux  tiers. 

prix  d'un  exemplaire  complet, 

5 volumes  grand  in-fol.  avec  500  planches.  140  fr. 

Nota.  îî  ne  reste  que  très  peu  d’exemplaires  des  dernières  livrai- 
sons. Prix  de  chaque  6 fr. 

A PARIS, 

CHEZ  J.-B.  BAILLIÈRE, 

LIBRAIRE  DE:  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

RUE  DE  i/ÉCOLE-DE— MEDECINE  , N°  17. 

LONDRES  CHEZ  H.  BAILLIÈRE,  219,  REGENT'STREET. 

A Montpellier,  chez  L.  Castel.  Sevalle. 

A Lyon , chez  Ch.  Savy.  — A Bordeaux,  chez  Ch.  Lawalle. 

A loulou,  chez  Monge  et  Villamus. — A Brest,  chez  Hebert. Lepontois. 


Imprimé  chez  Paul  Reuouard,  rue  Garaucière , n.  5. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS. 


rJANVIEE  1841.: 


Œuvres  complètes  d’Hippocrate,  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  grec  en 
regard  collationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions;  accompagnée  d une 
introduction , de  commentaires  médicaux,  de  variantes  et  de  notes  philologiques  ; 
suivie  d’une  table  générale  des  matières,  par  E.  Littré  , membre  de  1 Institut  de 
France.  Paris,  1839-1840.  — Cet  ouvrage  formera  environ  sept  iorts  volumes 
in-8  , de  600  à 700  pages  chacun.  Prix  de  chaque  volume.  10  tr. 

Il  a été  tiré  quelques  exemplaires  sur  jésus-vélin.  Prix  de  chaque  volume.  20  tr. 

Les  tomes  r et  2 sont  en  vente. 

Œuvres  complètes  d’Ambroise  Paré , revues  et  collationnées  sur  toutes  les 
éditions,  avec  les  variantes;  ornées  de  217  planches  et  du  portrait  de  l auteur; 
accompagnées  de  notes  historiques  et  critiques , et  précédées  d une  introduction 
sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  chirurgie  en  occident  du  vie  au  xvi  siecle  et  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  d’Ambroise  Paré,  par  J.  F.  Malgaigne  chirurgien  du 
bureau  central  des  hôpitaux  civils,  professeur  agrégé  a la  Faculté  de  Paris,  etc. 
Paris , 1840  , 3 vol.  grand  in-8  à deux  colonnes,  avec  un  grand  nombre  de  ligures 

intercalées  dans  le  texte.  Prix  de  chaque  volume.  12  tr* 

Anatomie  pathologique  du  Corps  humain,  ou  Description,  avec  ligures 
lithographiées  et  coloriées,  des  diverses  altérations  morbides  dont  le  corps  humain 
est  susceptible  ; par  J.  Cruveilhier,  professeur  d’anatomie  pathologique  a la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  médecin  de  l’hospice  de  la  Salpétrière , president  per- 
pétuel de  la  Société  anatomique,  etc.  . 

Ce  bel  ouvrage  sera  publié  en  4o  livraisons;  chacune  contiendra  5 a 6 feuilles  de  texje  >n-fol.  grand-raisin 
vélin,  avec  5 planches  coloriées  avec  le  plus  grand  soin  et  6 planches  lorsqu  il  ny  aura  quunp  pallie 
de  coloriée.  Les  dessins  et  la  lithographie  sont  confiés  a M.  A.  Cliazal.  Le  prix  de  chaque  liv.  est  d u . 

Les  livraisons  i a 36  sont  en  vente,  , , . . . 

Traité  des  Maladies  des  Reins,  et  des  altérations  de  la  secrétion  urinaire, 
étudiées  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  des  uretères,  de 
la  vessie,  de  la  prostate,  de  l’urèthre,  etc.;  par  P.  Rayer,  médecin  de  1 hôpital 
de  la  Charité , médecin  consultant  du  roi , etc,  Paris,  i83q-i84o,  3 forts  vol. 

. o 24  fr. 

in-8.  . . . , 

]j6  bel  atlas  pour  cet  ouvrage  comprend  V anatomie  pathologique  des  reins,  de 
la  vessie,  de  la  prostate,  des  uretères,  de  l’urèthre,  etc.  Il  a été  publié  en  12  li- 
vraisons contenant  chacune  5 planches  grand  in-fol.,  gravées  et  magnifiquement 
coloriées  d'après  nature,  avec  un  texte  descriptif.  Ce  bel  ouvrage , compose  de 
60  planches  grand  in-foiio , avec  un  texte  descriptif,  est  complet.  Prix  de  chaque 

IJi> 

livraison  : „ . , A k * 

Traité  de  Pathologie  externe  et  de  Médecme  opératoire  , par  A.  Vidal  (de 
Cassis)  t chirurgien  de  l’hôpital  de  Lonrcine,  professeur  agrège  a la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  1839-1840  , S vol.  m-8. 

Les  tomes  I , II,  III  et  IV  sont  en  vente  ; prix  de  chaque  : f tr*  bo  c' 

Nouveaux  Élémens  de  Médecine  opératoire,  accompagnes  d un  Atlas 
de  22  planches  in-4  , gravées , représentant  les  principaux  procédés  opératoires  et 
un  grand  nombre  d’instrumens  de  chirurgie,  par  A.  A.  Velpeau  chirurgien  de 
l’hôpital  de  la  Charité , professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  I acuité  de  medecme 
de  Paris.  Deuxième  édition , entièrement  refondue  , et  augmentée  d un  traite  de 
petite  chirurgie,  avec  191  planches  intercalées  dans  le  texte.  Pans,  1 39,  4 01  ts 
vol.  iu-8  de  chacun  près  de  800  p.  et  allasin-4»  r* 

Le  même  ouvrage  avec  atlas  coloriés.  , 0 r* 

Manuel  pratique  des  Maladies  des  Yeux,  d’apres  les  leçons  de  M.  Velpeau, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à l’hôpital  de  la  Charité,  publié  sous  sa  direc- 
tion par  M.  Jeanselme.  Paris,  1840  , grand  in- 18  de  700  pag.  h tr. 

Res  principaux  vices  de  conformation  du  Bassin  , et  spécialement  du  retie- 
cissement  oblique,  par  F.-Ca.  Naegelé,  professeur  d’accouchement  à l Université 
de  Heidelberg  : trad.  de  l’allemand , avec  des  notes  , par  A.-C.  Da»yau  profes- 
seur et  chirurgien  adjoint  de  l’hospice  de  la  Maternité.  Paris,  ï84«  , 1 vol.  grand 

in-8,  avec  16  planches.  r __  * 

Clinique  des  Maladies  des  Snfans  nouveau-nés , par  F.-L.  Valliix  ÿ 
médecin  du  bureau  central  des  hôpitaux  civils  de  Paris , ancien  interne  ae  i hô- 
pital des  Enfans  Trouvés,  Paris,  i838 , 1 vol.  in-8  avec  % planches  giavees  et 


U — 

loriées  représentant  le  céphalématome  sous-péricrdnien  et  son  mode  de  formation» 

8 fr.  5o  e. 

Nouveaux  élémens  d’Anatomie  descriptive  , par  F.-Ph.  Blandin  , chef  des 
travaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  chirurgien  de  l’Hôtel- 
Dieu.  Paris,  i838,  2 forts  vol.  in-8.  16  fr. 

Ouvrage  adopté  pour  les  dissections  dans  les  amphithéâtres  d’anatomie  de  l’école 
pratique  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Anatomie  comparée  du  Système  nerveux  considéré  dans  ses  rapports  avec 
l’intelligence,  comprenant  la  description  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  rachi- 
dienne , des  recherches  sur  le  développement,  le  volume,  le  poids,  la  structure  de 
ces  organes  chez  l’homme  et  les  animaux  vertébrés;  l’histoire  du  système  ganglion- 
naire des  animaux  articulés  et  des  mollusques , et  l’exposé  de  la  relation  graduelle 
qui  existe  entre  la  perfection  progressive  de  ces  centres  nerveux  et  l’état  des  facul- 
tés instinctives  , intellectuelles  et  morales,  par  F.  Leuret  , médecin  de  l’hospice  de 
Bicêtre.  Paris,  1839-1840,  2 vol.  in-8,  et  atlas  de  33  planches  in-fol.,  dessinées 
d’après  nature  et  gravées  avec  le  plus  grand  soin. 

Ce  bel  ouvrage  est  publié  en  4 livraisons  composées  chacune  d’un  demi-volume 
de  texte  et  d’un  cahier  de  8 planches  in-folio.  Il  paraît  une  livraison  tous  les 
quatre  mois.  Les  livraisons  1 et  2 sont  en  'vente . Prix  de  chaque  fig,  noires.  12  fr. 

— Le  même  figures  coloriées.  24  fr. 

Traité  de  Physiologie  considérée  comme  science  d’observation,  par  G. -F. 
Burdach,  professeur  à l’Université  deKœnigsberg,  avec  des  additions  par  MM.  les 
professeurs  Baer , Moser  , Meyer,  J.  Muller,  Rathke,  Siebold , Valentin, 
Wagner.  Traduit  de  l’allemand  sur  la  deuxième  édition,  par  A.-J.-L.  Jourdan. 
Paris,  1 837-1 84 r , 9 forts  vol.  in-8  , figures.  Prix  de  chaque  : 7 fr. 

De  la  Statistique  appliquée  à la  Pathologie  et  à la  Thérapeutique  j 
par  Cas.  Broussais  , médecin  ordinaire  et  professeur  à l'hôpital  militaire  du  Val 
de  Grâce.  Paris  , 1840,  in-8.  2 fr.  5o  c. 

He  l’Irritation  et  de  la  Folie,  ouvrage  dans  lequel  les  rapports  du  physique 
et  du  moral  sont  établis  sur  les  bases  de  la  médecine  physiologique,  par  F.-J.-V. 
Broussais,  membre  de  l’Institut,  professeur  à laFaculté  de  Médecine  de  Paris,  etc. 
Deuxième  édition , entièrement  refondue.  Paris,  1839,  2 vol.  in-8.  i5  fr. 

De  la  Folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions  médico-judiciaires;  par 
C.-C.-H.  Marc,  premier  médecin  du  Roi,  médecin  assermenté  près  les  tribu- 
naux, membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine.  Paris , 1840,  2 vol.  in-8.  iôfr. 

Des  Maladies  Mentales  considérées  sous  les  rapports  médical,  hygiénique  et 
médico-légal;  par  E.  Esquirol ; médecin  en  chef  de  la  maison  des  aliénés  de  Cha- 
renton,  membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine,  etc.  Paris  , i838,  2 forts 
vol.  in-8  avec  atlas  de  27  planches  gravées.  20  fr. 

Hecherches  historiques  sur  la  Folie  ; par  U.  Trelat  , docteur  en  médecine  , 
ancien  intesne  de  la  maison  des  aliénés  de  Charenton.  Paris,  1839,  in-8.  3 fr. 

3>e  l’Homme  animal,  par  le  docteur  F.  Voisin,  médecin  de  l’hospice  de  Bicêtre. 
Paris,  1839,  1 vol.  in-8.  7 fr.  5o  c. 

Manuel  pratique  du  Magnétisme  animal.  Exposition  méthodique  des  procédés 
employés  pour  produire  les  phénomènes  magnétiques  et  leur  application  à l’étude 
et  au  traitement  des  maladies;  par  A.  Teste,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris  ,1840  in- 18,  grand  papier 
de  480  pages.  4 fr. 

Traité  des  Maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds , spécialement 
au  Sénégal , ou  Essai  médico-hygiénique  sur  le  sol , le  climat  et  les  maladies 
de  cette  partie  de  l’Afrique;  par  J.-P.-F.  Thevenot  , chargé  en  chef  du  service  des 
hôpitaux  déjà  marine  au  Sénégal,  etc.  Paris  , 1840,  in-8.  G fr. 

Traité  pratique  du  Microscope  et  de  son  emploi  dans  l'étude  des  corps  orga- 
nisés; par  le  docteur  L.  Mandl  , suivi  de  Recherches  sur  l’organisation  des  ani- 
maux infusoires  ; par  C.-G.  Ehrenberg,  professeur  à l’Université  de  Berlin. 
Paris,  1889,  in-8,  avec  14  planches.  Sfr. 

Programme  de  renseignement  de  l’Histoire  naturelle  dans  les  collèges, 
adopté  par  le  conseil  royal  de  l’instruction  publique,  disposé  en  49  tableaux 
méthodiques;  par  C.  Lemonniek  , professeur  adjoint  au  collège  Rollin  Troisième 
édition,  Paris,  1840,  in-8,  cartonné.  fi  g.  noire?  1 0 fr. , — fin,  coloriées.  a4  fr. 


COURS 


D’HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE 

ET  DE  BIBLIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


INTRODUCTION  ET  PROGRAMME. 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR. 


1"  Considérations  Physiologiques  et  Pathologiques  sur  le  Cal.  Mont- 
pellier , 1817  , in-4°  ( Thèse  Doctorale). 

2°  Considérations  sur  les  Fausses-Articulations.  Paris,  1819, 
in-8° , lig. 

3°  Aneurisma  quomodo  fiat?  Quœnam  sint  ejus  curationes  ? Mons- 
pelii,  1825,  in-4°  (Thèse  de  Concours  pour  l’Agrégation). 

4°  Notice  Historique,  Bibliographique  et  Critique  sur  Rabelais, 
Montpellier , 1827  , in-8° , fig. 

5°  Notice  Historique , Bibliographique  et  Critique  sur  Schyron. 
Montpellier,  1828,  in-8°,  fig. 

6°  Observations  et  Réflexions  sur  les  Affections  Vermineuses. 
Montpellier  , 1827  , in-8°. 

7°  Observations  et  Réflexions  sur  des  Vers  engendrés  dans  nos 
tissus.  Montpellier  , 1828  , in-8°. 

8°  Idée  d’un  Cours  de  Physiologie  appliquée  à la  Pathologie. 
Montpellier  , 1829  ; de  xij  et  235  pages,  in-8°. 

9°  Aristote  et  Pline.  Fragments  pour  servir  à l’Histoire  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Montpellier.  Montp. , 1832,  grand  in-8°, 
fig. 

Î0ü  Mémoires  sur  la  Diatiiése  osseuse,  en  général,  et  la  Théorie 
de  l’ankylose  vraie  des  Auteurs,  en  particulier.  Montpellier, 
1834,  in-8°;  de  ix  et  127  pages  in-8° , avec  trois  planches  litho- 
graphiées , in-4°. 

11°  Coup  d’œil  sur  FEnsemble  Systématique  de  la  Médecine-Ju- 
diciaire, considérée  dans  ses  rapports  avec  la  Médecine-Poli- 
tique. Montp,,  27  Décembre  1834  ; de  xj  et  133  pages  in-8ü  (Ques- 
tion de  Concours  de  Médecine-Légale).  ^ • 

12°  Des  Caractères  et  des  Conditions  de  la  Viabilité.  Montpellier, 
1835  ; de  viij  et  90  pages  in-8u  ( Thèse  de  Concours  de  Médecine- 
Légale). 


Cours  d 'Histoire  de  la  Médecine  et  de  Bibliographie  Médicale,  fait 
dans  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier , en  1837.  Discours 
d’ouverture:  Avantages  de  V Histoire  de  la  Médecine,  in-8°. 

Considérations  générales  sur  les  Régénérations  dont  principalement 
les  parties  molles  du  corps  humain  sont  susceptibles , et  sur  les 
limites  que  semblerait  ne  devoir  jamais  dépasser  le  pouvoir  régé- 
nérateur , in-8°. 

« La  complaincte  de  gennes  sur  la  mort  de  dame  tliomassine  espi- 
» nolle  gcneuoise  dame  itendyo  du  roy.  aueq’s  lepitaphe  et  le 
» reyrect.  » Manuscrit  (II.  439)  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Mont- 
pellier , publié  pour  la  première  fois  , avec  notices , remarques  , 
etc.,  etc.;  plus,  trois  bonnes  lithographies,  représentant  exac- 
tement les  belles  miniatures  de  ce  Manuscrit  du  commencement 
du  XVlme  Siècle,  et  autant  de  fac-similé  du  texte.  Grand  in-4°, 
papier  yélin. 


COURS 


D’HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE 

ET  DE  BIBLIOGRAPHIE  MÉDICALE  , 

FAIT  , EN  1836 , 

DANS  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  MONTPELLIER  , 

AVEC  l’aütohisation  de  m,  le  ministre  de  l instruction  publique  ; 


PAR  H.  KÏÏHNHOLTZ , 

BIBLIOTHÉCAIRE  ET  PROFESSEUR- AGREGE  DE  LA  FACULTE  DE  MÉDECINE  DE  MONT- 
PELLIER, MEMBRE  CORRESPONDANT  DE  L’ACADEMIE  ROY  ALE  DE  MEDECINE  DE  PARIS, 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE  DE  MARSEILLE  , DE  L’ACADEMIE  ROYALE 
DE  MÉDECINE-PRATIQUE  DE  BARCELONNE , DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES,  AGRI" 
CULTURE  ET  ARTS  DU  DÉPARTEMENT  DU  BAS-RHIN  , DE  L’ACADEMIE  DES  SCIENCES  , 
ARTS  ET  BELLES  “LETTRE  S DE  DIJON  , DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE,  ETC.  , ETC. 


« Un  dos  meilleurs  moyens  d'apprendre  les 
» propositions  doctrinales  de  la  Médecine,  ce 
)>  serait  de  fondre  cette  étude  avec  celle  de 
» Y Histoire  intrinsèque  de  cette  science.  » 

( Lordat,  De  la  Perpétuité  de  la  Médeaine } 
etc , , 12iue  Leç.  ) 


l 


MONTPELLIER  , 

Louis  CASTEL  , Libraire-Éditeur  , Grand’Rue  , n°  32. 

PARIS  , 

GERMER  BAILLIERE , Libraire , rue  de  l’École  de  Médecine , n°  13  bis . 

1837, 


MONTPELLIER  ÿ IMPRIMERIE  PE  VEUVE  RICARD,  PLACE  D’ENCIVADE  , 5. 


ï.  U Histoire  de  la  Médecine  et  la  Bibliographie 
Médicale  , trop  étroitement  liées  l’une  à l’autre  pour 
devoir  jamais  être  séparées , ont  été , surtout  depuis 
la  fin  du  XVIlïme  siècle  , appréciées , comme  elles 
méritaient  de  l’être,  par  tous  les  Médecins  et  Admi- 
nistrateurs Supérieurs  doués  de  vues,  philosophiques 
saines  et  profondes  , quand  ils  ont  été  dans  l’obli- 
gation de  s’occuper,  à diverses  époques,  de  l'Insti- 
tution des  Écoles  de  Santé  , du  Perfectionnement  dont 
elles  étaient  susceptibles , et  de  la  Réorganisation  des 
Facultés  de  Médecine* 

r 

Le  Plan  Général  de  l’Ecole  de  Santé  de  Paris , im- 
primé par  ordre  du  Comité  d’ Instruction-Publique  de 
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la  Convention  Nationale , en  l’an  lïl  (Ij;  i écrit  ayant 

r r 

pour  titre  : De  V Etal  actuel  de  VEcole  de  Santé  de 
Paris  , publié  en  l’an  VI  (2)  ; la  Nouvelle  Organisa- 
tion de  la  Faculté  de  Paris , en  Van  XI;  le  Rapport 

r r 

sur  Y Etat  act  uel  de  V Enseignement  dans  nos  Ecoles  de 
Médecine  et  de  Chirurgie  , en  France , et  sur  les  mo - 

r 

dificalions  dont  ces  Etablissements  'pourraient  être  sus- 
ceptibles , présenté  au  Ministre  de  V Intérieur , le  8 Mars 
1816  ; le  Plan  des  Professeurs  Le  Roux  et  Dupuvtren; 
celui  du  Professeur  Baumes,  publié  en  1814  (3);  les 
Nouvelles  Considérations  sur  V Enseignement  Médical , 
pour  servir  de  complément  aux  vues  proposées  dans  le 
Rapport  de  la  Commission  nommée  par  V Ordonnance 
du  Roi , du  9 Novembre  1815,  publiées,  en  1819, 
par  M.  De  Mércy  (4)  ; le  Rapport  de  la  Commission 
chargée  , par  M.  le  Ministre  de  V Instruction-Publique , 
de  V examen  préparatoire  de  toutes  les  questions  rela- 
tives à V Organisation  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris , rédigé  par  M.  J.  Guérin,  en  1830  (5);  enfin, 
les  excellents  articles  consignés,  depuis  cette  époque, 
dans  un  de  nos  meilleurs  journaux  de  Médecine  * la 


(1)  Pages  4,  8,  46  et  48. 

(2)  In-4°  , p.  3. 

(3)  Voyez  : De  V Instruction-Publique  dans  ses  rapports  aveë 
V Enseignement  des  Sciences  et  Arts  appelés  libéraux  en  général , 
et  de  la  Médecine  en  particulier.  Montp. , 1814,  iü— 8° , p.  48. 

(4)  Voyez:  De  V Enseignement  Médical,  etc.,  suivi  d’un  Nou- 
veau Plan  d' Organisation  des  Sociétés  de  Médecine  et  de  Chir  urgie  i 
Paris,  1819,  in-8° , fig. , p,  61,  6 1,  75,  82. 

(5)  Paris,  1830,  in-4°. 
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Gazette  Médicale  de  Paris  : sont  autant  de  preuves 
des  plus  authentiques  en  faveur  de  la  proposition 
qui  vient  d’être  avancée. 

Dans  le  bon  traité  De  V Utilité  de  V Histoire,  que 
le  savant  Jean  Bernard  a dédié  à Jüste-Lïpse,  Y His- 
toire est  définie  : « Le  Récit  vrai  des  choses  qui  se 
» sont  passées , fait  dans  1 intention  de  diriger  d une 
» manière  ferme  les  actions  humaines  pendant  toute 
» la  vie  (1).  » Appliquée  à Y Histoire  de  la  Méde- 
cine, cette  idée  peut  être  de  la  plus  grande  utilité. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  propre  à diriger  constamment 
nos  études  médicales  vers  un  but  toujours  digne 
d’éloges,  que  les  études  tendant  à nous  faire  con- 
naître , chez  nos  devanciers  , les  idées  , les  écrits  , 
les  Doctrines  et  la  Pratique-Médicale , qui  ont  jus- 
tement déconsidéré  les  uns  et  illustré  à tout  jamais 

les  autres  ? 

Y aurait-il  au  monde  un  aiguillon  plus  propre  à 
nous  inspirer  de  i nversion  pour  les  premiers  , mais 
aussi  un  ardent  désir  de  ressembler  aux  seconds? 

Malgré  cela,  Y Histoire  de  la  Médecine  et  la  Bi- 
bliographie Médicale  sont , de  nos  jours , presque 
entièrement  oubliées. 

V Enseignement  de  V Histoire  de  la  Médecine  avait 
cependant  été  reconnu  indispensable  lors  de  1 Institua 


(1)  De  utilitate  legendœ  Historiœ , Ubri  duo.  Autverpiœ , 1693, 
in- g°,  p,  42  : « Veram  rerum  gestarum  narrationem , actiones  vi~ 
tamque  humanam  firmiter  dirigentcm . » 
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lion  des  Ecoles  de  Santé  , en  l’an  III  ; et  personne 
n’ignore  que  la  Chaire  qui,  plus  tard,  lui  fut  spé- 
cialement consacrée , a été  occupée  jusqu’à  la  mort  de 
Moreau,  de  la  Sarthe  , arrivée  en  1826, 

Pendant  quelques  années,  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  a meme  possédé,  pour  la  Bibliographie  Mé- 
dicale seule , une  Chaire  tout-à-fait  indépendante  de 
celle  de  Y Histoire  de  la  Médecine , et  qui  a été  remplie 
par  l’érudit  P,  Sue,  avec  le  titre  de  Professeur-Bi- 
bliothécaire (1) , jusqu'en  1808. 

Mal  gré  cela  > Moreau  de  la  Sarthe  ii’est  pas  encore 
remplacé  à Paris  ; et  si  l'on  en  excepte  la  seule  ville 
de  Naples,  renseignement  régulier  de  Y Histoire  de 
la  Médecine  ne  se  trouve  nulle  part  ! 

Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  voir  le  sa- 
vant Docteur  J.-G.-Hcnr*  Conrad,  se  plaindre,  dans 
la  Préface  de  l’excellent  Catalogue  de  vente  d’une 
des  plus  belles  Bibliothèques  de  Médecine  qui  aient 
jamais  existé,  celle  du  Professeur  Ern.-Godofr.  Bal- 
dînger  (2) , de  ce  que  Y Histoire  de  la  Littérature  Mé- 
dicale et  de  là  vraie  Médecine  est  tout-à-fait  négligée  et 


(1)  Voyez  : Séance  Publique  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
27  Novembre  1811;  voyez  aussi:  De  l'État  actuel  de  l’École  de 
Santé  de  Paris;  Didot,  an  VI,  in- 1°,  p.  3. 

(3)  Marburgi , 1805 , in-S° , T.I,p.  v.  — « Vereor  aulem , curn 
» hisce  tempoHbus  Historiée  Lîtterariœ  omnisque  verœ  JMedicinœ 
» studium  negligetur  plané  atque  ade'o  jacere  incipiat,  ut  et  Bal- 
» dingeri  mérita,  quanti  deberent , œstimentur , et  huiç  Bibliothecœ 
» dignus  habeatur  honos.  » 
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presque  anéantie;  en  témoignant  combien  il  a raison 
de  craindre  que  la  riche  collection  de  livres  de  Mé- 
decine que  le  savant  Professeur  Allemand  s’était  pro- 
curée avec  tant  de  peine,  et  en  faisant  de  si  nombreux 
sacrifices  , ne  fût  néanmoins  bien  éloignée  d’être  apprêt 
ciée  à sa  juste  valeur. 

Jetant  un  coup  d’oeil  tout  à la  fois  sur  les  Lois  et 
Ordonnances  relatives  à l’Enseignement  Médical , soit 
en  France,  soit  à l’Étranger;  sur  l’Histoire  des  Fa- 
cul  tés  de  Médecine  du  Royaume  ; et  plus  particulière- 
ment encore  sur  notre  titre  de  Conservateur  de  la 
plus  belle  Bibliothèque  Médicale  de  France  : nous 
avons  pensé  que  c’était  surtout  aux  Bibliothécaires 
des  Facultés  de  Médecine  qu’il  appartenait  de  remplir 
cette  lacune  de  Y Enseignement  Medical  (1). 

If.  Le  volume  que  nous  livrons  au  public  est  seule- 
ment, comme  son  faux-titre  l’indique,  Y Introduction 
et  le  Programme  d’un  ouvrage  de  longue  haleine  , qui , 
pour  être  complet , exigera  une  série  de  Cours  annuels . 

Nous  avons  cru  devoir  traiter  , en  tête  de  ce  long 
travail , quelques  sujets  ou  questions  souvent  discutés  , 
controversés , dans  le  monde  , et  qui  nous  ont  paru 
en  constituer  des  Généralités  obligées» 


(1)  M.  le  Doyen  Dubrueil,  plein  du  désir  de  voir  les  Cours  de  la 
Faculté  de  Médecine  qu’il  dirigeait,  aussi  complets  qu’ils  étaient 
susceptibles  de  l’être,  a favorisé  cet  Enseignement  autant  de  ses 
Vœux  que  de  tout  son  pouvoir  : il  y aurait  à la  fois  ingratitude 
et  injustice  à nous  , de  ne  pas  lui  en  témoigner  publiquement 
notre  reconnaissance. 
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i°.  L’Etat  de  V Histoire  de  la  Médecine  et  de  la  Ui~ 
hliographie  Médicale  , ainsi  que  de  leur  Enseignement , 
au  A/Y  Siècle  , fait  voir  combien  ces  deux  parties 
de  la  Science  de  l’ Homme  sain  et  malade  sont  encore 
négligées  , quoique  cependant  on  ait  généralement 
senti,  depuis  long-temps,  tout  ce  quelles  avaient 
d’utile , l’une  et  l’autre , dans  un  Enseignement  Mé- 
dical que  l’on  voudrait  rendre  complet. 

2°  et  3°.  On  trouvera  dans  Y Histoire  Critique  des 

V 

Epi grammes  , Satyres  et  Sarcasmes , dirigés  contre  les 
Médecins  et  contre  la  Médecine , depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu’à  nos  jours  , la  démonstration  de 
cette  vérité,  que  tant  de  détractions,  plus  ou  moins 
spirituelles  , anciennes  ou  nouvelles  n importe  , n’at- 
taquent guère,  avec  quelque  avantage,  que  la  partie 
conjecturale  de  la  Science  ; ce  qui  ne  fait  que  consolider 
encore  mieux  sa  partie  fixe  , immuable  , c’est-à-dire  , 
les  Dogmes  fondamentaux  qui  la  constituent  réellement . 

4°.  Les  importantes  questions  relatives  à Y Utilité  , 
à la  Dignité  et  à la  Haute  Origine  de  la  Médecine  , 
ont  ensuite  attiré  notre  attention.  Le  motif  qui  nous 
a déterminé  à les  traiter , a été  l’idée  où  nous  som- 
mes que  c’est  seulement  dans  les  Prolégomènes  d’une 
Histoire  de  la  Médecine  , conçue  d’après  un  vaste  Plan, 
que  des  sujets  de  cette  nature  , alors  dans  leurs  places 
naturelles,  se  trouvaient  réellement  susceptibles  d’être 
convenablement  traités . 

5°  et  6°.  Une  Vue  d’ Ensemble  , un  Précis  Historique 
rapide  ? depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos 
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jours , nous  a paru  devoir  précéder  indispensablement 
Y Expose  de  notre  Programme. 

Dans  chacune  des  VIO  Époques  dont  l’admission 
a été  jugée  convenable,  nous  avons  désigné  les  Mé- 
decins Célèbres  qui  respectivement  leur  apparte- 
naient; ayant  soin,  toutes  les  fois  que  cela  a dépendu 
de  nous,  d’indiquer,  entre  deux  parenthèses,  la  date 
de  la  première  édition  des  livres  pour  la  publication 
desquels  les  auteurs  étaient  actuellement  cités. 

Les  travaux  d’ÀUGUSTix , de  Choulant  et  de  M.  Cas. 
Broussais  , quoique  fort  utiles  sous  ce  rapport , n’ont 
pu  nous  dispenser  néanmoins  d’un  grand  nombre  de 
recherches  ou  de  vérifications , constituant  un  travail 
pénible  dont  probablement  peu  de  lecteurs  se  feront 


mie  juste  idée.  L’impression  du  titre  des  ouvrages  dont 
la  date  a été  ainsi  désignée  , eût  exigé  à elle  seule  un 
volume  comme  celui  de  notre  introduction  et  Pro- 
gramme : nous  avons  dû  y renoncer. 

Nous  nous  sommes  attaché  à faire  apprécier  con- 
venablement , avec  une  concision  ici  de  rigueur , le 
mérite  ou  la  réputation  des  hommes  qui  avaient  le 
plus  attiré  l’attention  de  leurs  temps  respectifs , non- 
seulement  pour  nous  reposer  en  quelque  sorte  sur 
■ces  points  culminants,  dans  notre  marche  à travers 
la  longue  suite  de  siècles  que  nous  devions  parcourir; 
mais  encore,  pour  tâcher  de  faire  connaître  l’esprit 
des  diverses  époques  successives , en  jetant , pour  ainsi 
dire  , de  temps  en  temps  , quelques  fleurs  sur  une  ma- 


tière d’une  utilité  évidente , mais  dont  un  peu  d’ari- 
dité était  nécessairement  inséparable. 
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Nous  ne  prétendons  pas  avoir  indiqué  tout  ce  qui 
avait  paru , en  fait  de  publications  remarquables  , 
dans  les  siècles  que  nous  avons  successivement  par- 
courus, ni  en  France,  ni  même  à Montpellier  : nous 
nous  sommes  aperçu  , un  peu  tard  , que  si  nous  avions 
fait  des  omissions  volontaires  , nous  avions  commis 
aussi  de  véritables  oublis.  L’étendue  de  la  matière  et  le 
grand  nombre  de  ses  détails  seront  ici  notre  meilleure 
excuse, 

7°.  Nous  avons  dû  dire  un  mot  du  Magnétisme  Ani- 
mal , vers  lequel  un  des  plus  honorables  Membres  de 
V Institut  avait  dirigé  notre  attention  , avant  que  des 
Expériences , faites  presque  publiquement  dans  notre 
ville,  nous  eussent  déterminé  à expérimenter  nous - 
même , seul  moyen,  surtout  en  pareille  matière  , de  sa- 
voir au  juste  à quoi  s en  tenir . 

Nous  n’ignorions  pas  qu’au  sein  de  l'Académie 
Royale  de  Médecine , en  1825  , et  à l’occasion  d’une 
Lettre  de  M.  le  Docteur  Foissac,  un  Académicien  (1) 
avait  traité  de  bêtises  tout  ce  que  l’on  disait  du  Magné- 
tisme Animal ....  ; mais  nous  avions  dû  ne  faire  abso- 
lument aucun  cas  d une  pareille  assertion  , tout  au 
moins  irréfléchie  , en  voyant  Y Existence  et  la  Puis- 
sance de  V Agent  dont  il  est  question  , évidemment 
reconnues  et  admises  par  Cuvier  , Lamarck,  Gale  , 
Spurzheim  , De  Puységur,  Deleuze,  MM.  Foissac, 


(1)  1VÎ.  Renauldin,  Président  actuel  de  l’Académie  Royale  de 
Médecine. 
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Ilt  ssoN , la  Commission  de  l’Académie  Royale  de  Mé- 
decine  , de  1825,  etc.  , etc.  , d'après  les  Expériences 
quils  avaient  faites  , ou  dont  ils  avaient  été  témoins. 

II  nous  a fallu  du  courage  pour  aborder  une  ma- 
tière contre  laquelle  existaient  tant  de  préventions 
défavorables  ; mais  aujourd’hui  nous  ne  pouvons  que 
nous  féliciter  de  l’avoir  eu  : aussi  notre  altitude,  plus 
assurée  , rendra  notre  langage  plus  ferme  encore. 
Huit  mois  d’ Expériences  non  interrompues , après  les- 
quelles un  Journal  exact  a enregistré  avec  ordre 
la  cause  provocatrice  , la  nature  appréciable  et  la 
durée  des  Phénomènes  Magnétiques , qui,  chez  la  plu- 
part des  sujets,  naissent,  presque  à coup  sûr,  sous 
l’influence  de  nos  doigts  ou  de  notre  volonté , nous 
ont  convaincus,  M.  Lordat  et  moi , que  M.  Renauldin 
avait  certainement  été  un  peu  trop  vite , quand  il 
avait  jugé  si  défavorablement , et  par  un  seul  mot , des 
hommes  aussi  recommandables  que  les  Cuvier  , les 
L am arc k , les  Gale,  et  tant  d’autres  que  nous  pour- 
rions nommer  à leur  suite. 

Du  reste  , nos  expériences  ont  toujours  eu  un  grand 
nombre  de  Spectateurs  Éclairés,  connaissant  pour  la 
plupart  les  noms  et  les  adresses  des  personnes  sou- 
lagées ou  guéries  au  moyen  du  Magnétisme , et  parmi 
lesquels  ont  été  souvent  des  Élèves  et  des  Docteurs 
en  Médecine  , dont  une  bonne  partie  a suivi  notre 
exemple  avec  succès,  soit  dans  la  \ille,  soit  dans 
le  Département. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  les  répugnances 
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invincibles  des  Solidistes  à l’égard  du  Magnétisme  Ani- 
mal , nous  nous  sommes  convaincu  qu’elles  prove- 
naient de  ce  que  certains  Phénomènes  Magnétiques  , 
absolument  inexplicables  par  le  Solidisme  , entraient 
parfaitement , au  contraire  , dans  les  vues  du  Vitalisme. 
Ces  Phénomènes  Magnétiques  sont  tous  ceux  dont  on  ne 
peut  se  rendre  raison  sans  Y admission  préalable  de 
Y Existence  de  Y Am  e et  de  Y Existence  de  Dieu  : com- 
ment des  Matérialistes  pourraient-- ils  s’accommoder 
de  Tune  ou  de  l’autre  de  ces  deux  choses ! 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  la  Gazette  Médicale  de 
Pa ? ds  , toujours  sentinelle  avancée  dans  les  circon- 
stances difficiles,  employer  un  de  ses  spirituels  feuille- 
tons à présenter  le  Magnétisme  Animal  comme  il  aurait 
dû  hêtre  toujours;  et  Y Académie  Royale  de  Médecine, 
dans  sa  Séance  du  14  Février  1837,  sous  la  Présidence 
de  M.  Renauldin  lui-même , rentrer  , à l’occasion 
d’une  Lettre  du  Docteur  Berna  , dans  la  voie  de  la 
Modération,  de  la  Justice  et  de  la  Science,  dont  elle 
ne  pouvait  s’être  écartée  qu’instantanément  (1). 


(1)  « 9°  Lettre  de  M.  Berna,  proposant  de  montrer  des  Phéno- 
» mènes  de  Magnétisme  à tous  ceux  qui  sont  curieux  d'en  voir. 

» A l’occasion  de  cette  Lettre,  une  voix  demande  la  formation  d’une 
» Commission  pour  répondre  à l’invitation  de  M.  Berna;  une  autre 
» s’y  oppose;  M.  le  Président  consulte  la  Compagnie,  qui  se  pro - 
» nonce  pour  la  Commission.  Le  Bureau  propose  MM.  Bouillaud, 
» Eu i:r y , Oüdet,  Roux,  Cloquet  et  Duboïs  (d’Amiens).  » (Acad. 
Roy.  de  Méd.,  cxlr.  de  la  Séanc.  du  H Févr.  1837.  Voyez  : Gazette, 
Médicale  de  Paris , 1837,  p.  108.) 

Bans  sa  Séance  du  21  Février,  d’après  une  réflexion  de  M.  Cor^ 
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Nous  ne  doutons  pas  que  la  Commission  de  1837 
ne  soit  aussi  facilement  convaincue  que  la  Commission 
de  1825,  quand  elle  aura  vu  par  elle-même;  mais* 
malgré  cela  , nous  sommes  persuadé  qu’il  y aura 
toujours  à Paris,  comme  à Montpellier,  un  certain 
nombre  de  gens  qu’on  ne  convaincra  jamais  : ceux 
qui , n’ayant  rien  lu , rien  fait , rien  vu , sont  très- 
obstinément  résolus  à ne  rien  lire , ne  rien  faire  et 
ne  rien  voir. 

Nous  nous  sommes  attaché  à prouver  que  le  Vi- 
talisme de  l’École  de  Barthez  n’était  autre  chose 
que  l’ Ancien  Hippocratisme  perfectionné  par  les  pro- 
grès successifs  des  siècles,  c’est-à-dire,  la  Doctrine 
actuelle  de  V École  de  Médecine  de  Montpellier . 

Nous  avons  fait  ce  qui  a dépendu  de  nous  pour 
tracer  nettement  les  caractères  de  ce  que  nous  avons 
appelé  Y Esprit  de  cette  Doctrine.  On  verra  , dans 
les  pages  relatives  à cet  objet , combien  ont  été  vaines 
certaines  agressions  regardées  quelquefois  comme 
victorieuses , sans  doute  par  l’effet  d’une  véritable 
hallucination. 

On  a dirigé  quelquefois , contre  la  Doctrine  Mé- 
dicale de  Montpellier , des  inculpations  des  plus  sim* 
gulières,  assaisonnées  de  plaisanteries  ayant  pour  but 
de  la  déconsidérer,  pour  tâcher  de  donner  ainsi,  au 


NAC,  « P Académie  prie  AOL  Cornac,  Pelletier  et  Caventoü  de 
» s'adjoindre  aux  Alemhres  désignés  dans  la  dernière  Séance,  ce 
» qui  en  porte  le  nombre  cà  neuf.  » (Gaz.  Médic.,  1837,  p.  120.  ) 


PRÉFACE. 


*vi 

moins  en  apparence,  un  peu  de  solidité  aux  para- 
doxes  constituant  les  principes  fondamentaux  d une 
Doctrine  rivale.  Ces  sortes  d’agressions  ne  peuvent 
avoir  été  bien  accueillies  que  par  des  hommes  peu 
au  fait  des  questions  qu’il  aurait  fallu  bien  con- 
naître, et  dont  lâge  d’ailleurs  était  loin  de  l’âge  mûr. 

Four  réfuter  ces  attaques,  nous  attendrons  que 
ce  qui  jusqu’ici  n’est  que  paroles  en  l’air  soit  devenu 
une  rédaction  réllècliie , imprimée  et  signée.  Mais, 
dans  tous  les  cas  , nous  n’oublierons  jamais  que  , 
comme  le  dit  avec  raison  le  Professeur  Lordat  : 
« Quand  on  veut  compter  les  voix  sur  un  Dogme , 
» on  n’interroge  ni  les  Infidèles,  ni  les  Apostats,  ni 
» les  Hérétiques  (1).  » 

8°.  Si  le  Vitalisme,  le  Matérialisme  ou  l’Organi- 
cisme, et  la  Vie  Universelle , nous  ont  particulièrement 
occupé,  on  en  trouvera  la  raison  naturelle  dans  leur 
conflit,  ou,  si  l’on  veut,  leur  actualité  à Montpellier. 
Ici  surtout,  comme  le  voulait  Delpech,  nous  avons 
professé  une  parfaite  indépendance  d’opinion. 

Un  Exposé  du  Vitalisme , c’est-à-dire  de  la  Mé- 
decine Hippocratique  de  Montpellier  , qui  nous  était 
tombé  sous  la  main , nous  ayant  paru  inexact , nous 
avons  été  dans  l’obligation  de  le  réfuter  ; mais  nous 


(1)  Leçons  de  Physiologie  , etc.  De  Ici  Perpétuité  de  la  Médecine  , 
ou  de  l’identité  des  Principes  fondamentaux  de  cette  Science , depuis 
son  établissement  jusqu’à  présent.  Paris  et  Montpellier , 1837  , in- 
8°,  fig.;  p.  113. 
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n’avons  jamais  cil  l’intention  de  le  faire  qu’avec 
tous  les  égards  dus  au  mérite  personnel  de  l’auteur, 
sous  beaucoup  d’autres  rapports. 

9°  et  10°.  Ap  rès  quelques  considérations  sur  l'É- 
clectisme Médical  et  sur  la  Doctrine  de  la  Polarité  ; 
nous  avons  abordé  franchement  la  Doctrine  de  la  Vie 
Universelle , que  nous  avons  choisie  pour  sujet  d’un 
Examen  Critique < Jci  la  lutte  a dû  s’engager  corps 
à corps  et  avec  vigueur  ; l’ennemi  était  dans  nos 
murs;  c’était  combattre  réellement  pro  aris  et  focis , 
suivant  l'heureuse  expression  de  Cicéron. 

Dans  tout  cela  , continuant  à séparer  soigneuse- 
ment la  personne  d’avec  l’auteur  , nous  n’avons,  eu 
qu’un  seul  but  : celui  d’instruire  ceux  qui  venaient 
nous  entendre  et  ceux  qui  peut-être  aussi  voudraient 
nous  lire  un  jour, 

11°.  Enfin  , quand  nous  nous  sommes  livré  à la 
critique  des  Plans  suivis  dans  les  Histoires  de  la  Mé- 
decine que  nous  possédons,  ce  n’a  été  que  dans  un 
seul  esprit  : celui  d’éviter  nous- même  les  défauts 
justement  reprochés  à nos  prédécesseurs. 

Nous  avons  cru  pouvoir  atteindre  ce  but,  en  nous 
arrêtant  à un  Plan  que  nous  avons  créé  nous-mêrne  , 
dont  les  idées  mères  nous  ont  été  suggérées , pour 
la  partie  historique  , par  M.  Guizot  ; et,  pour  la  partie 
philosophicormédicale , par  M.  Lordat. 

L’exécution  de  notre  Plan  ne  sera  autre  chose 
en  effet,  qu’une  Histoire  de  la  Civilisation  Médicale  v 
embrassant  l’origine , le  développement,  le  nerfec- 
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tionnement  successif,  mais  aussi  l’arrêt,  la  marche 
rétrograde  , l’altération  temporaire  qu’ont  présentés 
les  Dogmes  fondamentaux  de  la  Science , ou , comme 
le  dit  M.  Lordat,  ses  idées  pérennes,  qui,  pour  tout 
bon  esprit , constituent  sa  partie  fixe  , immuable , im- 
périssable. 

Réduisant  ainsi  toutes  les  idées  médicales  pérennes 
ou  les  Dogmes  médicaux  en  un  certain  nombre  de 
Systèmes , nous  nous  sommes  proposé  de  faire  suc- 
cessivement 1 Histoire  complète  de  chacun  d’entre  eux, 
selon  l’ordre  de  leur  naissance. 

Nous  ne  pouvions  toucher  cette  matière  sans  dire 
un  mot  de  la  manière  dont  nous  concevions  le  vé- 
ritable Progrès , et  c’est  ce  que  nous  avons  fait. 

Comme  on  le  voit,  nous  avons  pensé,  nous  aussi, 
qu’il  fallait,  à V Historien  de  la  Médecine,  « Yintél— 
» ligcnce  philosophique  clés  Systèmes  plus  encore  que 
» la  connaissance  des  livres.  » Nous  aussi  sommes 

r 

bien  persuadé  qu’  « Un  Cours  cV Erudition  et  de  Bi- 
» bliograpJiie  n’aurait  pas  dix  auditeurs  » ; tandis 
qu’  « Un  Cours  Philosophique  et  Critique  pourrait  être 
» d’un  grand  intérêt,  et  influer  sur  la  direction  des 
» études  et  l’esprit  scientifique  de  l’époque  (1).  » 

Une  des  conclusions  tirées  des  diverses  considéra- 
tions précédentes,  a été  que  Y Histoire  de  la  Médecine 
et  la  Bibliographie  Médicale  étaient  le  moyen  le  plus 
propre  à lier  entre  elles  les  Chaires  des  Facultés  de 


(1)  Gcix . Médi-c.  de  Paris , 1837,  p.  20. 
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Médecine  actuelles,  jusqu’à  ce  jour  entièrement  iso~ 
lées  les  unes  par  rapport  aux  autres  ; et  nous  ne 
doutons  pas  que  tout  lecteur  assez  judicieux  pour 
justement  apprécier  les  vrais  besoins  de  l’Enseigne- 
ment  Médical,  ne  soit  bien  pins  disposé  à appuyer 
cette  assertion  qu’à  la  combattre. 

III.  Mais,  il  est  aisé  de  le  pressentir,  on  ne  man- 
quera pas  de  nous  dire  : « Y Enseignement  Médical  est 
» complet , tel  au  il  est  dans  noire  F acuité  de  Médecine  ; 
» et,  par  conséquent,  il  n est  nul  besoin  de  créer  de 
» nouvelles  Chaires » 

Nous  ferons  remarquer  dans  cette  assertion,  plu- 
sieurs circonstances  inexactes  ou  fausses. 

i.  La  chaire  (V Histoire  de  la  Médecine  ayant  été 
fondée  lors  de  Y Institution  des  Écoles  de  Santé , en 
1 an  III , conservée  dans  la  Nouvelle  Organisation  de 
Vcin  XI,  et  occupée  pendant  long-temps,  à Paris, 
par  des  hommes  d un  mérite  incontestable , on  ne 
demanderait  ainsi  que  son  Rétablissement  à Paris  : la 
Création  en  serait  seulement  pour  la  Province  , à moins 
que  le  goût  pour  la  Centralisation  ne  fût  poussé  au 
point  de  vouloir , même  en  cette  occasion , sacrifier 
les  Départements  à la  Capitale. 

n.  il  est  impossible  que  Y Enseignement  soi  t réellement 
complet , dans  une  Faculté  de  Médecine  où  se  trouvent: 

1 Un  Bibliothécaire,  autorisé,  par  M.  le  Ministre 
de  1 Instruction-Publique , à faire  un  Cours  bénévole 
d Histoire  de  la  Médecine  eide  Bibliographie  Médicale  ; 
2°  Un Professeur  d’Anatoraie , qui,  cédant  au  désir 
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qu’il  a de  beaucoup  contribuer  à l’instruction  des 
Éî  èves , prend  la  détermination  , de  temps  en  temps , 
et  quoique  rien  ne  l’y  oblige  , à faire  , dans  la  Faculté , 
un  Cours  public  d’ Opérations  Chirurgicales  ; 

3°  Enfin  , un  Professeur  de  Pathologie  Chirurgicale 
ou  de  Médecine  Opératoire , faisant  un  Cours  de  suré- 
rogation sur  la  Zoologie  ou  la  Physiologie  Générale. 

En  supposant  que  ce  dernier  Cours  fût  réellement 
un  Cours  de  Faculté  de  Médecine  , il  n’en  résulterait 
pas  moins,  de  ce  qui  précède,  que  V Enseignement 
j Médical  serait  loin  d’être  complet  dans  la  Faculté  de 
Médecine  de  Montpellier , puisqu’on  y aurait  besoin  de 
trois  Cours,  ïun  bénévole  , autorisé  par  le  Ministre , et 
les  deux  autres  complètement  de  surérogation  , n’ayant 
pour  motifs  que  le  zèle  ou  le  goût  naturel  des  Profes- 
seurs qui  ont  bien  voulu  s’en  charger. 

Ces  Cours  sont-ils  inutiles — ? quon  ne  les  fasse  pas . 
— Sont-ils  utiles,  au  contraire — ? Au  lieu  de  dire 
que  l’Enseignementest  complet,  qu’on  rétablisse  ou  crée 
les  Chaires  spéciales  reconnues  dès  lors  indispensables . 

Tout  lecteur  qui  ne  verrait  pas  là  un  Dilemme  très- 
clair^  serait  fort  à plaindre] 

ni.  Reconnaître  l’existence  de  lacunes  évidentes 
dans  V Enseignement  Médical  d’une  Faculté,  et  désirer 
la  Création  du  nombre  et  de  la  qualité  des  Chaires 
nécessaires  pour  les  combler , sont  des  idées  insépa- 
rables l’une  de  l’autre. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  Chaire  de  Patho- 
logie et  de  Thérapeutique  Générales , cause  d alarmes 
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que  Y esprit  et  la  lettre  de  Y Ordonnance  de  création 
rendaient  cependant  difficiles  à pressentir  : d’ailleurs 
c’est  une  affaire  jugée  ; on  n’a  point  à y revenir» 

Seulement  nous  oserons  penser  tout  haut  que  s’il  a 
l’intention  d’être  utile,  le  nouveau  Professeur,  destiné 
par  l’autorité , à cette  Chaire,  trouvera,  comme  on  l’a 
fort  bien  senti  déjà  , la  marche  qu’il  devra  suivre 
toute  tracée,  dans  le  livre  récemment  publié  par  M. 
Lord at  , sur  la  Perpétuité  de  la  Médecine . 

Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que,  pour  rendre 
Y Enseignement  Médical  complet  dans  notre  Faculté  de 
Médecine  , la  création  de  cette  seule  Chaire  ne  saurait 
suffire* 

IV.  Nous  avons  présenté  la  Médecine  Hippocratique 
Moderne  y improprement  appelée  Vitalisme  (1),  comme 
la  Doctrine  Médicale  la  plus  généralement  adoptée,  soit 
avec  plus  ou  moins  de  connaissance  de  cause , soit  sans 
le  savoir , soit  enfin  à son  corps  défendant  (2)  : parce 
que,  quoi  qu’on  en  puisse  dire,  cela  est  ainsi  pour 
quiconque  a l’intelligence  de  la  matière  dont  il  s’agit. 

La  question  de  la  distinction  des  deux  Doctrines 
Médicales  de  Paris  et  de  Montpellier , a été  abordée 
d’une  manière  si  directe,  examinée  avec  un  si  grand 
soin,  développée  avec  une  clarté  si  satisfaisante,  et 


(î)  Cette  dénomination  a réellement  le  défaut  de  faire  penser 
à ceux  qui  ont  peu  d’instruction  Médicale , que , dans  cette  Doc- 
trine, on  veut  tout  expliquer  arec  le  Principe  Vital. 

(2)  Voyez  les  Peux  Leçons  de  Physiologie  du  Professeur  Lordat, 
rédigées  par  H.  Kühnholtz.  Montp. , 1833,  in-8°,  p.  10  et  suiv. 
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jugée  avec  tant  d’impartialité  par  M.  Lordat  , dans 
les  Deux  Leçons  de  Physiologie  qui  viennent  d’être 
citées,  que,  pour  nous  dispenser  d’en  transcrire  ici, 
dans  son  entier,  le  texte  relatif  à cet  objet , nous  y 
renverrons  tout  uniment  nos  lecteurs. 

Nous  saisirons  seulement  cette  occasion  pour  dire , 
très-nettement , que  la  question  désignée  ayant  été 
considérée  sous  des  aspects  si  divers  , tant  à Paris 
qu’à  Montpellier,  d’ailleurs  presque  toujours,  par  des 
hommes  de  mérite  ; nous  sommes  précisément , par 
cela  même,  persuadé  plus  que  jamais  , que  la  Création 
de  plusieurs  Chaires  renforçant  le  Haut  Enseignement, 
la  Philosophie  Médicale  , et  liant  entre  elles  les  Chaires 
actuellement  existantes , est,  à notre  époque,  absolument 
indispensable . 

Nous  entendons  déjà  des  voix  nombreuses  , nous 
accuser  de  proclamer  nous-mème  la  décadence  de  la 
Faculté  de  Médecine , dont  cependant  nous  sommes 
fier,  nous , d’avoir  sucé  le  lait  et  les  principes,  et 
à laquelle  nous  sommes  attaché  d’esprit  et  de  cœur, 
comme  on  l’est  à sa  patrie.....  î 

Heureusement  il  est  facile  de  faire  voir  que  nous 
ne  méritons  point  un  pareil  reproche  : expliquons- 
nous. 

La  Philosophie  Médicale  s’affaiblit  depuis  quelque 
temps  à Montpellier  : c’est , quoi  qu’on  en  ait  pu  dire , 
un  fait  vrai.  Mais  la  Philosophie  Médiccde  est-elle 
plus  forte,  plus  stable,  à Paris  et  ailleurs,  où  les 
théories  en  Médecine  se  succèdent  avec  une  rapidité , 
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qui  seule,  suffirait  pour  attester  la  nature  meuble  du 
terrain  qui  lui  sert  de  base?  Nous  sommes  très-loin 
de  répondre  à cette  question  par  1’  affirmative. 

Les  Médecins  de  Cos  , quoique  toujours  en  grande 
majorité  dans  cette  École,  ont  eu  pendant  long-temps , 
en  effet,  un  tort  des  plus  graves:  celui  de  ne  point 
assez  résister  à l’influence  que  se  sont  attachés  à 
exercer  de  bonne  heure  des  Médecins  de  Gnide , dont 
ils  n’approuvaient , ni  ne  devaient  adopter , les  idées 
Doctrinales. 

Toujours,  comme  aujourd’hui  même,  la  majorité 
dont  il  s’agit  a admis  Y Ancienne  Médecine  Hippocra- 
tique dans  ce  qu’elle  a de  plus  caractéristique;  aussi 
l’invasion  des  idées  nouvelles  dans  l’École  n’a  eu 
qu’un  succès  temporaire  , plutôt  apparent  que  réel. 

Si  les  premiers  occupant  ont  moins  résisté  qu’ils 
ne  l’eussent  dû , à cette  époque , cela  tient  à deux 
circonstances  qu’il  importe  que  nous  signalions  ici  , 
pour  ne  point  paraître  mal  à propos  en  contradiction 
avec  rm u s-même  sur  cet  objet  : 1 L’Éducation  Mé- 
dicale première  est  cause  que  , soit  en  ville  , soit 
parmi  les  Élèves,  on  trouve  réellement  moins  qu’au- 
trefois  de  gens  qui  se  soient  pénétrés  des  principes 
élevés  , des  propositions  de  l’ordre  supérieur  ; et  2° 
que , parmi  nos  contemporains , il  existe , en  outre  , 
moins  qu’autrefois  encore , de  Docteurs  capables  de 
prouver , de  démontrer  les  propositions  fondamen- 
tales dont  il  est  question , quoiqu’elles  soient  néan- 
moins dans  le  plus  grand  nombre  de  têtes. 
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Du  reste,  pour  ce  qui  concerne  la  Doctrine  de 
Montpellier , nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
répéter  ici  ce  qu’a  dit,  avec  autant  d’esprit  que  de 
raison , un  Docteur  qui  certainement  a suivi  les  le- 
çons de  M.  Cousin  : 

« En  parlant  des  Doctrines  de  l’École  de  Mont- 
» pellier,  dit-il,  nous  11'avons  pas  entendu  désigner 
» tel  ou  tel  de  ses  écrivains*  mais  Y Ensemble  des  vues , 
» des  méthodes , des  travaux  scientifiques  qui  ont  im- 
» primé  à son  enseignement  un  caractère  profondément 

r 

» original  et  philosophique ,■  et  distingué  cette  Ecole  de 
» toutes  les  autres  ( 1 ) « » 

Malgré  ce  qu’on  n’a  pas  craint  d’avancer  , nous 
dirons,  avec  le  Rédacteur  de  la  Presse  Médicale  , M. 
Amédée  Latouh  (2)  : « Il  est  légitime  de  croire  que 
» les  Doctrines  de  la  Faculté  de  Montpellier  ne  sont 
» point  mortes ; et  quiconque  aurait  des  doutes  sur 
» ce  point  n’aurait  qu’à  ouvrir  l'ouvrage  que  vient 
» de  publier  un  des  plus  célèbres  Professeurs  de 
» cette  Ecole,  M.  Lordat.  Nous  doutons  fort  que 
» le  nouveau  Professeur  les  expose  jamais  avec  plus 
» de  clarté  (3)  et  d’éloquence,  a 


(1)  Gazette  Médicale , 1836,  p.  837. 

(2)  Voy.  Presse  Médicale,  T.  I,  1836,  p.  34,  2me  colonne  du 
feuilleton. 

(3)  11  semblerait  que  quelques  lecteurs,  de  notre  Cité  , ont  trouvé 
obscur,  inintelligible,  le  livre  sur  La  Perpétuité  de  la  Médecine , 

Trois  bons  Élèves,  qui  font  honneur  à notre  École,  MM.  Jourdan. 
Yëéoze  et  Sylva,  ont  pu  cependant  très-bien  rédiger  les  Leçons 
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Le  Bickatisme  pourrait-il  proclamer  encore  què 
L Hippocratisme  Moderne  périt  dans  la  Faculté  de  Mont- 
pellier , quand,  non-seulement  plein  de  vie,  il  maî- 
trise en  outre  , sans  qu’ils  s’en  doutent , ceux  même  qui 
s imaginent  être  ses  ennemis  et  ses  destructeurs  l One 
l’on  dise  : que  la  Médecine  Hippocratique  s’atïaiblirait, 
si  elle  continuait  à se  laisser  envahir  par  les  Sciences 
Accessoires,  Y Histoire  Naturelle,  la  Médecine-  Vétéri- 
naire , Y Organicisme  pur,  ou  le  Matérialisme  de  di- 
verses nuances  ; on  a fort  raison.  Mais  si  Ton  ne  compi- 
lait pas  sur  un  véritable  retour  vers  la  Philosophie 
Médicale  , afin  d’éviter  un  malheur  aussi  funeste  ; l’on 
aurait,  ce  nous  semble,  très-grand  tort. 

Y.  Si  nous  examinons  le  Vitalisme  et  le  Solidisme  , 
eu  égard  à ce  qu’ils  ont  l’un  et  l’autre  de  plus  pro- 
noncé , nous  voyons  clairement  , dans  le  premier  * 
des  idées  qui  ne  sont  nullement  en  opposition  avec 
Y Existence  de  Dieu  et  Y Immortalité  de  l’Ame  ; avec 
une  vie  future  accompagnée  de  récompenses  ou  de  châ* 


de  VI.  Lordat,  d'après  leurs  propres  notes  prises  au  Cours.  L’Au- 
teur, à qui  cette  rédaction  a été  communiquée , n’a  pu  qu’être 
étonné  de  la  précision  avec  laquelle  ses  pensées  avaient  été  ren- 
dues , quoique  les  co-rédacteurs  eussent  presque  toujours  employé 
des  expressions  autres  que  les  siennes  : preuve  évidente  qu’il  avais 
été  parfaitement  saisi. 

Si  des  Docteurs  ne  comprenaient  pas  ce  qu’ont  parfaitement 
compris  de  bons  Élèves,  il  faudrait  les  en  plaindre. 

Quant  aux  personnes  , étrangères  à la  Médecine  , qui  ont  trouvé 
peu  clair  l’ouvrage  dont  il  s’agit  , elles  ont  eu  un  grand  tort 
dans  cette  circonstance  : celui  de  s’imaginer  que  c’était  pour  elles 
que  VI.  Lordat  avait  pris  la  plume  ! 
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timents  mérités  : d’où  dérive  naturellement  une  Mo- 
rale douce  , exerçant  un  grand  empire  sur  la  Civili- 
sation de  l’ Homme,  dont  le  bonheur  est  son  but  constant. 

Quant  au  Solidisme , il  nous  a paru  que  le  meilleur 
moyen  d’en  avoir  un  portrait  fidèle,  était  de  le  prendre 
tout  fait,  au  sortir  des  mains  d’un  de  ses  Sectateurs. 
II  nous  suffira  donc  dé  produire  ici  ce  que  nous  avions 
consigné  dans  Y Avant- Propos  des  Deux  Leçons  de 
Physiologie  de  M.  Lqrdat  , que  nous  ayons  rédigées 
et  publiées  en  1833  (1). 

Grâces  à un  des  coryphées  de  cette  Doctrine,  au- 
quel on  ne  saurait  du  moins  refuser  le  mérite  de  la 
franchise  , ce  qui  fut  long-temps  une  arrière-pensée 
est  maintenant  dans  tout  son  jour. 

Voici  comment  s’exprime  Mr  S,  A.  X.  , Membre 
de  V Académie  de  Médecine , dans  son  ouvrage  inti- 
tulé : De  b Épicurisme  et  de  ses  principales  applica- 
tions ; ouvrage  dont  Mr  L.  P.  a donné  une  excel- 
lente analyse  critique  dans  la  Gazette  Médicale  de 
Paris. 

« A.  Le  système  des  atomes , développé  par  Épi- 
» cure  , explique  tous  les  Phénomènes  de  l’Univers 
» mieux  qu’aucun  autre  système  connu. 

» B.  fi  n’y  a point  de  Dieu. 

» C.  Il  n’y  a point  d’âme. 

» D.  La  croyance  à un  être  créateur,  conservateur 
» et  rémunérateur,  et  à l’immortalité  de  l’âme,  est 


(1)  P.  iy  et  v. 
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» éminemment  pernicieuse  à la  Société;  et  par  cou- 
» séquent  les  peuples  ne  seront  moraux , sages  et 
» heureux  que  lorsqu’ils  seront  athées  (1).  » 

Il  coule  de  source  que  , dans  cette  Doctrine  , quand 
on  est  conséquent , la  manière  de  vivre,  les  relations 
sociales  , les  idées  religieuses  , les  vues  politiques  , 
etc. , etc.  , ont  un  cachet  particulier  , les  mettant 
parfaitement  en  rapport  avec  les  beaux  principes 
qui  viennent  d'être  énoncés. 

VI.  Comparons  maintenant,  dans  leur  plus  grand 
rapprochement  possible , les  idées  de  Haute  Doctrine 
de  la  Médecine  Hippocratique  et  de  Y Organicisme  , 
concernant  seulement  les  Phénomènes  Vitaux  et  leur 
Cause. 

Nos  Antagonistes  ne  nous  accuseront  pas  de  man- 
quer de  générosité  envers  eux  î Nous  les  mettons  , 
certes , bien  à leur  aise  , puisque , par  abstraction  , 
nous  leur  faisons  perdre  momentanément  de  vue  cette 
Ame  , traînant  à sa  suite  les  idées  de  son  Immortalité  ; 
Y Existence  cVun  Être  - Suprême  , etc.  , etc.  : tous 
objets  fort  déplaisants  aux  Solidistes  , qui  se  piquent 
d’être  conséquents  avec  eux-mêmes  , et  dont  la  Religion 
de  la  Secte  ne  saurait  nullement  s’accommoder  (2). 


(1)  Gazette  Médicale  de  Paris,  T.  III,  n°  121,  p.  833, 

(2)  Cela  proviendrait-il  de  ce  que  les  Sectaires  éprouvent  au- 
tant d’embarras  à expliquer  la  formation  de  la  pensée,  par  la 
rencontre  fortuite  des  molécules  de  la  matière  organisée , qu’à 
se  rendre  raison  delà  Création  du  l’Univers,  et  de  l'Harmonie 
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Dans  cette  École  , on  regarde  les  Phénomènes  dits  Vi* 
taux,  comme  absolument  inexplicables,  jusqu  à ce  jour, 
par  les  lois  de  la  Physique  et  de  la  Chimie  : on  admet 
donc  , provisoirement , l’existence  d’une  Cause  Spéciale 
pour  ces  Phénomènes,  par  la  seule  raison  qu’il  ne  peut  y 
avoir  d’effet  sans  cause . Ce  qu’il  importe  de  bien  noter 
ici , c’est  que  Y adm  iss  ion  de  Y existence  de  cette  cause 
n’est  que  provisoire  : en  effet , tout  en  reconnaissant 
V impossibilité  de  V explication  Physique  et  Chimique  des 
Phénomènes  Vitaux , à l'époque  actuelle , on  ne  nie  pas 
que,  plus  lard,  cette  explication  ne  devienne  possible  ; 
on  confesse  publiquement  qu’on  n’en  sait  rien  : selon 
cette  Doctrine  , en  effet , il  n est  pas  impossible  que 
les  Phénomènes  Vitaux  se  rangent , un  jour , sous  les 
lois  Physiques  et  Chimiques  ordinaires  ; mais  il  est  pos- 
sible aussi  que  ces  mêmes  Phénomènes  ne  sy  rangent 
jamais . 

Pour  cé  qui  concerne  les  Phénomènes  Vitaux  , Y Or- 
ganicisme reconnaît  aussi  qu’il  est  impossible  d’en 
donner  Une  explication  satisfaisante , à notre  époque , 
par  les  lois  Physiques  et  Chimiques  ordinaires  ; mais 
V Organicisme  diffère  de  V Hippocratisme  en  ceci,  qu’il 
a la  certitude  qu’un  jour  Y explication  des  Phénomènes 
Vitaux  rentrera  dans  ces  lois  Physiques  et  Chimiques . 

Comme  on  le  voit,  Y Hippocratisme  et  Y Organicisme, 


admirable  qui  le  caractérise , par  la  rencontre  d'atomes  de  ma- 
tière inorganique , dirigés  par  un  aveugle  hasard  ? Notre  lecteur 
en  décidera,  si  bon  lui  semble. 
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â’accord  sur  l’état  de  la  question  , à notre  époque  , 
proclament,  l’un  et  l’autre,  Y impossibilité  actuelle  de 
V explication  physico-chimique  de  ces  Phénomènes.  Ils 
diffère  lit  seulement  l’un  de  l’autre,  en  ce  que  Y Hip- 
pocratisme admet  Y existence  d’une  Cause  spéciale  de  ces 
Phénomènes,  seulement  provisoire  ; attendant  avec  ré- 
signation la  démonstration  de  la  possibilité  ou  de  Y im- 
possibilité de  l’explication  physico-chimique  dont  il  s’a- 
git; mais  restant  d’ailleurs  dans  un  doute  philosophique 
à cet  égard  : tandis  que  l’ Organicisme , qui  ne  peut 
certainement  pas  savoir  si  un  jour  V explication  phy- 
sico-chimique des  Phénomènes  Vitaux  sera  ou  ne  sera 
pas  possible , raisonne  néanmoins , aujourd’hui , comme 
si  cette  question , encore  insoluble , avait  été  d hors  et 
déjà  résolue  d’une  manière  affirmative. — / 

Sera-t-il  bien  difficile  maintenant  de  discerner  le 
côté  où  se  trouve  la  saine  Logique? 

Nous  le  dirons  ici , quoique  nous  devions  le  répéter 
plus  tard  : pour  qu’un  Organicien , un  Solidiste  ou 
un  Matérialiste , n’importe,  sût  mieux  qu’un  autre  à 
quoi  s’en  tenir  en  pareille  matière , il  faudrait  rigou- 
reusement que  Dieu  lui  en  eût  fait  expressément  la 
confidence...  Or,  le  Matérialisme  et  ses  diverses  nuances 
se  trouvant  parfaitement  d’accord  entre  eux,  quand 

--4 

il  s’agit  de  nier  l’existence  de  l’Ame  et  de  V Etre- Su- 
prême, pourrait-on  décemment  s imaginer  qu  un  Ma- 
térialiste  fût  assez  bien  avec  Y Eternel , pour  qu  une 
faveur  de  ce  genre  eût  jamais  pu  lui  être  réservée. ....  ! 

Tant  qu’au  moyen  des  combinaisons  de  l’Hydrogène^ 
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Je  l’Oxygène,  du  Carbone  et  de  l’Azote,  que  nous 
sommes  à même  de  leur  fournir  aujourd’hui  en  quan- 
tité et  qualité  voulues,  les  Matérialistes,  de  quelque 
nuance  qu’ils  soient,  n’auront  pu  parvenir  à former 
de  toutes  pièces  un  animal  vivant,  aussi  petit  qu’ils 
le  voudront  (1),  ce  sera  vainement  que  les  Sciences 
Accessoires , et  la  Zoologie  surtout , conspireront  con-  • 
tre  la  Physiologie  Humaine. 

Dans  tous  les  cas,  nous  osons  espérer  que  nos  Anta- 
gonistes eux-mêmes  nous  trouveront  aussi  peu  exi- 
geant qu’il  était  possible  de  l’être.  Au  lieu  de  leur 
demander  la  fabrication  magistrale  d’un  Eléphant  ou 
d’une  Baleine , nous  ne  leur  demandons  , en  effet , 
que  la  confection  artificielle  d’une  Salamandre , d’une 
Araignée  ou  même  d’un  Infusoire (2)  ! 

Il  est  certain  que  le  Vitalisme , ou  la  Médecine 


(1)  Pourvu  toutefois  qu'on  puisse  le  reconnaître  à l'œil  nu,  afin 
d'éviter  les  illusions  d' Optique  analogues  à celles  que  M.  Raspail  a 
signalées  en  si  grand  nombre. 

(2)  Quoi  qu’ait  pu  dire  le  Docteur  Dugniole  g)  à l’occasion  des 
doses  de  médicaments  que  prescrit  1 Nomœopathie,  d’après  les  expé- 
riences du  célèbre  Robert  Brown  , répétées  en  Allemagne  par  M. 
Tiedemann,  et  en  France  par  M.  Geoffroy-S'-Iîilaire,  nous  avons 
bien  de  la  peine  à penser  que  la  trituration  et  la  pression,  exercées 
sur  des  substances  inorganiques , changent  tellement  la  forme  molé- 
culaire de  leurs  parties , et  les  rapprochent  à tel  point  des  éléments 
des  êtres  organisés,  que  plusieurs  Naturalistes  célèbres  aient  du 
en  conclure  que  la  matière  brute  pouvait  s'organiser  et  être  rendue 
vivante  par  cette  opération. 

O Voyez  : Encyclographie  des  Sciences  médicales , T.  I,  Jany, 
1830,  in-8°.  — Bulletin  médical  Belge,  p.  13. 
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Hippocratique  Moderne , seraient  battus  en  brèche  par 
une  création  artificielle  de  cette  nature  : mais  sans 
cela  ils  n’auront  pas  été  seulement  effleurés. 

VII.  Voilà,  puisqu’il  faut  le  dire,  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  ne  saurions  penser  que  le  Vitalisme 
et  le  Solidisme  puissent  constituer  également  un  très- 
bon  Enseignement  Médical , dont  l’un  serait  seulement 
un  peu  plus  long  que  l’autre.  Il  faudrait  pour  cela 
que  le  Solidisme  et  le  Vitalisme  fussent  des  Méthodes 
telles  que  Y Analyse  et  la  Synthèse , par  exemple.  Mais 
comme  , au  lieu  d’être  deux  Méthodes  , dont  l’une  ne 
serait  que  la  marche  inverse  de  l’autre  , arrivant 
d’ailleurs  tôt  ou  lard  au  même  but,  le  Vitalisme  et 
le  Solidisme  sont  deux  Doctrines  contradictoires;  lors- 
qu’on les  considère  dans  leur  principe  fondamental , 
il  faut  nécessairement  que  Yune  des  deux  étant  reconnue 
vraie , Vautre  soit  fausse , par  cela  seul  : c’est  de  toute 
rigueur.  L’une  d’elles  constituant  un  bon  Enseignement , 
il  faudrait  absolument  que  l’autre  n’en  constituât 
qu’un  mauvais . 

Il  est  aisé  de  voir  que  l’assimilation  des  Méthodes 
au x Doctrines  (choses  cependant  très-différentes)  a pu 
seule  induire  en  erreur  dans  cette  occasion. 

Aussi  pensons-nous , avec  M.  Amédée  Latour  , qu’il 
n’existe  qu 'une  bonne  manière  de  philosopher  en  Méde- 
cine. Nous  ne  différons  seulement  du  Rédacteur  de  la 
Presse  Médicale , que  parla  désignation  de  la  Doctrine 
Médicale  dans  laquelle  se  trouve  cette  bonne  et  unique 
manière  de  philosopher.  Loin  de  prêcher  Y extinction 
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de  V Enseignement  Dogmatique , après  l’avoir  préalable- 
ment  signalé  comme  inutile  ou  même  nuisible , nous 
souhaiterions,  au  contraire,  que,  dans  l’intérêt  de  la 
Science , l’autorité  voulut  bien  l’encourager  de  tout  son 
pouvoir  (1).  Sans  un  bon  Enseignement  Dogmatique, 
la  Pratique,  réduite  au  plus  grossier  Empirisme,  ne 
serait  qu’une  routine  tout  au  plus  instinctive,  mais 
presque  constamment  des  plus  étroites  , ayant , entre 
autres  défauts,  le  vice  , déjà  si  commun  , consistant  à 
présenter  le  traitement  de  la  pleurésie  et  de  la  périto- 
nite , par  exemple , comme  se  trouvant  tout  entier  dans 
le  pansement  de  la  plèvre  et  du  péritoine , 

VUE  On  a été  certainement  induit  en  erreur , quand 
on  a avancé  tout  récemment  , dans  un  Journal  de 
Médecine  (2) , que  Y Enseignement  Historique  était  suf- 
fisamment représenté  à Montpellier  : il  n’y  est  pas  plus 
représenté  régulièrement  qu’à  Strasbourg,  ou  même 
à Paris......  On  ne  se  doutait  pas  que  précisément 

Y Enseignement  Historique  n’est  l'objet  d’aucune  des 
Chaires  qui  sont  ici  actuellement  occupées  ; que  la 
Chaire  d 'Histoire  de  lu  Médecine  et  de  Bibliographie 
Médicale  n’a  jamais  existé  dans  cette  École  ; et  que 
si,  depuis  quelque  temps,  la  Faculté  de  Médecine  de 


(1)  Nous  ne  pouvons  approuver  M.  Vaidy  quand  il  dit  (*)  « Ce 

» qu’on  appelle  Médecine  Théorique  n’est  encore,  jusqu’ici,  qu’un 
» assemblage  symétrique  de  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses. 
» que  chaque  auteur  arrange  , modifie  et  renverse  à son  gré.  » 

(2)  Presse  Médicale,  T.  I,  p.  35,  lre  col.  du  feuilleton. 

O Dict.  des  Sc,  Médic.  eu  GO  vol.  ( art.  Méthodologie  ) , p.  25G, 
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Montpellier  est  la  seule  en  France,,  et  la  seconde  au 
Monde  (1)  , qui  possède  un  Cours  public  sur  cette  ma- 
tière , elle  le  doit  uniquement  au  zèle  de  son  Biblio- 
thécaire, qui,  voyant  une  obligation  pour  lui  dans 
la  satisfaction  des  désirs  de  deux  anciens  Doyens, 
MM.  Lordat  et  Dlbrueil  , de  plusieurs  Professeurs, 
et  d’un  grand  nombre  d’Élèves,  a consenti  h se  char- 
ger de  cet  Enseignement  tout— à-lait  bénévole. 

11  faut  en  convenir,  le  titre  de  Bibliothécaire  et 
les  avantages  nombreux  qui  y sont  attachés,  ont  con- 
tribué pour  beaucoup  à rendre  chez  nous  cette  dé- 
termination plus  facile. 

1 II  est  certains  travaux  qui,  à cause  de  leur  na- 
ture, ne  semblent  susceptibles  d être  convenablement 
exécutés  que  par  des  hommes  placés  dans  une  posi- 
tion toute  spéciale  ; Y Histoire  de  la  Médecine  est  un 
de  ceux  qui , selon  nous , se  trouvent  peut-être  en 
première  ligne  dans  cette  catégorie.  S’il  n’est  pas  le 
seul  a même  ne  se  bien  sortir  d une  pareille  entre- 
prise , un  Bibliothécaire  de  Faculté  de  Médecine  est 
ti cs~c ei  tamemcot  le  plus  convenablement  placé,  pour 
se  procurer,  sans  trop  de  peine,  les  matériaux,  de 
genres  si  divers,  dont  il  peut  avoir  besoin  à chaque 
instant. 

Il  en  est  de  1 Histoire  de  la  Médecine  comme  de. 
la  Philosophie  d’un  peuple  : leur  création  n’est  pas 


v!  j Naples  est  îa  seule  ville  où  cet  Enseignement,  régulièrement 
établi  7 soit  1 objet  d’une  Chaire  Spéciale, 
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l’affaire  d'un  inslant.  « On  ri  improvise  point  la  Phi - 
» losophie  d’un  peuple  , dit  M.  Cousin  (1),  on  ne  la 
» met  pas  plus  en  serre  chaude  cpte  ses  Mœurs  et  sa 
» Religion.  » 

2°  L ’ Historien  de  la  Médecine  est  dans  l’obligation 
de  chercher  la  vérité  dans  des  sources  innombrables 
de  tout  genre , et  de  la  prendre  partout  où  il  la  trou- 
vera, « avec  empressement  et  sans  rougir  de  ses  em- 
» prurits  »,  ainsi  que  le  prescrit  M.  De  Reiffenberg 
au  vrai  Philosophe  (2).  11  doit  être,  comme  le  voulait 
Bacon  : Félix  Doctrinœ  prœdo  (3).  Or,  sous  ce  point 
de  vue,  est-il  quelqu’un  qui  soit  plus  favorable- 
ment placé  qu’un  Bibliothécaire  de  Faculté  de  Mé- 
decine (4)  ? 

Mais  qu’on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  asser- 
tion : il  en  est  du  Bibliothécaire  d’une  Faculté  de 
Médecine  , par  rapport  à Y Histoire  de  la  Médecine 
et  de  la  Bibliographie  Médicale , comme  d’un  Pro- 
fesseur, de  quel  genre  qu’il  soit,  par  rapport  à la 
Chaire  qu’il  occupe  : il  ne  suffit  pas  de  les  nommer 
l’un  et  l’autre  pour  qu’ils  aient,  à l’instant  même, 


(1)  Journ.  des  Savants,  1830,  p.  138. 

(2)  Ibid.,  p.  226. 

(3)  De  augm.  Scientiar.  III , 5. 

(i)  C’est  pour  cela  sans  doute  que  « d’après  l’article  1er,  Chaj*. 
» IV  du  Titre  I«  du  Règlement  de  l’École  de  Paris,  le  Directeur, 
» le  Conservateur  et  le  Bibliothécaire  avaient  le  titre  de  Profes - 
» seurs,  et  jouissaient  des  avantages  attachés  ci  ce  titre.  » Sabatier, 
Rech.  histor.  sur  la  Fac.  de  Méd.  de  Paris,  dey.  son  origine  jusqu  à 
nos  jours.  Paris , 1835,  in- 8°,  p.  HT. 
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par  la  grâce  du  brevet,  le  mérite  et  les  qualités 
littéraires  et  oratoires  dont  ils  ont  besoin  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions  respectives.  Nous  avons  voulu 
dire  seulement  que , si  celui  qui  est  chargé  d’ensei- 
gner 1 Histoire  de  la  Médecine  et  la  Bibliographie  Mé- 
dicale , ne  s’arrangeait  pas  de  manière  à se  procurer 
tous  les  avantages  dont  jouit , par  sa  position  natu- 
relle , le  Bibliothécaire  d'une  Faculté  de  Médecine , ce 
qui  est  presque  impossible  (1) , très-certainement  son 
Histoire  de  la  Médecine , et  surtout  sa  Bibliographie 
Médicale  , s’en  ressentiraient. 

IX.  Ayant  signalé  les  Chaires  des  Facultés  de  Méde- 
cine comme  trop  isolées  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres, il  était  naturel  de  désirer  la  création  d’une  Chaire 
qui  pût  les  réunir,  et  convertir  toutes  ces  pièces  de 


(1)  Aussi  est-il  commun  de  voir  des  Historiens  de  la  Médecine 
se  plaindre , de  ce  qu’ils  n’ont  pu  écrire  que  loin  des  Bibliothèques 
Spéciales  , dont  ils  auraient  eu  tant  besoin. 

M.  Gasté  s’exprime  ainsi  qu’il  suit,  dans  Y Introduction  de  son 
Abrégé  de  l Histoire  de  la  Médecine , etc.  (f)  : « Mon  isolement  m’a 
» privé  des  secours  des  bons  livres  et  des  hommes  instruits.  J'en 
» sens  tout  l inconvénient , et  je  le  donne  pour  excuse  de  n'avoir  pas 
» fait  plus  et  mieux.  » 

« ....  Éloigné  de  Paris,  dit  M.  Iïoudart  (**) , où  j’aurais  pu, 
» dans  ses  immenses  richesses  littéraires,  trouver  une  infinité  de 
» ressources  qui  me  manquent  ici;  obligé,  pour  faire  un  livre 
» où  l’érudition  doit  avoir  sa  part , de  m’en  tenir  à ma  propre 
» Bibliothèque  , etc.  » 

O p.  xlvij. 

( ) Etud.  histor.  et  critiq.  sur  la  vie  et  la  Doctrine  d’fïippo- 
crate,  et  sur  l’état  de  la  Médecine  avant  lui.  Paris,  1836,  in- 
8°,  pag.  10. 
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marqueterie,  en  irn  Ensemble  parfai  tement  harmonique. 

La  Chaire  de  Pathologie  et  de  Thérapeutique  Géné- 
rales, occupée  telle  qu’elle  l est  à Paris,  nous  semble 
peu  propre  à atteindre  ce  but  : Y irritation  ne  nous  a 
jamais  paru  un  bon  moyen  de  concilier  des  gens  qui 
seraient  peu  d’accord  entre  eux. 

Il  serait  plus  facile  d’obtenir  ce  résultat  avantageux , 
si  l’on  avait  surtout  en  vue  les  Instituâtes  de  Médecine, 
en  prenant  ainsi  en  considération  et  l’esprit  et  la 
lettre  de  l’Ordonnance  de  Création  de  la  Chaire  de 
Pathologie  et  de  Thérapeutique  Générales  de  Mont- 
pellier. Car,  11e  craignons  pas  de  le  dire  : une  Science 
quelconque  n’existe  que  par  la  Philosophie  ; et  nous 
convenons  que  nous  regardons,  avec  Bacon  (1) , toute 
Médecine  qui  n’aurait  pas  pour  base  la  Philosophie , 
comme  n’ayant  que  peu  de  valeur,  parce  que  la  Phi- 
losophie seule  est , suivant  l’heureuse  expression  d’Adam 
Smith,  « la  Science  de  la  liaison  des  choses.  » 

Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  nous  pensons,  avec  le 

Rédacteur  de  la  Gazette  Médicale  de  Paris  (2)  : « , 

» que  la  partie  véritablement  forte  et  active  de  l’École 
>>  de  Montpellier....  est  le  Haut  Enseignement  Philoso- 
» phique  et  Littéraire , qui  est  comme  un  produit  du  sol , 
» et  auquel  se  rattachent  scs  plus  beaux  souvenirs. .. . »; 
et  que  « c’est  par  les  éludes  d’ Ensemble , par  Y esprit 


(î)  « Medicina  autem  in  Phiîosophiâ  non  fundata , re$  infirma 
O est.  » Bac.  , De  augment . Scientiar . , Mb.  IV. 

(2)  Ann.  1836,  p.  755  , feuilleton,  2m«  colonne. 
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0 g cne)  cil  de  ses  Méthodes , par  la  recherche  des  prin - 
» cipes  les  plus  élevés  de  la  Médecine  comme  Science  et 
» comme  Art,  par  la  Haute  Critique  Historique  et  Fut- 
» losophique  des  Systèmes , qu’elle  s’esUoq/ours  dis- 
>y  l Gigue  e des  autres  Ecoles , et  qu  elle  a puissamment 
» influe  sur  la  marche  de  la  Science.  » 

X.  Aussi , non-seulement  nous  regarderons  , avec  M. 
Corda  i et  le  Conseil  lloval  de  1 Instruction-Publique  , 
la  création  de  la  Chaire  d Tnstitutes  de  Médecine  , sous  le 
titre  de  Pathologie  et  Thérapeutique  Générales , comme 
devant  être  d’une  grande  utilité;  mais,  de  plus,  nous 
ne  craindrons  pas  de  soutenir  que,  pour  être  complet , 

1 Enseignement  Médical  exigerait  encore  le  Rétablisse- 
ment à Paris , et  la  Création  à Montpellier  et  à Stras- 
bourg : 

1 De  la  Chaire  à' Histoire  cle  la  Médecine  et  de  Bi- 
bliographie Médicale  (1); 

" Chaire  de  Médecine  Hippocratique  (2) 

comme  l’a  demandée  si  souvent  avec  tant  de  raison  , 
mais  vainement  jusqu  a ce  jour,  le  savant  Helléniste 
M.  De  Mercy, 


(1)  Inslituce , à Paris  , par  le  Plan  Général  de  l’École  de  Santé 
de  Paris , etc.,  en  VanUl,  pages  3,  8,  46,  et  surtout  48  et  49; 
conservée  dans  la  Nouvelle  Organisation  de  la  Faculté  de  Paris , en 
Van  XI,  et  occupée  à Paris  jusqu’en  1826. 

(2)  Voy.  : le  Pian  Général,  etc.,  et  la  Nouvelle  Organisation , 
etc.,  qui  viennent  d’être  cités,  et  surtout,  pour  ce  qui  concerne 
son  Enseignement  temporaire,  à Paris,  l'écrit  de  M.  De  Mercv 
ayant  pour  titre:  De  V Enseignement  Médical,  etc.  Paris , 1819 
in-8°,  p.  63  ? entre  autres. 
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C’est  à 1 aide  du  Rétablissement  ou  de  la  Création 
de  ces  deux  nouvelles  Chaires,  mais  surfout  de  celle 
d Histoire  delà  Médecine  et  de  Bibliographie  Médicale  9 
que  l’on  ferait  disparaître  l’isolement  que  présentent, 
les  unes  par  rapport  aux  autres,  les  Chaires  actuelle- 
ment existantes;  et  que  l’on  pourrait,  ainsi  que  l’au- 
rait voulu  M.  Prunelle  (1) , d’après  Celse  (2)  : « for- 
» mer,  des  connaissances  dont  la  Science  de  la  Méde- 
» cinc  se  compose  , un  Ensemble  dont  toutes  les  parties 
» seraient  indissolublement  unies.  » 

XI.  On  a senti,  depuis  long-temps , l’utilité  qu’il  y 
aurait  à augmenter  le  nombre  des  Chaires,  puisqu’en 
l’an  VI,  époque  à laquelle  l’École  de  Paris  possédait 
une  Chaire  pour  la  Médecine-Légale  et  Y Histoire  de 
ha  Médecine,  et  une  Chaire  pour  la  Bibliographie  Médi- 
cale  (3),  il  est  dit,  dans  l'écrit  intitulé:  Etat  actuel 

r 

de  V Ecole  de  Santé  de  Paris  (4)  : « Il  ne  serait  pas 
» moins  avantageux  d'y  en  ajouter  une  autre  sur  la 
» Méthode  d’étudier,  d’enseigner  et  d’ observer , objet 
» qui  présenterait  la  matière  d’un  Cours  très-philo - 
» sophique , d’une  utilité  infinie , et  entièrement  inconnue 
» jusqu  à nos  jours  dans  les  Ecoles . >;  Cette  Chaire  de 


(1)  Des  Ètud.  du  Méd. , de  leurs  connexions  et  de  leur  Méthodo- 
logie. 1816,  in-4°,  p.  5. 

(2)  « td  ante  omnîa  scire  convenît , quod  omnes  Medicinœ  partes 
» ità  connexœ  sunt  ut  ex  toto  separari  non  possint , sed  ah  eo 
5)  noinen  trahant  ci  quo  plurimùm  petunt.  » Cels.  , De  Medicinâ, 
Mb.  VIII,  ed.  Krause.  Lips. , 1766,  in- 8°,  pag.  5,  prœfat . 

(3)  Voy.  État  act. , etc.,  Paris,  an  VE  in- 4°,  p.  8. 

(4)  Oiivr.  cit. , p.  9. 
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Méthodologie  existe  dans  plusieurs  Universités  Alle- 
mandes. 

Mal  gre  cela  , sans  un  Enseignement  purement  bé- 
névole, que  la  seule  Faculté  de  Montpellier  possède, 
Y Histoire  de  la  Médecine  et  la  Bibliographie  Médicale 
ne  seraient  professées  nulle  part,  en  France,  meme 
en  1837  ! 

N’est-il  pas  honteux,  pour  notre  patrie,  que  l’Ensei- 
gnement de  Y Histoire  de  la  Médecine  et  de  la  Biblio- 
graphie Médicale  , si  florissant  à Naples , ne  soit  l’objet 
que  d un  Cours  tout-à-fait  précaire , par  cela  même 
qu  il  est  bénévole  , dans  une  seule  de  nos  trois  Fa- 
cultés de  Médecine  ! 

Oserait-on  penser,  par  hasard,  que  le  Ministre 
de  l’Instruction-Publique  a voulu  favoriser  un  Ensei- 
gnement qui  n’avait  pas  la  moindre  utilité , quand 
par  des  décisions  spéciales  (1),  il  a autorisé,  à di- 
verses époques,  les  Bibliothécaires  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Montpellier,  à faire  des  Cours  bénévoles 
d Histoire  de  la  Médecine  et  de  Bibliographie  M. édi- 
cule ? On  devrait  reconnaître , au  contraire  , que  cela 
seul  atteste  suffisamment  Y utilité  dont  serait  un  pa- 
reil Enseignement , s’il  était  permanent  et  régulière- 
ment établi. 

On  pourrait  donc  dire  , avec  le  Rédacteur  de  la 
Gazette  Médicale  de  Paris,  que  la  Création  de  la  Chaire 


(i)  Du  29  Septembre  1820,  pour  M.  Ménard:  et  du  U Juin  1831, 
pour  M.  Küiinholtz, 
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i Y Histoire  de  la  Médecine  et  de  Bibliographie  Médi- 
cale « ne  serait  pas  inutile  , puisqu’elle  serait  ainsi 
» justifiée  par  les  besoins  fondamentaux  de  Y Enseigne- 
» ment  M c die  al  ; et  qu’elle  ne  serait  pas  inconvenante, 
» car  ayant  un  but  et  un  objet  parfaitement  distincts 
» de  toutes  les  Chaires  existantes  , elle  n empiéterait  sur 
» aucune , de  même  qu'aucune  ne  la  suppléerait  (1).  » 
On  ne  saurait  qu’approuver  le  même  Journaliste 
quand  il  dit  encore  : « C’est  un  Enseignement  Litté — 
» raire  qui  manque  à Paris  et  depuis  long-temps , et 
» que  rendent  nécessaire  le  retour  des  esprits  vers  les 

r 

» livres  et  le  goût  de  V Erudition  (2).  » 

XII.  Un  des  motifs  de  l’Ordonnance  qui  crée  la 
Chaire  de  Pathologie  et  de  Thérapeutique  Générales  , à 
Montpellier  , est  l’avantage  « de  continuer  le  Haut 
» Enseignement  Historique  et  Philosophique  qui  a 
» caractérisé  cette  Faculté.  » 

Nous  ne  doutons  pas , nous  l’avons  dit , que  la 
Philosophie  Médicale  ne  doive  beaucoup  gagner  par 
le  seul  fait  de  cette  création;  mais  nous  sommes  con- 
vaincu , pour  ce  qui  concerne  le  Haut  Enseignement 
Historique  , que  l’on  ne  saurait  atteindre  le  but  que 
l’Autorité  s’est  proposé  , que  quand  la  Chaire  (Y His- 
toire de  la  Médecine  et  de  Bibliographie  Médicale , 
rétablie  à Paris  , aura  été  créée  à Montpellier  et  à 


(1)  Gaz.  Médic.  de  Paris , ann.  1836,  feuilleton,  lre  colonn., 
pag.  771. 

(2)  Gaz.  Médic.  de  Par.,  ann.  1837,  feuilleton,  p.  19  et  20, 


Strasbourg.  Ï1  est  presque  superflu  de  dire,  en  effet, 
que  c est  dans  1 Histoire  de  la  Médecine  que  le  Haut 
Enseignement  Historique  doit  se  trouver  infiniment 
plus  complet  que  partout  ailleurs. 

La  Commission  Médicale  de  1830  , chargée  , par 
M.  le  Ministre  de  l’Instruction-Publique,  de  V Exa- 
men préparatoire  de  toutes  les  questions  relatives  à 
V Organisation  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
avait  dû  penser  comme  nous  sur  cet  objet.  Le  pas- 
sage du  Rapport  de  M.  Jules  Guérin  (1),  que  nous 
avons  transcrit  à la  page  33  de  notre  première  Le- 
çon , en  est  une  preuve  évidente  ; et  il  ne  dépendrait 
que  de  nous  d en  trouver  beaucoup  d’autres  analo- 
gues , dans  les  années  de  la  Gazette  Médicale  qui  ont 
été  publiées  depuis.  Cette  uniformité  de  pensée  , à di- 
verses époques , ne  saurait  être  l’organe  que  d’un  in- 
térêt général. 

XIII  S’il  devenait  indispensable  que  le  Ministre  de 
1 Instruction-Publique  nommât  un  Professeur  d 7/ïs- 
toire  de  la  Médecine  et  de  Bibliographie  Médicale , 
nous  avouerions  , sans  hésiter  , que  la  manière  de 
voir  du  Rédacteur  de  la  Presse  Médicale  serait  ab- 
solument la  nôtre  ; « Qu’un  homme,  dit  M.  Amé- 
» dée  Latour,  par  des  écrits  empreints  d’un  vrai 
» savoir,  par  un  Enseignement  libre,  nouveau,  qui 
'»  aura  eu  de  1 éclat,  ait  prouvé  que  cet  Enseigne - 
>}  était  utile , qu  il  restait  une  lacune  à combler , 


(1)  Paris,  1830,  in-U>  7 p,  25. 
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» et  que , par  cet  Enseignement , il  ait  rendu  de  vë- 
» ritables  services  à la  Science , il  serait  injuste  de  blâ - 
» mer  le  Pouvoir  qui  récompenserait , par  une  Chaire  , 
» le  travail  et  le  talent  (1).  » 

Ce  sentiment  nous  paraît  d’autant  plus  juste , qu’il 
se  rapproche  assez  de  celui  que  les  Professeurs  de 

r 

V Ecole  de  Santé  de  Montpellier , avaient  exprimé  de 
la  manière  suivante , en  l’an  Y , dans  leurs  Obser- 
vations sur  les  moyens  de  perfectionner  l’ Enseignement 
de  la  Médecine , en  France  (2)  : 

a Un  homme  peut  prétendre  à être  Professeur  par 
» sa  réputation , par  ses  ouvrages,  et  par  les  preuves 
» de  talent  qu’il  donne  dans  un  Concours.  Ces  trois 
» moyens  de  le  juger  ont  leurs  avantages  et  leurs 
» inconvénients  ; le  meilleur  serait  celui  où  on  tâche - 
» rait  de  les  réunir.  » 


(1)  Yoy.  La  Presse  Médicale , T.  I , p.  31. 

(2)  ïn-4%  p.  59. 
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Médecine  et  de  Bibliographie  Médicale.  — Rapport  jugé  néces- 
saire sur  eet  objet , mais  qui  n’a  point  été  fait.  — Lacune  dans 
l’enseignement  médical,  résultant  de  ce  silence. — Péroraison. 


Bourrait-on  voir  plus  long-temps  , sans  peine, 
ï Histoire  de  la  Médecine  et  la  Bibliographie  Medicale 
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presque  entièrement  délaissées,  à une  époque  juste- 
ment fïére  de  tant  de  progrès , et  où  les  sciences  his- 
toriques reçoivent  une  si  vive  impulsion  sur  presque 
tous  les  points  du  globe  civilisé , et  peut-être  plus  en- 
core en  France  que  dans  tous  les  autres  états  de 
l’Europe? 

La  Médecine  serait  donc  la  seule  science  à laquelle 
on  ne  daignerait  demander , ni  quelle  a été  son  ori- 
gine , ni  quelle  fut  la  cause  de  ses  améliorations  suc- 
cessives, ni  quel  est  son  état  actuel , ni  quels  sont  les 
problèmes  dont  elle  craint  que  la  solution  ne  soit  à 
jamais  impossible  , ni  enfin  quelles  sont  les  décou- 
vertes quelle  a l’espoir  de  faire,  et  les  perfectionne- 
ments qu  elle  se  datte  d’acquérir  un  jour  î 

Jamais  cependant  nos  Bibliothèques-Publiques  et 
nos  Archives , n’avaient  été  plus  libérales  envers  les 
savants  qui  viennent  les  consulter  pour  s’instruire 
encore  : les  dépositaires  de  ces  richesses  littéraires  , si 
précieuses , ne  se  contentent  plus , comme  ils  l’ont  fait 
long -temps,  de  les  disputer  à la  poussière  et  aux 
vers  , pour  ne  les  communiquer  à personne  ; nos 
salies  les  plus  reculées  et  les  plus  poudreuses , sont 
désormais  accessibles  à tous  les  hommes  studieux  que 
l’amour  de  la  science  y conduit  ; et  ils  y peuvent , en 
toute  liberté , explorer  nos  antiques  chroniques  ; re- 
trouver des  manuscrits  que  l’on  croyait  perdus  pour 
toujours , et  découvrir , de  temps  à autre , de  nou- 
veaux chefs-d’œuvre  de  la  renaissance , du  moyen 
âge , ou  de  la  savante  antiquité  , dont , pendant  une 
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longue  suite  de  siècles  , ou  n’avait  pas  même  soup- 
çonné l’existence.  La  communication  d’un  de  nos  plus 
précieux  manuscrits,  d’un  Albücasis  , en  roman,  du 
XIVme  siècle  , faite  à M.  Raynouard  , par  ordre  du 
Ministre  de  l’Instruction-Publique , a mis  ce  savant 
à même  d’ajouter,  à son  Dictionnaire  de  la  langue  ro- 
mane , un  grand  nombre  de  mots  d' Histoire  Naturelle , 
de  Pathologie  et  de  Thérapeutique , qu’il  semblerait  , 
jusqu  à ce  jour,  n’avoir  rencontrés  que  dans  ce  seul 
ancien  monument  littéraire  (1). 

Sous  le  patronage  de  deux  Historiens  célèbres,  qui  , 
jadis,  eussent  été  dignes  d’orner  Athènes  et  Rome, 
au  beau  temps  de  Péiuclès  et  d’ Auguste,  s’est  formé  , 
dans  la  capitale  , un  Institut  Historique.  « Cet  Institut , 
» au  lieu  de  borner  1 Histoire  à l’étude  ordinaire  des 
» événements  qui  remplissent  la  vie  extérieure  des 
» nations  , l’étend  à la  connaissance  de  leurs  idées  , 
» de  leurs  Sciences,  de  leurs  opinions,  de  leur  culte, 
» de  leur  génie  , c est-à-dire  de  tout  ce  qui  constitue 
» la  vie  intime  de  V humanité  (2).  » 

Cette  société  savante  , qui  réunit  dans  son  sein  tant 


(1)  Cet  Albücasis  , traduit  dans  l’un  des  idiomes  de  la  langue  ro- 
mane, est  soigneusement  écrit  sur  beau  vélin  in-folio,  magnifique- 
ment orné  d’arabesques , de  lettres  tourneures  et  défigurés  d’ins- 
truments de  chirurgie,  pour  lesquels  on  s’est  plu  à n’employer  que 
les  couleurs  les  plus  vives  , artistement  rehaussées  de  plaques  nom- 
breuses d’argent  et  d’or. 

(2)  Journ.de  1 institut  Historique.  Paris,  1831,  grand  in-8° , T. 
ï , p.  1 et  2. 
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de  célébrités  nationales  on  étrangères , a déjà  fait  des 
publications  de  la  plus  haute  importance  , dont  les 
auteurs  pourraient  dire  comme  Horace  : exegi  mo- 
miinenlum  acre,  perennius  ( 1) . 

A Montpellier  même  .,  sous  la  protection  de  nos 
autorités  civiles,  toujours  prêtes  à favoriser  les  Sciences 
et  les  Arts  , une  Société  Archéologique  a acquis  des 
droits  à la  reconnaissance  de  nos  concitoyens,  par  la 
publication  de  ce  fameux  Thalamus  , plein  de  docu- 
ments d’un  si  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  notre 
ville  , ainsi  que  pour  celle  de  la  civilisation  et  de  la 
législation  françaises. 

Faisons  des  vœux  pour  que  , comme  toutes  les  au- 
tres branches  historiques,  Y Histoire  de  la  Médecine  , 
qui  semble  depuis  long-temps  se  flétrir  et  se  dessécher, 
reçoive  enfin  , avec  une  sève  forte  et  nouvelle  , la 
vie  , l'agrément  et  la  fraîcheur  dont  elle  est  suscep- 
tible. 

Je  viens  de  signaler  Y Histoire  de  la  Médecine  comme 
étant,  depuis  bien  des  années,  dans  un  véritable  état 
de  langueur;  malheureusement  il  ne  sera  plus  besoin 
que  d’un  seul  coup  d’œil  jeté  sur  les  publications  qui 
l’ont  eue  pour  objet , et  sur  son  enseignement  , en 
France  et  partout  ailleurs  , au  XIXme  siècle , pour  re- 
connaître , à l’instant  même  , la  vérité  de  celte  as- 
sertion. 


(1)  Carmin.,  lib.  Ili , o<l.  XXX . 
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1’  Il  faut  convenir  que , depuis  la  publication  de 
l'ouvrage  de  Sprengel  , dont  M.  Jourdan  a bien  voulu 
enrichir  notre  littérature  médicale , il  a paru , sur- 
tout en  Angleterre  , en  Allemagne , en  Italie  , aux 
Etat-Unis , et  en  France , de  bons  articles  de  journaux, 
des  mémoires  faits  avec  soin  dans  les  Académies  et 
les  Sociétés  savantes  , ou  des  monographies  utiles  , 
sur  divers  points  isolés  et  circonscrits  de  Y Histoire  de 
la  Médecine.  On  peut  s’en  convaincre  soi-même  en 
lisant  les  écrits  de  ce  genre,  ou  les  bonnes  analyses 
qui  en  ont  été  faites  dans  les  Annales  de  littérature  mé- 
dicale étrangère  de  Kluyskens  ; dans  le  Journal  des  pro- 
grès et  des  institutions  médicales  , qui  malheureuse- 
ment a cessé  dé  paraître  ; dans  la  Gazette  Médicale 
de  Paris  , oii  les  questions  si  importantes  de  la  res- 
ponsabilité médicale  et  de  la  réorganisation  des  .Fa- 
cultés de  Médecine  ont  été  traitées  avec  un  talent  re- 
marquable ; et  dans  presque  tous  les  journaux  , tant 
nationaux  qu’étrangers  , de  notre  époque. 

Quant  aux  ouvrages  ex-professo  publiés  sur  Y His- 
toire de  la  Médecine  et  la  Bibliographie  Médicale  , 
depuis  la  même  époque , nous  sommes  forcés  de  con- 
venir qu’ils  sont  bien  peu  nombreux. 

Cette  idée  recevra  tout  son  développement,  dans 
les  séances  qui  doivent  être  plus  spécialement  con- 
sacrées à Y Exposé  de  l'état  de  la  Médecine  au  XIX"" 
siècle. 

11  nous  subira  de  faire  remarquer  ici  que  les  prin- 
cipaux ouvrages  qui  ont  paru  , dans  notre  siècle  , sur 
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P Ensemble  de  Y Histoire  de  la  Médecine  , quelle  que 
soit  d’ailleurs  la  forme  qu’on  a cru  devoir  préférer 
pour  leur  publication , se  réduisent  presque  aux  ou- 
vrages suivants  : 

Coup  d’œil  sur  les  révolutions  et  les  réformes  de  la 
Médecine  ; Paris  , 1 804 , m-8°  ; par  Cabanis  ; 

Histoire  philosophique  de  la  Médecine  , depuis  son 
origine  jusqu  au  commencement  duXXlll'"'  siècle;  Paris , 
1804,  2 vol.  in-8° , par  Touktelle  ; 

Examen  des  Doctrines  médicales  et  du  Système  de 
Nosologie  ( dont  la  dernière  édition , en  4 vol.  in-8% 
commencée  en  1829,  a été  terminée  en  1835  ),  par 
M.  Broussais-  ; 

Biographie  médicale  ( faisant  suite  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales  de  Panckouke  ) , Paris  , années 
de  1820  à 1825,  7 vol.  in-H°  ; par  MM.  Jourdan  , 
De&genettes,  etc.  , etc.  ; 

Dictionnaire  historique  de  la  Médecine  ancienne  et 
moderne  , par  MM.  Dezeimeris,  Ollivier  [cY Angers  ), 
et  Raige-Delorme  ; dont  il  n’a  paru  encore  que  deux 
volumes,  depuis  1828; 

Abrégé  de  Y Histoire  de  la  Médecine  , considérée 
comme  science  et  comme  art , dans  ses  progrès  et  son 
exercice,  depuis  son  origine  jusqu  awXIXmc siècle  ; Paris , 
1825,  in- 8°,  par  M.  Gastè. 

Quant  aux  ouvrages  d 'ensemble  , sur  Y Histoire  de 
la  Médecine  , sous  forme  de  tableaux , nous  ne  con- 
naissons guère  que  ceux  : 

D’Augustin  , publié  à Berlin , en  allemand  , d’abord 
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en  1801,  et  puis,  avec  des  corrections  et  des  aug- 
mentations, en  1825,  in-4°  ; 

De  C moulant  ( D.  Ludwig) , qui  a paru,  aussi  en 
allemand,  à Leipzig,  en  1822,  in~fol.°  ; 

De  M.  le  Docteur  Favart  , qui  a fait,  des  Méde- 
cins célèbres  de  toutes  les  époques , autant  de  pierres 
régulièrement  taillées  et  de  même  grandeur  , con- 
courant à la  construction  d’un  temple  antique  d une 
architecture  fort  élégante  ; 

Et  enfin  , de  M.  Casimir  Broussais  , intitulé  : Atlas 
historique  et  bibliographique  de  la  Médecine  , ou  His- 
toire de  la  Médecine  composée  de  tableaux.  Paris  , 
1834,  in-fol.° 

Comme  on  le  voit,  ces  ouvrages  sont  bien  peu 
nombreux  par  rapport  à ceux  qui  ont  été  publiés 
dans  le  XIXme  siècle , sur  toutes  les  autres  branches 
de  la  Médecine. 

2°  Dirigeons  maintenant  nos  regards  sur  la  ma- 
nière dont  on  traite  Y Histoire  de  la  Médecine  et  son 
enseignement , dans  les  Universités  ou  Facultés  de 
Médecine,  soit  étrangères , soit  françaises , et  nous 
vSerons  peut-être  étonnés  qu’avec  si  peu  d’encourage- 
ments, des  auteurs  d’un  mérite  réel  aient  bien  voulu 
consacrer  leurs  pénibles  recherches  , leurs  veilles  et 
des  sommes  considérables , à la  publication  des  écrits 
que  nous  venons  d’énumérer. 

I.  Ailleurs  qu’en  France  , même  dans  des  Univer- 
sités ou  certaines  chaires  sont  doublées,  triplées,  il 
est  rare  que  l’enseignement  de  Y Histoire  de  la  Médecine 
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et  (îc  la  Bibliographie  ait  pu  trouver  la  plus  petite 
place  ! 

ïl  eu  est,  sans  doute,  des  Sciences  et  des  Arts# 
comme  des  peuples  ; et  des  progrès  de  la  civilisation 
de  ceux-ci , comme  des  améliorations  successives  et 
graduées  de  ceux-là  : ce  ne  peut  être  dans  l’enfance 
des  uns  et  des  autres  que  le  besoin  d’une  bonne  Histoire 
est  généralement  senti.  Mais  on  sait  bien  que,  quand 
la  civilisation  des  peuples  et  les  perfectionnements 
successifs  des  Sciences  et  des  Arts  ont  eu  une  certaine 
durée  , on  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  leur  Histoire , 
que  l’on  n’eût  pu  , manquant  du  fil  d’ Aria  une  , péné- 
trer dans  le  fameux  labyrinthe  de  Crète , sans  courir 
le  risque  de  s’égarer  à chaque  instant. 

Malheureusement,  si  l’état  actuel  des  choses  s’était 
prolongé  quelque  temps  encore,  les  vieilles  Facultés 
de  Médecine  n’auraient  été  guère  plus  avancées,  sous 
ce  rapport , que  les  Écoles  de  Médecine  dont  l’exis- 
tence ne  date  que  de  quelques  années. 

i°  La  Médecine  est  trop  jeune  en  Amérique  , pour 
que  l’on  ait  pu  encore  y avoir  l’idée  de  fonder  des 
cours  publics  ou  sur  sou  Histoire  ou  sur  sa  Biblio- 
graphie. C’est  tout-à-fait  pour  satisfaire  aux  premiers 
besoins  des  Sociétés  Médicales  naissantes , qu’ont  eu 
lieu  et  Y assemblée  des  Médecins  à Northampton , en 
1827  (1),  et  celle  des  Médecins  du  Canada,  dans  la 


(1)  Yoy.  Journ.  des  progy.,  etc.,  T.  Y,  p.  201. 
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même  année  , à Québec  , où  l’on  publia  pour  la  pre- 
mière fois  lin  journal  de  Médecine  (1)  ; et  quoique 
les  Sociétés  de  Philadelphie  , de  New-York , de  Char- 
les-Town  et  de  Boston , eussent  l’avantage  d’avoir 
un  enseignement  plus  avancé , puisque  ces  deux  der- 
nières possédaient  déjà  de  très-beaux  jardins-bota- 
niques, en  1809,  d’après  la  description  que  Mac  art  an 
en  a publiée  (2) , il  est  probable  que  la  Philosophie 
Médicale  n’y  a point  fait  assez  de  progrès,  pour  qu'on 
ait  su  y apprécier  un  enseignement  de  ce  genre. 

Au  commencement  du  XïXmcsiècle  (3),  le  Brésil  avait 

r 

vu  se  former,  à Rio-Janeiro  et  à Bahia,  deux  Ecoles 
Médico-Chirurgicales  , élevées  sur  un  plan  vicieux , 
et  dans  lesquelles  la  Médecine  était  séparée  d’avec  la 
Chirurgie,  quoique  les  principales  Écoles  européennes 
eussent  abjuré  cette  distinction;  mais  « les  Chambres 
» législatives  de  1832  en  ont  fini  avec  ces  défectueuses 
» Académies  ; et  deux  Facultés  de  Médecine  ont  été 
» fondées , calquées  en  grande  partie  sur  celle  de  Pa- 
» ris  (4).  » On  ne  devrait  point  être  étonné , d’après 
cela,  si  l’on  remarque  surtout  l’époque  de  cette  fon- 
dation, que,  grâces  aux  progrès  rapides  de  la  civi- 
lisation dans  cette  partie  de  l’Amérique  méridionale, 


(1)  The  Québec  Medical  Journal. 

(2)  Voy.  l’extrait  du  Medical  Repository,  qui,  sous  le  titre  de: 
Progrès  de  la  Médecine  dans  les  États-Unis , se  trouve  dans  le 
Journ.  de  Séuillot  , T.  XXXVI,  p.  106  et  suiv. 

(3)  Voy.  Journ.  de  l’Instit.  Histor. , T.  I,  p.  30. 

(4)  Ibid. , p.  40. 
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les  deux  Facultés  de  Médecine  du  Brésil  eussent  déjà 
des  chaires  à' Histoire  de  la  Médecine  et  de  Bibliographie 
médicale . Nous  devons  convenir  néanmoins  que  nous 
n'avons  rien  trouvé  de  positif  à cet  égard. 

La  Société  Médicale  fondée  en  1817,  à la  Nouvelle- 
Orléans,  paraîtrait  essentiellement  pratique.  La  tête 
d 'Hippocrate , ornant  le  sceau  de  la  Société,  et  l’a- 
phorisme : ars  long  a , vita  brevis  , etc. , que  cette  réu- 
nion de  Médecins  a cru  devoir  prendre  pour  devise , 
font  bien  connaître  son  esprit , en  résumant  ainsi  ses 
idées  doctrinales  (1);  mais  cet  Institut  naissant  pa- 
raîtrait n’avoir  rien  fait  encore  pour  renseignement 
même  de  la  science. 

n°  Quant  à l’École  d’Abouzabel,  s’il  était  vrai  (ce 
que  j’ai  une  répugnance  invincible  à croire  ) que 
Clot-Bey  , qui  en  est  le  Fondateur  et  le  Directeur 
naturel  (2),  eût  fait  un  article  de  loi  de  l’adoption 
des  idées  constituant  la  Doctrine  jadis  connue  en 
France  sous  la  dénomination  de  Médecine  Physiolo- 
gique , il  serait  de  toute  inutilité  , d’après  de  pareilles 
vues , que  l’on  y créât  des  chaires  , soit  (Y Histoire  de 
la  Médecine , soit  même  de  Bibliographie  Médicale . 


(1)  Yoy.  Taillefer  , Précis  analytiq.  des  travaux  de  la  Soc. 
de  Méd.  de  la  Nouvelle-Orléans , dep.  le  mois  d'Aoùt  1817,  jusq. 
au  1er  Janv.  1818.  Nouv. -Orléans , in-8°,  p.  12  et  13. 

(2)  Voj.  sur  Abouzabel  : Institutions  médicales  en  Égypte  et  en 
Orient  (Gaz.  Médic.  1832,  p.  767  et  775);  et  Sabatier,  Recher  ch. 
kistor.  sur  la  Fac.  de  Méd.  de  Paris  , depuis  sou  orig.  jusqu’à 
nos  jours.  Paris  , 1835 , in-8° , p.  295.. 
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A défaut  de  progrès  suffisant  de  la  civilisation , le 
choléra  pourrait  bien  apprendre  le  Vitalisme  aux 
Égyptiens,  comme  il  l’a  appris,  en  1832  , à tant  de 
Médecins  de  la  capitale  , qui , avant  cette  époque  , 
méconnaissaient  la  vitalité  des  humeurs , niaient  l’exis- 
tence des  virus , se  moquaient  de  qui  croyait  aux  efforts 
médicateurs  de  la  nature  ou  aux  crises,  et  ridiculi- 
saient, à tout  propos,  la  Doctrine  Médicale  de  Mont- 
pellier , quoiqu’ils  fussent  toujours  d’ailleurs  pleins 
d’admiration  et  de  respect  pour  Hippocrate  : ne  se 
doutant  pas,  le  plus  souvent;  que  la  Doctrine  Médi- 
cale de  Montpellier  n’était  que  la  Médecine  Hippocra- 
tique elle -même  perfectionnée  par  les  vingt- deux 
siècles  qui  s’étaient  écoulés  depuis  ! 

in  Dans  la  vaste  partie  Nord-Est  de  l’ancien  con- 
tinent , il  n’est  guère  que  la  Russie  chez  qui  l’on  ait 
des  raisons  de  soupçonner , sinon  l’existence  de  ren- 
seignement qui  nous  occupe  ici , du  moins  la  culture 
de  la  science  qui  en  fait  l’objet. 

L’Histoire  de  la  Médecine  est  absolument  ignorée 
dans  l’Inde.  On  connaît  les  maximes  favorites  des 
peuples  de  ces  régions , maximes  dont  quelques-unes  , 
comme  la  suivante , sont  si  fort  en  opposition  avec 
tout  véritable  progrès  : « Il  vaut  mieux  , disent  les 
» Indiens,  être  assis  que  debout,  être  couché  que 
» d’être  assis,  dormir  que  veiller;  mais  surtout  il 
» vaut  mieux  être  mort  qu’en  vie.  » 

Avec  dépareillés  idées,  un  peuple  peut  bien  sortir 
momentanément  de  son  apathie  pour  apprendre  em- 
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piriquement  à soulager  ses  maux  , à faire  résoudre 
ses  contusions  et  cicatriser  plus  promptement  ses  plaies  ; 
mais  on  pense  bien  qu’il  ne  va  pas  s’astreindre  à pâlir 
sur  des  livres  de  sciences  , pour  tâcher  ensuite  d’en 
faire  lui-même  d’analogues  ; et  que  la  connaissance 
des  productions  littéraires,  qu’il  ne  consulte  que  peu 
ou  point  , n’est  pour  lui , tout  au  plus  , que  d’un  - 
très-mince  intérêt  ! 

Comment,  à plus  forte  raison,  pourrait-on  s’ima- 
giner que  ce  peuple , au  milieu  des  circonstances  ac- 
tuelles , serait  susceptible  de  s’élever  jusqu’à  la  con- 
ception de  Y Histoire  d’une  science  et  d’un  art  dont 
il  se  mêle  à peine,  et  qui  , chez  lui,  convenons-en, 
sont  si  peu  dignes  d’occuper  un  Historien . 

La  Gazette  Médicale  de  Paris  a publié  , en  1833(1), 
une  lettre  sur  1 Etat  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie 
dans  l’Inde  , pouvant  servir  de  démonstration  à ce 
qui  vient  d’être  dit. 

On  ne  peut  cependant  se  défendre  d’un  juste  éton- 
nement, en  voyant  l’enseignement  médical  presque 
aussi  peu  avancé  dans  la  Perse  que  dans  l’Inde , lors- 
que l’on  se  souvient  des  anciennes  Écoles  d’Édesse  et 
de  Dschondisabour. 

Asseman  (2)  nous  apprend  que  ces  Nestoriens  qui 
se  répandirent  dans  l’Orient  au  Vuie  siècle  , s’occu- 


(1)  p.  30. 

(2)  De  Syris  Nestorianis , in  Bibl.  Orient. , T.  III  , p.  II  , p. 
910  et  9U. 
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paient  déjà  particulièrement  de  Philosophie  et  de  Mé- 
decine dans  renseignement  auquel  ils  se  livraient. 

Procope  dit  même  (1)  que  leur  École  persane,  à 
Èdesse  ou  Or  fa , en  Mésopotamie  , s’acquit  de  la  ré- 
putation par  ses  excellents  maîtres  , parmi  lesquels 

t f 

un  nommé  Etienne  , d’Edesse  , tenait  un  rang  dis- 
tingué. 

Asseman  assure , en  outre  (2) , que  déjà  les  Élèves  y 
apprenaient  la  Médecine  pratique  dans  un  hospice  public, 
a Dans  une  province  de  la  Perse  , dit  M.  Prunelle  (3), 
» Dschondisabour  , que  nous  appelons  ordinairement 
» Gondisapor  dans  nos  langues  d’Europe  , servait  de 
» retraite  à quelques  savants  Nestoriens  qui  y avaient 

r 

ï>  établi  une  Ecole  de  Médecine , célèbre  déjà  dans  le 

» septième  siècle Cette  École  de  Dschondisabour 

» avait  un  hôpital  dans  lequel  ses  jeunes  disciples 

« étaient  initiés  à la  pratique  de  l'art » 

« C’est  là , ajoute  le  même  auteur  (4)  , que  se  for- 
» nièrent  presque  tous  les  Médecins  chrétiens  qui  ont 
» joui  d’une  grande  réputation  chez  les  Arabes  , et 
» même  plusieurs  Médecins  de  cette  dernière  nation.  » 
Quoique  la  Médecine  ait  été  jadis  cultivée  à Bag- 


(1)  De  bell.  persic.,  lih.  Il,  c.  XXVI,  p.  154,  éd.  Maltret. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Voy.  De  l’influence  exercée  par  la  Médecine  sur  la  renais - 

sance  des  lettres.  Disc,  d’inaugurat.  du  buste  de  S.  M.  I.  et  R. 
Montp. , 1809;  in~4° , p.  24. 

(4)  Disc,  cit.,  p.  101. 
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dad  , la  manière  dont  on  exerce  et  enseigne  cette 
science  à Constantinople  , est  une  vraie  honte  de  l’Art 
au  XIXme  siècle.  On  peut  en  avoir  une  juste  idée  par 
l’échantillon  réellement  curieux  qu’en  a publié  la 
Gazette  Medicale  en  1831  (1). 

L’état  d’abrutissement  dans  lequel  sont  restés , pen» 
dant  si  long-temps  , les  sujets  de  la  Sublime- Porte , 
justifie  presque  la  réflexion  qu’un  élève  de  Sinyrne 
laissa  échapper  , il  y a quelque  temps  , devant  M. 
Lord at  , à qui  il  était  venu  demander  de  l’indul- 
gence dans  l’examen  qu’il  devait  subir  le  lendemain. 

L’Anatolien , doué  de  beaucoup  d’esprit , mais  doté 
d’encore  plus  de  paresse , trouvant  peu  disposé  à lui 
être  agréable  le  Professeur  dont  il  n’avait  nullement 
suivi  les  conseils  , ne  put  s’empêcher  de  lui  dire , 
avec  un  mélange  de  vivacité  naturelle,  de  bonhomie 
et  de  conviction  intime  , qui  rendit  son  expression 
réellement  comique  : « vous  savez  bien  , Monsieur 
» Lord  at,  que  je  ne  dois  pas  pratiquer  en  France  ?.. 
» Eh  ! n’en  saurai-je  pas  toujours  assez  pour  des 
» Turcs  ! » 

La  Médecine , comme  on  le  verra  par  la  série  de 
nos  leçons  et  de  nos  cours , marche  de  pair  avec  la 
civilisation  des  peuples  ; aussi  est-il  à craindre  , que, 
malgré  l’esprit,  les  connaissances,  le  courage  et  le 
génie  vraiment  extraordinaire  de  Mahmoud  , l’Auto  - 


(1)  De  V.  Enseignement  et  de  la  pratique  de  la  Médecine  (t  Cons- 
tantinople, ( Haz.  Médic,  1831,  p.  137  et  suiy.  ) 
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crate  du  Nord , qui  n’aime  pas  plus  la  science , la 
civilisation  et  l’indépendance , chez  ceux  qu’il  prcr- 
tège , qu’il  ne  tolère  les  idées  meme  sagement  cons- 
titutionnelles dans  ses  propres  états,  ne  gêne  le  pro- 
grès des  lumières  dans  cet  Empire , en  imposant  à 
l’esprit  du  siècle  , pour  en  arrêter  s’il  se  peut  la 
marche  , un  nec  plus  ultrà  presque  en  vue  de  son 
point  de  départ. 

La  Russie , dont  la  civilisation  est  si  fort  avancée , 
en  comparaison  de  celle  des  états  de  l’Orient , semble 
commencer  à sentir  l’utilité  de  Y Histoire  de  la  Méde- 
cine , dont  partout , comme  on  le  verra , les  Biogra- 
phies médicales  ont  constitué  les  premiers  fondements. 
Vilh.  Mich.  Richter  , d’après  les  Annales  Busses , 
avait  déjà  publié  à Moscou , sous  le  titre  de  Histoire 
de  la  Médecine  en  Russie , en  1813,  1815  1817(1), 

un  ouvrage  où  se  trouvent  des  notions  importantes 
sur  les  progrès  de  la  Médecine  de  ce  pays , et  dans 
lequel  la  Biographie  médicale  est  une  des  parties  les 
plus  soignées. 

La  Médecine  russe  a senti  le  besoin  d’une  Histoire 
de  la  science  ; mais  elle  est  dans  l’obligation  de  faire 
encore  beaucoup  de  progrès,  pour  s’élever  jusqu’au  ni- 
veau de  la  Médecine  française,  qui , depuis  le  choléra 
de  Paris,  en  1832,  reconnaît,  plus  que  jamais,  la 


(1)  Geschichtç  dçr  Medizin  in  Rustaud.  Moskiea , 1813,  1815, 
1817. 
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Médecine  Hippocratique  pour  sa  véritable  base.  Ce 
sera  seulement  alors  que  renseignement  de  Y Histoire 
de  la  Médecine  et  de  la  Bibliographie  Médicale  pourra 
devenir,  dans  la  capitale  de  ce  grand  Empire,  l’objet 
d’un  enseignement  spécial. 

Telles  sont  aujourd’hui , et  la  civilisation  , et  la 
Médecine  , dans  les  vastes  contrées  de  l’Asie.  On 
peut  dire  que  c’est  maintenant  l’Occident  qui  rend 
à son  tour,  à l’Orient,  les  lumières  qu’il  en  avait 
reçues  , et  dont , pendant  long-temps  , il  avait  été 
presque  exclusivement  le  dépositaire. 

iv°  Relativement  à la  science  dont  nous  nous  oc- 
cupons spécialement  ici , l’Europe  a été  mieux  par- 
tagée que  toutes  les  autres  parties  du  Globe.  Là  où 
se  trouvent,  à la  fois,  et  plus  de  Philosophie,  et 
plus  de  dogmes  médicaux , et  plus  de  civilisation;  là 
seulement  se  rencontrent  et  des  Historiens  de  V ensemble 
de  la  Médecine , et  des  Bibliographes  de  cette  science  ; 
et  là  aussi , exclusivement  encore  , ont  été  instituées  des 
chaires  dont  renseignement  avait  pour  but  Y Histoire 
de  la  Médecine  et  de  la  Bibliographie  Médicale* 

Encore  ne  faut-il  pas  s’imaginer  que  le  progrès  a 
été  le  même  dans  tous  les  Etats  de  l’Europe. 

Nous  reconnaissons  sans  doute  , avec  les  Docteurs 
Garcia  Suelto  et  Castroverde  (1)  , que  les  Mer» 
cado,  les  Vallès,  les  Heredia,  les  Piquer,  les  Solâno 


(1)  Lettre  sur  l’état  de'  la  Médecine  en  Espagne.  ( Gaz.  Médic.  ? 
1832 , p.  732.) 
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‘le  Lu  que  s , ont  fait  honneur  à l’Espagne  dans  les 
siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre  ; et  qu’au  XIXmc  siècle  » 
os  ont  eu  des  imitateurs  dans  les  Luzuriàga  , les 
Arejula,  les  Hernandez  Morejon,  les  Vigüera,  les 
Paciieco  , les  Moraccla  , et  les  Ardeval.  Mais  nous 
sommes  forcés  de  convenir,  qu’ayant  plus  de  confiance 
en  ce  qu’a  écrit  M.  Faure,  en  1831  (1)  (quoique 
nous  défiant  toutefois  un  peu  de  son  goût  naturel  pour 
3a  satyre),  qu’en  ce  qu’a  écrit,  en  1832,  le  Docteur 
Castro\  erde  (2),  dont  1 orgueil  espagnol  et  l’amour 
de  la  patrie  peuvent  avoir  influencé  le  style  : nous 
ne  balançons  point  à déclarer  l’Espagne  singulière- 
ment arriérée  sous  le  rapport  médical.  Faisons  des 
vœux  pour  que  les  actes  de  cruauté  et  d'insubordi- 
nation , dont  ce  malheureux  pays  est  dans  ce  moment 
le  théâtre , soient  bientôt  remplacés  par  de  sages  ins- 
titutions politiques  et  scientifiques,  plus  en  harmonie 
avec  les  besoins  des  peuples  de  notre  époque  ; et  pour 
que  la  nationalité  de  la  Pologne  rétablie,  mette  à 
meme  tout  1 Occident  de  repousser,  avec  vigueur,  la 
réalisation  de  ces  longs  projets  d'envahissement,  que 
le  despotisme  le  plus  absolu  couve  constamment  dans 
son  sein  ! 


(î)  Souvenirs  du  Midi  ou  de  l'Espagne  telle  quelle  est  sous  ses 
pouvoirs  religieux  et  monarchiques.  Paris,  1831;  iu-8%  p.  20î  «*ê 
siiiv.  M.  Faure  est  d’ailleurs  d’accord  avec  Yaidy.  Yoy.  Journ.  <i$ 
SÉDILLOT,  T.  LUT,  p.  m. 

(2)  Lettr.  rit. 
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Sous  certains  rapports , la  Suède  n’est  guère  plus 
avancée  que  l’Espagne,  à cause  des  préjugés  bizarres 
que  le  peuple  y conserve  contre  les  Médecins  (1). 
Cependant,  après  avoir  procuré  des  connaissances  mé- 
dicales usuelles  à un  certain  nombre  d’ecclésiastiques , 
le  Professeur  Travfenfeldt,  de  concert  alors  avec  le 
Président  de  Médecine  et  premier  Àrchiâtre  Schul- 
zeniieim  , avait  fait  fonder  depuis  long-temps  un  hô- 
pital d’instruction  , ayant  principalement  pour  but 
l’éducation  médicale  des  Officiers  de  santé  militaires. 
Cet  hôpital  d’instruction  comptait  parmi  ses  premiers 
Professeurs  le  fondateur  de  la  Société  de  Médecine  de 
Suède , Gadelius  (2) , et  ce  meme  Berzelius  , à qui 
la  chimie  a de  si  grandes  obligations. 

Quant  à l’Angleterre  , dont  la  civilisation  est  si 
avancée , si  elle  n’a  point  encore  établi , dans  ses 
Écoles  de  Médecine,  des  chaires  (Y Histoire  de  la  Mé- 
decine et  de  Bibliographie  Médicale , elle  a eu  du  moins 
l’honneur  de  produire  deux  Historiens  de  la  Médecine 
extrêmement  recommandables  : chacun  de  vous  a pu 
nommer  avant  moi  Freind,  qui  composa  son  livre 
dans  la  Tour  même  de  Londres,  où  l’avait  conduit 
son  opposition  au  Ministère  (3)  ; et  Black  , dont  la 


(1)  Vov„  Jotirn.  de  Sédillot,  T.  LA',  p.  402  et  suiy. 

(2)  Cette  Société  a été  fondée  en  1808. 

(8)  FitEiiMD  ayant  assisté  au  Parlement , en  1722,  comme  député 
du  bourg  de  Launceston , s’éleva  avec  force  contre  le  Ministère, 
ce  qui  le  fit  accuser  de  haute  trahison,  cl  enfermer  à la  Tour  de 
Londres. 
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traduction  publiée  par  Coray  , en  1798  (1),  est  mal- 
heureusement chargée  de  fautes  typographiques  , qui 
en  rendent  la  lecture  désagréable. 

Le  défaut  d’enseignement  de  Y Histoire  de  la  Mëde - 
€ine  surtout,  est  peut-être  plus  étonnant  encore  en 
Allemagne  qu’en  Angleterre.  L’Allemagne  était,  en 
effet  , ayant  les  autres  états  de  l’Europe , en  pos- 
session de  Biographies  Médicales  assez  nombreuses  * 

T 

et,  en  outre,  elle  possède  bien  plus  d Historiens  du 
corps  entier  de  la  science. 

On  ne  trouve  néanmoins  l’enseignement  de  l 'His- 
toire de  la  Médecine  organisé  dans  aucune  des  nom- 
breuses Universités  allemandes  (2),  quoique  les  chaires 
y soient  souvent  vicieusement  multipliées  , et  que 
même  plusieurs  d’entre  elles  ne  soient  que  de  dou- 
bles emplois  , effet  d’une  répétition  toute  de  luxe. 
Vienne,  Berlin,  Gœttingue  (3),  et  ce  qu’il  y a de 
plus  étonnant,  Munich,  dont  l’Université  ne  date 
que  de  1826,  présentent  la  même  lacune  (4)! 

A Gœttingue  , indépendamment  d’une  chaire  de 
Dissections  anatomiques , il  en  existe  encore  une  pour 


(1)  Esquisse  d’une  Histoire  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie , 
depuis  leur  commencement  jusqu’à  nos  jours , ainsi  que  de  leurs 
principaux  auteurs , progrès , imperfections  et  erreurs . Paris,  an 
VI.  (1798),  in- 8°. 

(2)  20  ou  22.  Voy.  Gaz.  Médic. 

(3)  Qui  a 22  chaires. 

(l)  Voy.  Gaz.  Médic.  de  1830  et  1831  : Lettres  sur  les  Univer- 
sités étrangères . 
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la  Nécrologie  et  une  autre  pour  YOstéologie  et  la 
SplancJmologie . 

N’est-il  pas  singulier  que  partout  on  attache  une 
grande  importance  à l’étude  de  la  Médecine,  et  que 
néanmoins  Y Histoire  de  cette  science  ne  soit  enseignée 
nulle  part  dans  le  vaste  corps  germanique  ? 

Il  faut  pourtant  le  dire , dans  plusieurs  de  ces 
Universités,  on  a institué  une  chaire  de  Mèthodo - 

r 

logie  Médicale  ayant  pour  but  d’indiquer  aux  Elèves 
quelle  est  la  marche  qu’ils  doivent  adopter  , et  la 
direction  qu’il  leur  convient  de  suivre  dans  les 
études  (1).  Bien  plus  , le  Professeur  enseigne  même 
la  Bibliographie  Médicale  , qui  a justement  paru  un 
complément  de  cette  Méthodologie , puisque  la  Biblio- 
graphie Médicale  doit  faire  connaître  surtout  quels 
sont,  parmi  les  livres  , ceux  qu’il  suffit  de  lire,  ceux 
qu’il  convient  d’étudier  , ceux  qu’on  doit  méditer. 

L’enseignement  de  Y Histoire  de  la  Médecine  a fait 
un  pas  de  plus  dans  l’Italie,  qui  ne  doit  peut-être 
cet  avantage  qu’aux  liens  à l’aide  desquels  la  gloire 
française,  dans  toute  sa  splendeur,  avait  su  l’atta- 
cher, Eidentilier  même  avec  l’Empire. 

P Frank  , après  avoir  rendu  à l’Université  de 
Pavie  le  service  de  réformer  son  enseignement  mé- 
dical , avait  obtenu  du  Gouvernement  les  fonds  né- 


(1)  A Vienne  , une  chaire  a pour  objet  Y Introduction  à l'étude  dt 
la  Médecine  et  de  la  Chirurgie. ( Yoy.  Journ.  des  progr.,  T.  p.  202.) 
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®essaires  pour  envoyer  dans  les  Écoles  de  France  , 
d Angleterre  et  d’ Allemagne , des  Élèves  qui  ne  man- 
quaient pas  de  s y perfectionner  , et  que  leur  solide 
instruction  et  leur  zèle  firent  constamment  distinguer 

o 

en  tous  lieux  ; mais  cette  utile  instruction  ne  fut  en 

vigueur  que  jusqu’en  1814.  Peu  de  temps  après, 

sans  doute , elle  fut  métamorphosée  en  un  privilège 

exclusif  pour  1 Autriche.  « Tous  les  ans  on  choisit, 

» dans  les  Facultés^  de  Pavie  , Padoue , Prague  et 

» Bade , deux  Docteurs  en  Chirurgie  , qui  vont , aux 

» frais  du  Gouvernement,  recevoir  la  dernière  ins— 

» traction  auprès  des  Chirurgiens  de  Vienne  (1).  » 

Pavie  surtout  ne  doit  pas  cependant  manquer  d’ins- 
# 

traction  chirurgicale,  puisque,  sur  15  chaires,  elle 
en  a 7 consacrées  à la  Chirurgie. 

L’organisation  de  l’enseignement  médical  est  plus 
avancée  , à Naples , sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe. 

Dans  une  Notice  Médicale  sur  Naples , remplie  de 
détails  d’un  grand  intérêt  , M.  Requin  nous  ap- 
prend (2)  que  la  Faculté  de  Médecine  de  cette  ville  se 
compose  de  16  chaires , dont  une  est  spécialement  con- 
sacrée à V Histoire  de  la  Médecine.  « Mais,  dit  avec 
» empressement  M.  Requin,  l’existence  de  la  chaire 
» de  Y Histoire  de  la  Médecine  m’a  fait  honte  pour 


(!)  Voy.  Journ.  des  progr. , T.  XVII,  p.  240. 
(2)  Gaz.  Médit.  1831,  p.  177. 


22 


PREMIERE  LEÇON, 

» noire  Faculté  de  Paris , où  ce  Cours  manque , de*  ‘ 
» puis  longues  années  , au  grand  regret  de  tous  les 
» bons  esprits  (i).  » 

En  183i  a eu  lieu  , à Naples,  un  Concours  ayant 
pour  but  la  nomination  d'un  Elève  qui  devait  venir 
étudier  la  Chirurgie  à Paris , à la  faveur  de  l'hono- 
rable dotation  que  le  Chirurgien  Tohtora  avait  ex- 
pressément faite  en  1808  [2r 

Sans  rechercher  les  raisons  pour  lesquelles  les  vo- 
lontés du  testateur  ont  été  si  long-temps  inexécu- 
té es  , nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  ici 
que  la  seule  ville  de  l’Italie  dans  laquelle  un  simple 
particulier  ait  eu  l’idée  d’une  dotation  que  la  phi- 
lanthropie et  l’amour  de  la  patrie  ont  dû  inspirer  , 
est  précisément  cette  même  capitale , où , pour  être 
lents , les  progrès  de  la  civilisation  n’en  sont  pas 
moins , de  temps  en  temps , réels  et  appréciables  , 
et  auprès  de  laquelle  existe  une  Faculté  de  Médecine 
qui,  enfin,  a su  procurer  à Y Histoire  de  la  Science 
un  enseignement  régulier. 

Tant  il  est  vrai  que  les  progrès  vont  rarement  T un 
sans  l’autre;  que  le  désir  de  connaître  l’état  de  la  Mé- 
decine, ailleurs  que  chez  nous,  exprime  déjà  le  besoin 
d’une  Histoire  de  la  Science  ; et  que  la  création  de  la 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  « L'Elève  sera  payé  par  le  Mont-de-Piélé  qui  a reçu  îe  legs  et 
J)  sans  doute  souscrit  les  conditions  qui  raccompagnent.  » Yoyi 
Gaz.  Me  clic.  1834,  p.  160,  2m®  col. 
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chaire  qui  renseigne , dans  un  pays , est  une  des 
bonnes  preuves  du  haut  degré  qu’ont  su  y atteindre 
et  la  Philosophie  Medicale  et  la  Civilisation  ! 

II.  Jetons  maintenant  nos  regards  sur  notre  belle 
France  , et  faisons  du  moins  quelques  efforts  pour 
que  ce  ne  soit  point  à la  seule  Naples  que  Mont- 
pellier, Paris  et  Strasbourg  doivent  long-temps  en- 
vier encore  un  perfectionnement  de  civilisation  mé- 
dicale , dont  ils  seraient  eux-mêmes  privés. 

Lors  de  l’institution  des  F col  es  de  Santé  , le  t l 
Frimaire  an  III  (I)  , Montpellier  et  Strasbourg  furent 
loin  d’être  aussi  bien  traités  que  Paris.  L’École  de 
la  Capitale  fut  la  seule  à qui  la  loi , par  son  article  6, 
donna  un  Bibliothécaire , et  la  seule  aussi  au  sein  de 
laquelle  Y Histoire  de  la  Médecine  dût  être  , et  fut 
réellement  enseignée  : Lasses  a été  le  premier  Pro- 
fesseur , en  France,  auquel  a été  dévolu  l’honneur 
de  cet  enseignement  (2). 

Il  paraîtrait  même  que  , plus  tard  , le  besoin  de 
la  Bibliographie  Médicale  aurait  fait  créer  une  chaire 
spéciale  ayant  pour  objet  cette  matière. 

On  peut  voir  , par  le  tableau  consigné  dans  l’écrit 

r 

intitulé  : De  V état  actuel  de  l'Ecole  de  santé  de  Paris  (3), 
que  la  Bibliographie  Médicale  avait  alors  une  chaire 


(1)  4 Décembre  1791. 

(2)  Voy.  Lassus  , art.  de  la  Biorjr.  lié  die.  de  Panckouke  , par  Vï. 

ÏJÉGIN. 

(3)  Paris  , Bipot,  an  VI  (1793) , m-î°,  pag.  7 et  8. 


24  PREMIERE  LEÇON. 

distincte  de  celle  qui  enseignait  Vllistoife  de  la  Mé« 
dccinc  : c’était  le  Bibliothécaire  qui  était  alors  Pro-> 
fesseur  de  Bibliographie  Médicale  (1). 

« Relativement  au  Bibliothécaire  , qui  est  en  même 
» temps  Professeur  de  Bibliographie  Médicale  (dit-on  , 
» p.  17  du  même  écrit),  on  reconnaîtra  sans  peine  que 
» cette  science  , à Paris  au  moins , doit  être  enseignée 
» avec  étendue  ; qu  elle  ne  pourrait  l’être  , comme  il 
» convient,  par  un  Professeur  déjà  chargé  d’une  autre 
» partie  d’enseignement , et  que  l’on  pourrait  encore 
» moins  lui  confier  le  soin  d’une  Bibliothèque  aussi 
nombreuse,  aussi  importante  que  celle  de  l’École  (2). 
» Ajoutons  que  cette  Bibliothèque  est  publique,  qu’une 
» foule  d' Élèves  y abonde  assidûment,  et  que  pour 
v les  diriger  dans  leurs  études , ou  les  conduire  à la 
» connaissance  des  livres,  il  ne  faut  pas  moins  tous 
» les  soins  d’un  Professeur  particulier,  que  pour  les 
» guider , en  Botanique  , dans  l’étude  des  plantes 
» et  les  herborisations.  » 

Ce  qu’on  avait  déjà  fait  pour  la  Bibliographie  Mé- 
dicale , et  le  désir  de  voir  créer  une  chaire  de  Mé- 
thodologie analogue  à celle  de  certaines  Universités 
allemandes  , attestent  que  déjà  quelques  hommes  ins- 
truits appréciaient  toute  l’étendue  de  la  difficulté  de 


(1)  Ibid . , p.  Î70 

(2)  Notez  qu’à  cette  époque  la  Bibliothèque  de  l’École  de  Méde- 
cine de  Paris  pavait  guère  que  de  12  à 15*000  volumes  tout  au  plus. 
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la  science  , ainsi  que  la  grande  utilité  qu’il  y avait  à 
ce  que  la  saine  Philosophie  présidât  à l’analyse  scien- 
tifique , dont  l’institution  de  chaires  , toutes  bien  dis- 
tinctes les  unes  des  autres  , devait  être  le  résultat. 

Mais  , malheureusement  , ces  idées  de  quelques 
bons  esprits  étaient  alors  si  loin  d’être  généralement 
adoptées,  que,  peu  de  temps  après , sans  le  talent, 
l’éloquence  et  la  fermeté  de  Thouret  , l’Ecole  de 
Paris  , elle-même  , eût  été  anéantie  sous  les  coups 
que  lui  portaient  des  hommes  très-puissants  , mais 
trop  peu  éclairés  pour  pouvoir  justement  apprécier 
une  pareille  institution. 

Le  beau  Discours  que  prononça  ïiiouret,  Président 
en  remplacement  de  Peyriliie  , lors  de  la  première 
séance  solennelle  et  publique  qui  eut  lieu  à Paris , le 
21  Vendémiaire  an  VH  (1)  , à l’occasion  de  l’ouver- 
ture de  l’École,  fut,  en  effet,  un  service  des  plus 
signalés  rendu  par  ce  courageux  Médecin.  Il  n’eut 
pas  moins  à faire  qu’à  lutter  contre  les  inculpations 
que  , du  haut  de  la  tribune  législative  , des  Repré- 
sentants du  Peuple  dirigeaient  contre  cet  établisse- 
ment (2)  ! 

Imbus,  sans  doute,  des  principes  de  quelque  Chi- 
rurgien de  troisième  ordre  , dont  l’esprit  était  inca- 


(1)  li  Octobre  1799. 

(2)  Yov.  Sabatier  . Reclierch.  historiq.  sur  la  Fae.  de  ffléd.  de 
Paris,  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours . Paris,  1835  ; i«-8° 
p.  100-7  et  8. 
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pable  de  conceptions  élevées  , les  Représentants  dont 
il  s agit , voulant  que  l’École  n enseignât  qu’à  panser  les 
plaies , couper  les  membres  , et  guérir  les  fièvres , exi- 
geaient ( chose  étrange  ! ) qu’on  leur  fournît  à' habiles 
praticiens  , tout  en  défendant  qu’on  s’occupât , plus 
long-temps  encore  , à former  ce  qu'avec  dérision  ils 
appelaient  des  savants . ...  I 

Mais  que  dis-je  ? ils  étaient  en  contradiction  avec 
eux-mêmes!...  Baraillon  11e  s’écriait-il  pas,  que  : 
sans  la  connaissance  de  l’influence  des  constitutions  at- 
mosphériques , des  diverses  complications , des  crises 
dans  les  maladies , et  des  constitutions  épidémiques  , 
qu’il  jugeait,  lui,  indispensable  (et  il  avait  raison';  , 
la  Médecine  n était  quun  art  assassin?  Eh  ! je  vous 
le  demande,  y a-t-il,  dans  la  partie  la  plus  trans- 
cendante de  la  Science,  des  notions  d’un  ordre  plus 
élevé  que  celles  dont  ils  croyaient  E acquisition  facile  , 
pour  ceux  même  à qui  ils  dé  fendaient  D’être  savants  ! . 

L’Ecole  de  Paris  se  composait  alors  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  l’époque , dans  leurs  spé- 
cialités respectives , qui , ayant  déjà  rendu  les  services, 
les  plus  signalés,  donnaient  encore  ces  belles  espé- 
rances, que  presque  tous  ont  depuis  si  heureusement 
réalisées,  il  faut  en  convenir  : le  pouvoir  organisateur 
avait  montré  beaucoup  de  discernement , et  même  de 
véritable  génie , quand  il  avait  confié  : l'Anatomie  et 
la  Physiologie,  à Eu  aussi  eu  et  Dubois;  la  Chimie  et 
la  Pharmacie,  à De  veux  ; la  Physique  et  l'Hygiène, 
à Halle  et  Pinel  ; la  Pathologie  Externe- , à Eu  or  art 
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et  Fercy;  la  Pathologie  Interne  , à Doublet  (1)  et 
Bourbier;  l’Histoire  Naturelle  Médicale,  à Peyrilue 
et  Richard  ; la  Médecine  Opératoire , à Sabatier  et 
Boyer  ; la  Clinique  Externe  , à Desault  ; la  Clinique 
Interne,  à Corvisart  et  Leclerc;  la  Clinique  de  Per- 
fectionnement , à Pelletan  et  L allument  ; le*s  Accou- 

« 

chements , à Alphonse  Leroy  et  Baudelocque  ; la 
Médecine  Légale  et  Y Histoire  de  la  Médecine , à Lassus 
et  Maiion. 

Et  cependant , Cales  ne  fut  pas  moins  ardent  que 
Baraillon  , dans  son  attaque  contre  les  nouvelles 

r 

Ecoles  de  Médecine , puisque , n’étant  certainement 
point  à meme  de  justement  apprécier  le  mérite  des 
hommes , tous  au  moins  très-recommandables  , que 
nous  venons  d’énumérer,  il  ne  craignit  pas  de  dire  : 
« qu’il  faudrait  peut-être  s’occuper  d’ oslraciser  ceux 
» qui , dans  un  pareil  enseignement , se  permettaient 
» d’ exercer  V art  de  guérir;  ou  les  désirer,  au  moins , 
» au  milieu  des  ennemis  de  la  patrie,  pour  en  éclaircir 
» les  rangs  ! » 

C’est  ainsi,  pourtant,  que  furent  jugées , par  des 
Représentants  du  Peuple , ces  mêmes  célébrités  scien- 
tifiques auxquelles  l’Empire  dut  bientôt  une  grande 
partie  de  son  vif  éclat  et  de  sa  gloire  immortelle  ! 
Grâces  à l’éloquent  Discours  de  Thouret,  et  aux 


(1)  Il  enseignait  avec  distinction;  mais  il  ne  fit  qu’un  seul  Cours  ; 
une  affection  cérébrale  aiguë  termina  g a vie,  le  5 Juin  1795. 
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démarches  actives  de  Fourcroy  , le  projet  de  la  Com* 
mission  d’Instruction-Publique  , tendant  à supprimer 
plusieurs  branches  importantes  de  l’enseignement, 
qui  eût  été  si  fatal  aux  Écoles  de  Médecine  , fut  aban- 
donné ; le  tableau  des  chaires  resta  tel  qu’il  était  au 
moment  de  l’organisation  ; et  les  branches  de  Fart 
de  guérir  , qui  s’y  trouvaient  désignées  , furent  jugées 
indispensables , dans  un  Système  Complet  d’ Enseignement 
Médical  (1). 

C’est  dans  ce  Discours,  constituant  un  fait  histo- 
rique des  plus  remarquables  pour  les  annales  de  la 
Médecine  française , à la  tin  du  XVIII  e siècle , que 

JuiouRET  fit  sentir  toute  V utilité  de  la  Médecine  Légale  , 
jusqu  alors  inconnue  à l’École , et  qui  n’avait  jamais 
été  enseignée  y au  moins  en  France;  et  qu’il  fit  res- 
sortir les  avantages  de  l’étude  de  la  Bibliographie  Mé- 
dicale , et  de  V Histoire  de  la  Médecine , aussi  impor- 
tante, dit-il,  parles  erreurs  quelle  apprend  à éviter f 
que  par  les  enseignements  utiles  qui  elle  transmet  ( 2 ). 

Thouret  aurait  voulu  encore  que  V Histoire  de  la 
1 Médecine  et  la  Bibliographie  Médicale  eussent  deux 
chaires  distinctes , qui  leur  fussent  spécialement  af- 
fectées (3). 

L’Orateur  alla  meme  plus  loin , dans  l’exposé  de 
ses  hautes  vues  progressives  sûr  l’enseignement  nié- 


(1)  V ov.  Sabatier  , ouvr.  cil. , p.  108. 

(2)  Ibid.  p.  108. 

(3)  Ibid.  p.  109. 
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dical , puisque  déjà,  à cette  époque,  il  jugea  néces- 
saires : une  chaire  d’ Anatomie  Pathologique , qui  ne 
devait  être  fondée  que  trente-six  ans  après  , selon  les 
voeux  et  par  la  dotation  à jamais  mémorable  du  cé- 
lèbre Düpuytren,  pour  être  d’abord  et  si  dignement 
occupée  par  son  élève  et  ami,  M.  Cruveilhier  (1): 
une  chaire  pour  les  maladies  rares  ; une  autre  pour 
l’Exposé  de  la  Doctrine  D’Hippocrate  , dont  le  main- 
tien a été  depuis  vainement  demandé  par  M.  De 
Mercy  , dans  un  écrit  plein  de  vues  utiles  (2)  ; et 
qu’i7  réclamait , en  outre , une  chaire  de  Philosophie 
Médicale  « qui , disait-il , devrait  rendre  à V Art  de 
» si  grands  services , en  lui  apprenant  à perfectionner 
» les  différentes  méthodes  de  son  enseignement . » 

En  1808,  Sue,  Bibliothécaire  et  Professeur  de  B b 
Uiographie , étant  passé  à la  chaire  de  Médecine  Lé- 
gale, le  Ministre  de  l’Intérieur  supprima  la  chaire 
de  Bibliographie  , et  l’École  nomma  Y Aide  de  Bi- 
bliothèque Moreau  , à la  place  de  Sue  , comme  Bi- 
bliothécaire (3). 


(1)  Baumes  établit  aussi  une  chaire  d’ Anatomie  Pathologique  dans 
son  projet  publié  en  1814-.  (Voy.  De  V Instruction-Publique  dans  ses 
rapports  avec  V enseignement  des  Sciences  et  Arts  appelés  libéraux  , 
en  général  ; et  de  la  Médecine  en  particulier.  Montp. , 1814 , in-8% 
pag.  48.  Il  la  réunit  à la  Clinique  Externe. 

(2)  Voy.  De  V Enseignement  Médical  , etc.  , suivi  d'un  nouveau 
plan  d’organisation  des  Sociétés  de  Médecine  et  de  Chirurgie  et  des 
éludes  médicales,  pour  le  maintien  de  la  chaire  d’Hippocrate, 
fondée  aux  Ecoles  de  Médecine  de  Paris . Paris  , 1819,  in- 8". 

(3)  Sabatier;  ouvr.  cit. , p.  145. 
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Il  est  infiniment  probable  que  la  chaire  de  Bi- 
bliographie Médicale  n'a  été  alors  supprimée  que  parce 
que  , mal  à propos  séparée  d’avec  V Histoire  de  la 
Médecine , l’enseignement  qui  y était  attaché  devait 
être  dépourvu  d’agrément  et  d’intérêt  , quels  que 
fussent  d’ailleurs  le  talent  et  le  zèle  du  Professeur. 

Dans  son  écrit  sur  Y Instruction-Publique  , etc.  , 
déjà  cité , le  Professeur  Baumes  avait  publié  un  plan 
d’organisation  pour  les  deux  seules  Facultés  de  Mé- 
decine qui  lui  semblaient  devoir  être  maintenues  dans 
le  royaume. 

Mais  , dans  ce  projet  , le  Professeur  de  Montpel- 
lier aurait  voulu  qu’un  seul  de  ses  collègues  eût  été 
chargé  d’enseigner  la  Médecine  Légale  et  Politique  , et 

en  outre  Y Histoire  de  la  Médecine Il  n’aurait 

plus  manqué  que  d’y  joindre  aussi  la  Bibliographie 
Médicale ...  ! 

On  sent  bien  que , dans  le  temps  prescrit , un  pa- 
reil enseignement , supposé  bien  fait , serait  absolu- 
ment impossible  , aujourd’hui  surtout  , que  la  Mé- 
decine Légale  , même  débarrassée  de  la  Toxicologie 
Médicale,  présente  encore,  avec  tant  d’importance  , 
une  si  vaste  étendue.  Ce  plan  présente  néanmoins 
des  vues  réellement  précieuses. 

La  conservation  d’un  enseignement  pour  Y Histoire 
de  la  Médecine  n’est  pas  le  seul  avantage  que  tout 
homme  impartial  y reconnaîtra  facilement  , même 
aujourd’hui.  L’union  de  Y Histoire  des  constitutions 
épidémiques  à nu  giène , eût  rendu  cette  dernière  beau- 
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coup  plus  médicale  qu’elle  ne  l’était  ; en  rapprochant 
la  Médecine  D’Hippocrate  de  la  Clinique  Interne  , on 
eût  restitué  , à 1 édihee  médical  , la  base  naturelle 
qu  on  il  avait  pas  su  lui  conserver  ; enfin  , en  pla- 
çant, à côté  1 un  de  l’autre,  Y enseignement  cle  l’Ana- 
tomie Pathologique  et  celui  de  la  Clinique  Externe  , 
en  1814,  c était , en  quelque  sorte,  lire  dans  l’a- 
venir ce  qui  devait  être  si  brillamment  exécuté  , 
a Paris  , sous  le  Décanat  à jamais  mémorable  de 
M.  Orfila  , en  1835. 

Dans  1 École  de  Montpellier , c’est  seulement  pen- 
dant les  années  1822,  23  et  24  , que  M.  Ménard, 
mon  prédécesseur  , a fait  des  Cours  réguliers  à' His- 
toire de  la  Médecine  et  de  Bibliographie  Médicale , en 
qualité  de  Bibliothécaire  de  la  Facidté  , et  en  vertu 
d’une  autorisation  du  Ministre  de  V Instruction-Pu- 
blique (A). 

Dumas  n’avait  fait  jadis , il  y a près  de  40  ans , 
que  quelques  leçons  de  Bibliographie  Médicale,  qui 
furent  bientôt  in  ter  rompu  es  pour  n être  plus  reprises; 
et  quant  h M.  Prunelle  , quoiqu’il  ait  pris  le  titre 

de  Professeur  de  Médecine  Légale  et  d’ Histoire  de  la 


(1)  Ayant  été  , moi-même,  un  des  auditeurs  les  plus  assidus  de 
ces  Cours,  je  saisirai  avec  empressement  cette  occasion  de  témoi- 
gner à M.  Ménard  une  reconnaissance  à laquelle  il  avait  tant  dit 
dioits,  par  la  chaleur  et  la  netteté  de  son  débit , la  pureté  et  l’élé- 
gance de  son  style  , et  surtout  les  recherches  nombreuses  et  pro* 
tondes  qui  faisaient  le  principal  caractère  de  ses  leçons. 
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Médecine  dans  les  plus  remarquables  de  ses  savante^ 
publications  (1);  quoique  d’ailleurs  il  eût  l’esprit, 
le  talent , et  les  vastes  connaissances  philologiques , 
historiques  et  bibliographiques  nécessaires,  pour  qu'il 
eût  pu  faire,  s'il  l’eût  voulu , un  excellent  Cours  de 
ce  genre  : il  est  constant  qu’il  n’a  jamais  fait  des 
leçons  ni  d ’ Histoire  de  la  Médecine , ni  de  Bihliogra - 

r 

phie  Médicale  dans  cette  Ecole. 

A Paris,  le  dernier  Professeur  de  Bibliographie 
Médicale  et  d’ Histoire  de  la  Médecine , Moreau  ( de 
la  Sarthe  ) , mort  le  13  Juin  1826,  n’a  pas  été  en- 
core remplacé 

Cet  homme  estimable  , doué  d’autant  de  science 
et  de  philanthropie  que  de  probité , devait  cependant 
être  bien  convaincu  du  besoin  qu’avait  l’enseigne- 
ment médical  des  sciences  qu’il  avait  lui-même  pro- 
fessées, puisqu  à une  époque  où  tout  intérêt  personnel 
est  anéanti,  après  sa  mort , il  a voulu,  par  un  ar- 
ticle de  son  testament , que  sa  Bibliothèque  devînt 
le  prix  de  l’Élève  en  Médecine  qui , dans  un  Con- 
cours Public  * aurait  montré  le  plus  de  savoir  dans 
la  Littérature  et  la  Philosophie  Médicales  (2). 


(1)  M.  Prunelle  a pris  le  titre  de  Professeur  de  Médecine  Légale 
et  A’ Histoire  de  la  Médecine , quand  il  a publié  ses  Discours  : sur 
la  Médecine  Politique  en  général  y etc.  Montpellier  , 18H  , in-P  ; 
sur  les  Études  du  Médecin  , etc.  Paris  et  Montp. , 1816  , in-i° , etc. 

(2)  Sabatier,  ouv.  cil.,  p.  288.  — On  sait  qu'à  la  suite  d'un  Con- 
cours brillant,  le  prix  partagé  a été  dévolu  à AL  Dezeimeris,  coo- 
péraient' du  Dictionnaire  Historique  de  la  Médecine  ancienne  et 
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Après  1830,  la  Commission,  chargée,  par  le  Mi- 
nistre de  1 Instruction-Publique,  de  l’examen  de  toutes 
les  questions  relatives  à l’organisation  de  la  Faculté, 
a si  bien  senti  l’utilité  de  Y Histoire  de  la  Médecine , 
qu  elle  en  a fait  l’objet  d’une  des  cinq  chaires  nou- 
velles dont  elle  demandait  la  création  ou  le  rétablis- 
sement dans  son  rapport  (1). 

Il  est  un  passage  de  cet  excellent  écrit , beaucoup 
trop  afférent  h notre  sujet , pour  que  nous  puissions 
nous  dispenser  de  le  transcrire  ici  en  entier  : 

« On  pourrait  regarder , y est-il  dit  (2) , la  créa- 
y)  Oon  d une  chaire  d Histoire  de  la  Médecine , comme 
» un  simple  rétablissement  de  ce  qui  était.  La  di- 
» vision  adoptée  par  l’ancienne  Faculté  , porte  , en 
» effet,  une  chaire  de  Bibliographie  et  même  d’His- 


moderne  , Sous-Bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pa- 
ris; et  M.  Risueno  de  Amador  , alors  Élève  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier. 

(1)  La  Commission,  composée  de  MM.  Cuvier,  Président,  Ri» 
CHERAND  , DüMÉRIL  , ÀNDRAL  , HüSSON  , Jules  ClOQUET,  et  Jules 
Guérin,  Rapporteur  , propose,  comme  dispositions  préliminaires: 
i°  de  révoquer  les  ordonnances  des  21  Novembre  1822  et  2 Février 
1823  ; 2°  de  maintenir  les  Professeurs  qui  étaient  attachés  à la  Fa- 
culté avant  l’ordonnance  de  suppression  ; de  réintégrer  ceux  des  Pro* 
fesseurs  encore  vivants  qui  avaient  été  éliminés  ; enfin,  de  mainte- 
nir les  cinq  Professeurs  régulièrement  nommés  depuis  1823. 

Cette  Commission  demande  en  outre  vingt-sept  Professeurs  pour 
la  Faculté  de  Paris  , et  propose  la  création  de  cinq  nouvelles  chaires , 
parmi  lesquelles  s’en  trouve  une  pour  V Histoire  de  la  Médecine  (*). 

(2)  page  25. 

(*)  Sabatier,  ouyr.  cit. , p.  277. 
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» toire  de  la  Médecine.  Cette  chaire  , qu’on  avait 
» regardée  jusque-là  comme  d’une  utilité  tout-à-fait 
» secondaire,  doit , éclairée  par  l’esprit  philosophique 
» de  notre  époque  , jeter  le  plus  grand  éclat  sur  la 
» science , et  raviver  des  germes  ensevelis  sous  des 
» débris  ignorés.  C’est  moins  l’Histoire  des  livres 
» que  des  choses  qu’elle  aura  pour  objet  ; et  s’il  est 
» vrai  que  le  cercle  des  erreurs  soit  aussi  borné  que 
» le  cercle  des  vérités,  ce  sera  déjà  rendre  un  grand 
» service  à la  Médecine  que  de  l’avertir  et  de  la  ga- 
» rantir,  par  les  révélations  de  l’Histoire , du  retour 
» des  erreurs  passées.  » 

L'Ordonnance  du  5 Octobre  1830,  ainsi  provo- 
quée , répondit  aux  principaux  vœux  de  la  Commis- 
sion. 

Mais  pour  ce  qui  concernait  le  rétablissement , à 
Paris,  et  la  création  dans  les  provinces,  de  la  chaire 
à' Histoire  de  la  Médecine , que  la  Commission  récla- 
mait , afin  de  répondre  aux  progrès  de  la  Science  et 
mi  besoin  de  la  Société , il  fut  désigné  , comme  étant 
nécessaire,  un  rapport  spécial  qui  devrait  être  fait  in- 
cessamment pour  y pourvoir ; et  ce  rapport  n’a 

pas  été  fait  jusqu'ici  (1). 


(1)  Sabatier  , ouvr.  cit. , p.  280.  — Voy.  Rapport  de  la  Com- 
mission chargée  , par  M.  le  Ministre  de  V Instruction-Publique  , de 
l'examen  préparatoire  de  toutes  les  questions  relatives  à l'orga- 
nisation de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  M.  Jules  GuÉmsy 
Rapporteur,  Paris,  1830,  in-4°« 
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Conséquente  avec  elle-même , la  Commission  dont 
: tuU"  Pai'lons , avait  décidé  que  les  questions,  sur 
1 Histoire  de  la  Médecine,  qui  devraient  être  adressées 
aux  Élèves,  feraient  partie  du  5me  examen  (1),  sans 
doute  parce  que  des  notions  Historiques  Médicales 
doivent  toujours  avoir  autant  d’étendue  et  de  profon- 
deur que  possible. 

Sans  cet  Enseignement,  il  faut  en  convenir,  on  ne 
pourrait  jamais  taire  à un  Élève,  au  moment  des 
examens , une  seule  question  d Histoire  de  V Art  ou 
de  la  Science  : d abord,  il  y aurait  de  l’injustice  à 
agu  ainsi  ; et  d ailleurs  , si  un  Examinateur  témoi- 
gnait du  mécontentement,  à l’occasion  d’une  réponse 
peu  exacte  sur  cette  matière,  il  serait  à craindre  que 
le  Candidat  ne  lui  fermât  à l’instant  la  bouche  , en 
lui  disant  avec  franchise  et  politesse  : « Ce  que  vous 
» me  demandez  , aucune  de  nos  trois  Facultés  de 


i 0 ai  ses  ne  l’enseigne! Eli!  com- 

» ment  pourrais-je  le  savoir,  moi  qui  n’ai  pu  aller 
» l’étudier  à Naples ? » 

Mon  dessein , Messieurs , clans  cette  première  séance,1 
a été  principalement  de  faire  connaître  l’État  où  se 
trouvaient  partout,  au  XIXme  siècle,  V Histoire  de  la 
Médecine,  la  Bibliographie  Médicale , et  leur  Enseigne- 
ment, en  devenant,  en  quelque  sorte,  l’organe  des 
ux  que  1 on  formait  en  tous  lieux,  pour  que  cette 


(1)  Ibid, , p.  33„ 
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branche  importante  des  connaissances  médicales , fût 
dorénavant  mieux  cultivée  qu  elle  ne  l’a  été  jusqu’à 
ce  jour. 

Ma  tâche,  pénible  sans  doute,  mais  glorieuse,  si 
j’ai  le  bonheur  de  vous  attirer  auprès  de  moi , de  vous 
rendre  attentifs  , et  de  vous  plaire , en  m’efforçant  de 
vous  instruire,  sera  désormais  de  combler,  au  moins 
dans  cette  Faculté,  la  vaste  lacune  que  depuis  trop 
long-temps  l’Enseignement  Médical  y présentait. 

Je  n’ai  point  aspiré  à prononcer  un  Discours  so- 
lennel, dont  des  périodes  arrondies,  des  figures  de 
Rhétorique  scintillantes  , et  de  nombreux  et  hardis 
élans  oratoires , dussent  faire  les  principaux  frais  : 
c'est  la  modeste  Cuo , plutôt  que  Calliope  ou  Mel- 
pomène  , que  j’ai  voulu  secrètement  invoquer  à mon 
aide. 

Cette  première  Leçon  ne  doit  donc  être  pour  vous, 
Messieurs,  que  la  Préface  , ou,  si  vous  l’aimez  mieux, 
Y Avant-Propos  obligé  d’un  travail  de  très- longue 
haleine , exigeant  des  recherches , aussi  nombreuses 
que  pénibles,  dans  les  écrits  d’une  multitude  d’auteurs 
de  tout  temps  ainsi  que  de  tous  lieux;  et  dont,  après 
quelques  autres  généralités  aussi  indispensables  , la 
série  de  Cours  annuels,  que  j’ai  l’intention  de  faire, 
développera  successivement  les  principaux  détails. 

La  Séance  prochaine  sera  consacrée  à Y Histoire  Cri - 

r 

tique  des  Epigrammes , des  Satyres  et  des  Sarcasmes  , 
dirigés  contre  la  Médecine , depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusques  à Molière  , et  qui  tendraient  sans  cesse 
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a allaiblir  la  juste  idée  que  Ton  doit  avoir  de  son 
utilité  : beau  sujet  que  M.  le  Professeur  Lordat  n’a 
du  qu  effleurer  dans  son  Cours  de  cette  année , niais 
que  nous  sommes  dans  1 obligation  de  traiter  à fond, 
nous , qui  nous  trouvons  placé  sur  un  autre  terrain , 
et  dans  une  position  toute  différente. 

Ce  sera  seulement  dans  une  des  Séances  suivantes, 
qu  après  avoir  bien  précisé  le  but  que  nous  aurons 
toujours  en  vue , nous  indiquerons  quel  sera  l’esprit 
qui  dirigera  sans  cesse  nos  pas. 

Nous  nous  contenterons  de  dire,  pour  le  moment, 
que  : 

« Ami  eus  Plato,  arnicas  Aristoteles,  magis  arnica 
veritas  » 

sera  constamment  notre  devise. 
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SOMMAIRE. 


Histoire  Critique  des  Epigrammes , Satyres  et  Sarcasmes  dirigés 
contre  les  Médecins  et  contre  la  Médecine,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  — 1°  Démocrite  et  Tibère.  — 2°  Grammairiens  contem- 
porains d HiPPOCRATE.  — 3°  Asclépiade  de  Pruse.  — 4°  Caton,  le 
Censeur.  — 5°  Pline.  — 6°  Martial.  — 7°  Pétrarque.  — 8°  Mon- 
taigne. — 9°  Bacon.  — 10°  Lionardo  di  Capoa.  — 11°  I)om  Fran- 
cisco de  Queyedo  Yillegas  et  Le  Sage.  — 12°  Molière. 


L'intention  formelle  et  bien  arretée  que  nous  avons 
de  publier,  quand  la  réflexion  l’aura  suffisamment 
mûrie,  une  Histoire  Pragmatique  de  la  Médecine  qui 
ait  réellement  autre  chose  de  Pragmatique  que  le  nom, 
nous  impose  l'obligation  de  remonter  assez  haut , dans 
nos  considérations  historiques  , pour  que  ce  travail 
étant  lui-même  plus  complet,  l’Enseignement  public  , 
qu’il  constitue,  soit  plus  digne  tout  à la  fois,  et  de 
cette  Ancienne  Ecole  Hippocratique  , et  de  la  charge 
tout  honorable  dont  le  Ministre  de  rinstruction- 
Publique  a bien  voulu  nous  investir* 

Contre  l’attente  de  quelques-uns  d’entre  vous, 
peut-être,  le  sujet  que  nous  traiterons,  dans  deux 
séances  , sera  pour  nous  une  occasion  de  rappeler  un 
bon  nombre  de  principes  généraux , soit  d’JËtioiogie „ 
soit  de  Pathologie , soit  de  Thérapeutique. 

Il  n’est  qu’un  seul  genre  de  sujets  devant  lesquels 
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bous  nous  ferons  une  loi  de  reculer  toujours  : ce 
sont  ceux  qui  n’offrent  absolument  rien  de  Médical. 

On  aurait  grand  tort  de  regarder  , comme  ne  de- 
vant point  faire  partie  de  Y Histoire  de  la  Médecine  , 
la  considération  chronologique  des  faits  historiques  les 
plus  saillants  de  toute  époque  , ayant  pour  but  l’af- 
faiblissement ou  la  destruction  de  la  juste  idée  que 
l’on  devait  avoir  de  V utilité  de  cette  Science  : Y Histoire 
critique  des  épi  grammes  , des  satyres  , des  sarcasmes 
qui  furent  de  tout  temps  dirigés  par  des  hommes  do 
mérite  fort  différent , contre  la  Médecine  et  les  Mé- 
decins , est  réellement  inhérente  à Y Histoire  de  la 
Science  , dont  elle  est  même  une  partie  essentielle. 

Les  agressions  dont  l’Art  de  guérir  a été  et  peut 
être  encore  l'objet,  sont,  sous  certains  rapports , com- 
parables aux  insurrections  et  aux  émeutes  des  peu- 
ples , aux  dissidents  théologiques  et  aux  schismes  : 
mais  que  serait  Y Histoire  d’un  Royaume  dans  laquelle 
les  émeutes  et  les  insurrections  du  peuple,  aux  di- 
verses époques,  n’entreraient  point  en  ligne  de  compte? 
Que  serait  une  Histoire  Ecclésiastique  dans  laquelle 
les  dissidents  religieux  , les  persécutions  et  les  schis- 
mes ne  seraient  comptés  pour  rien?  Existerait-il  par 
hasard  quelqu’un  qui  osât  dire  que  le  beau  livre  du 
grand  Bossuet  , sur  les  Variations  des  Églises  Protes- 
tantes (1)  , ne  devrait  point  faire  partie  de  Y Histoire 
Ecclésiastique  ? 


(1)  Paris,  1088,  2 yol,  in-K 
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1°  Démocrite  semble  avoir  été  un  des  premiers  dé- 
tracteurs de  la  Médecine  : selon  quelques  auteurs 
anciens  , malgré  tant  de  sagesse  sous  bien  d’autres 
rapports , il  aurait  eu  coutume  de  railler  cette  science . 
Mais , malheureusement , il  ne  nous  reste  rien  des 
écrits  de  ce  Philosophe  justement  célèbre  , ce  qui 
est  cause  que  nous  ne  pouvons  pas  connaître  avec 
précision  comment  il  exprimait  ses  pensées  satyriques  ; 
et  que  même  , en  se  rappelant  qu’on  lui  a souvent 
attribué  un  bon  nombre  d’actes  ou  de  propos  qu’il 
n’a  jamais  ni  faits  ni  tenus  , on  serait  porté  à penser 
que  ses  prétendues  èpigrammes , contre  l’Art  de  gué- 
rir , ne  sont  nullement  de  son  fait.  Quand  bien  même 
il  aurait  dit  à Hippocrate  que  tous  les  hommes  de- 
vaient connaître  cette  science  , et  quil  fallait  qu  après 
30  ans  chacun  pût  être  son  Médecin  — ; nous  ne  sau- 
rions voir  en  cela  qu’une  allusion  très-juste  à THy- 
giène-Privée  , au  lieu  d’une  satyre  dont  la  Médecine 
proprement  dite  dut  réellement  s’offenser. 

Quant  à Tibère  , qui  semblerait , d’après  le  texte 
de  Suétone  (1) , avoir  adopté  ce  sentiment  prétendu 
de  Démocrite  , s’il  a voulu  aussi  détracter  de  la  Mé- 
decine , que  ne  peut-on  dire  de  lui  que  c est  là  tout 
le  mal  qu  il  a fait  ci  V humanité  ! 


(1)  « Valetudine  prosperrimâ  usut  est , tempore  quidem  princi - 
patûs  pene  toto  propè  illœsa  : quamvis  à trigesimo  cetate  amm 
j>  arbitratu  earrt  suo  rexerit,  sine  adjumento  consiliove  Medico- 
» rum.  » Süeton.  , lib . III , c.  IXYIll.  Lugdun.  Botav.  et  Ro* 
terod.,  1667 , in- 8°. 
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2 A peine  les  ouvrages  du  Père  de  la  Médecine 
avaient  paru , que  leur  auteur  les  vit  attaquer  par 
des  Philosophes  et  des  Grammairiens , c’est-à-dire 
par  des  gens  de  lettres  de  cette  époque,  qui  faisaient, 
eux  aussi , la  Médecine  en  amateurs . 

Ces  anciens  critiques , n’ayant  dans  la  tête , ni  les 
faits , ni  l’ensemble  de  connaissances  nécessaires  pour 
être  à même  d’attaquer  les  propositions  fondamen- 
tales de  la  Doctrine  d’HippocRATE , prirent  le  parti 
moins  dangereux  pour  eux,  de  la  dépriser  indirecte- 
ment , en  affectant  de  regarder  , comme  probléma- 
tique , Y existence  de  la  Médecine  Interne . 

« Nous  ne  voyons  pas  cette  Médecine  en  elle- 
» même,  disaient-ils,  dans  leur  suffisance?  Nous  ne 
» pouvons  en  reconnaître  la  réalité  que  par  les  effets  , 
» par  les  cures  qu  elle  aurait  évidemment  opérées. 
» Or,  qui  nous  répondra  que  les  guérisons  sont  V effet 
» de  V Art  et  non  pas  celui  de  la  Nature  (1)  ?’» 

Tel  était  l’argument  que  regardaient  comme  vic- 
torieux des  Grammairiens  qui , pour  avoir  usé  d’un 
peu  de  logique  , s’imaginaient  avoir  ainsi  écrasé  la 
Médecine  Interne  ! 

Hippocrate  ayant  répondu  à cette  agression  dans 
son  livre  intitulé:  Del’  Art  ; et  le  Professeur  Lordat  (2) 


(1)  Cette  vieille  réflexion  a été  reproduite  , souvent  meme  comme 
une  nouveauté y toutes  les  fois  qu’à  diverses  époques,  on  a voulu 
s’opposer  à l’adoption  de  quelque  découverte  thérapeutique. 

(2)  Voyez  : De  la  Perpétuité  de  la  Médecine,  ou  de  l’identité 
des  principes  fondamentaux  de  cette  Science,  depuis  son  établis- 
sement jusqu’à  présent , etc.  Montp,  1836,  in-8°?  pag.  Il,  12  et  13. 
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ayant  encore  ajouté  , à la  défense  du  Vieillard  de 
Cos,  des  réflexions  qui  l’ont  beaucoup  fortifiée,  dans 
le  Cours  même  de  cette  année , nous  nous  dispense- 
rons de  faire  sur  ce  point  de  nouvelles  réflexions  , 
devenues  désormais  inutiles. 

3°  On  ne  manque  presque  jamais  de  comprendre 
Asclêpiade,  de  P ru  se  , en  Bitbynie  , parmi  ceux 
qui  ont  dirigé  leurs  traits  satyriques  contre  l’Art  de 
guérir  ; mais  on  devrait  au  moins  user  d’une  dis- 
tinction qui,  lorsqu’il  s’agit  de  ce  personnage,  est 
absolument  indispensable.  Dire  du  mai  de  la  Méde- 
cine d Hippocrate  , mais  dire  beaucoup  de  bien  de 
celle  qu’il  avait  adoptée  lui -même,  telle  était  la 
règle  de  conduite  de  I’Asclépiade  dont  il  est  ici  ques- 
tion : c’est-à-dire  qu’il  faisait  de  son  temps  ce  que 
beaucoup  de  charlatans  plus  ou  moins  adroits , plus 
ou  moins  titrés  , ont  fait  depuis  son  époque  jusqu’à 
la  nôtre. 

En  raillant  et  en  faisant  allusion  surtout  à Hip- 
pocrate, il  osait  dire  que  : la  Médecine  des  Anciens 
ri  était  autre  chose  qu’une  méditation  sur  la  mort.  « C’est 
» ainsi , disent  avec  raison  et  Leclerc  et  Gqulin  , 
» qu’ Asclêpiade  s’efforcait  de  jeter  le  ridicule  sur  la 
» Doctrine  d Hippocrate  , tandis  que  celle  qu’il  dé- 
» bitait  lui-même  méritait  la  censure  la  plus  vive  ( 1 > » 

Malgré  les  plaisanteries  de  cet  ancien  Médecin  , 


(1)  Encyclop.  met]}.  (Médecine. ) Asclépiade  , art.de  Gouux  , 
fi.  328. 
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sur  les  jours  critiques  et  les  crises  ; sur  la  marche 
et  la  terminaison  naturelles  des  maladies  ; et  sur  la 
seule  vraie  thérapeutique  qui  découle  nécessairement 
surtout  de  ces  dernières  considérations  : les  Méde- 
cins , réellement  Praticiens , n’ont  pas  manqué,  à quel- 
que époque  que  ce  fût,  de  juger  et  la  vraie  Méde- 
cine et  le  Vieillard  de  Cos  d’une  tout  autre  manière. 

Apres  avoir  parlé  de  1 avantage  que  l’on  trouve  si 
souvent,  dans  la  Pratique  Médicale,  à laisser  mener 
la  Maladie  par  la  Nature  , au  lieu  de  s’obstiner  , au 
contraire  , à vouloir  toujours  mener  la  Maladie  et  la 
Nature  , Fququet  ajoute , dans  ce  beau  Discours  sur 
la  Clinique  fi)  , que  tout  Praticien  consciencieux  de- 
vrait sans  cesse  méditer  : « On  sent  donc  combien  9 
» sous  ce  point  de  vue  , il  importe  d’observer , dans 
» plusieurs  cas  , cette  sage  expectation  , malgré  l’épi - 
» gramme  du  Rhéteur  Asclépiade.  C’est  par  cette  voie 
Hippocrate  est  parvenu  à déterminer  le  terme 
» qu  ont  plusieurs  maladies  , relativement  à leurs 
» genres  et  à leurs  espèces  , et  à régler  la  conduite 
» du  Praticien  dans  le  traitement.  » 

N Dans  un  ouvrage  qui  , malgré  sa  prolixité , est 
instructif  , rempli  de  citations  curieuses  et  de  détails 
intéressants  sur  les  Cabinets  d Antiques  , les  Musées  , 
les  Bibliothèques,  etc.  , Claude  Clément  nous  rap- 
pelle (2)  que  Caton  , le  Censeur , cet  ennemi  impîa# 


(1)  Montp.,  an  XI,  gr.  in-4%  p.  26. 

{■2i  Cl.  Clementi  , Musei  et  Bibliothecœ  exstructio , imtructîo  f 
etc.  Lugdun. , 1635  , w-4%  p.  3*1. 
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cable  Je  la  royauté  , ri  aimait  pas  plus  les  Médecins 
que  les  Rois  et  les  Reines * 

On  trouve  , dans  la  vie  que  Plutarque  nous  a 
laissée  de  ce  Romain  si  célèbre  par  son  amour  pour 
sa  patrie  et  sa  liaine  pour  les  ennemis  de  son  pays, 
qu'il  regardait  les  Médecins  Grecs  comme  des  bourreaux 
brûlant  et  tranchant  à tort  et  à travers , et  auxquels  il 
fallait  bien  se  garder  d’accorder  sa  confiance , parce 
que,  disait— il  ^ comme  Hippocrate,  ils  avaient  prêté 
serment  de  ne  jamais  servir  les  ennemis  de  leur  nation , 
et  même  de  les  assassiner  à l’aide  de  la  Médecine  ! 

L’exaltation  et  l'enthousiasme , qui,  souvent,  en» 
gendrent  les  plus  grandes  vertus  , sont  fréquemment 
aussi  la  source  des  plus  noires  calomnies  et  des  plus 
cruelles  injustices. 

Les  hommes  , à imagination  ardente,  sont  souvent 
susceptibles  de  fautes  , que  des  esprits  plus  calmes  11e 
commettent  jamais.  Ce  sentiment  de  Caton  l’Ancien 
nous  paraîtrait  dépendre  d’une  erreur  de  jugement 
qui  , en  supposant  qu’il  eut  jamais  lu  le  serment 
d’HirpocRATE  , lui  aurait  fait  voir  dans  cet  écrit  autre 
chose  que  ce  qui  s y trouvait  réellement.  Mais  nous 
ne  devons  pas  craindre  d’aller  plus  loin  sur  cet  objet, 
aimant  mieux  dire , hardiment , que  Caton  l’Ancien 
n’avait  jamais  lu  le  serment  d’HippocRATE  , dont  il 
ne  connaissait  probablement  l’existence  que  par  ouï- 
dire.  Il  est  infiniment  probable,  en  effet,  que  s’il 
avait  eu  jamais  occasion  de  le  lire  , son  âme , toute 
de  feu  , n’aurait  éprouvé  qu’un  seul  sentiment , Y ad- 
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miration  la  plus  forte , devant  cette  œuvre  immortelle 
s|ii  une  philanthropie  toute  cosmopolite  a pu  seule 
réellement  suggérer.  Du  reste , le  serment  de  l’An- 
tienne École  de  Cos  est,  a très-peu  de  chose  près, 
celui  que  l’on  peut  entendre  prononcer,  tous  les  jours, 
dans  le  Sanctuaire  de  1 École  de  Cos  moderne  (Q. 

Caton  avait  sans  doute  confondu  la  fausse  idée 
qu  il  pouvait  avoir  du  serment  d’HippocRATE , avec 
le  souvenir  peu  précis  de  la  réponse  faite  par  ce 
grand  homme  aux  envoyés  du  Roi  de  Perse , qui , 
si  elle  était  authentique , constituerait  un  des  beaux 
ti ai ts  de  ta  vie  du  plus  célèbre  des  Médecins  Grecs. 

Quant  au  livre  de  Médecine  que  Caton  le  Censeur 
avait  lui-même  composé  pour  sa  famille,  je  ne  serais 
point  étonné  qu’il  eût  alors  inspiré  à quelque  poète 
un  vers  plein  de  justesse , dont  le  suivant  : 

« La  critique  est  aisée  et  l’Art  est  difficile  » 

ne  serait  qu’une  traduction. 

Il  recommandait  la  musique  et  les  amulettes  contre 
les  luxations ! 


(1)  Dans  la  salle  des  actes  , au-dessus  du  bronze  antique  représen- 
tant  le  buste  d’HippocRATE , se  lisent  ces  mots  : Olim  Cous , nunc 
Monspeliensis  Hippocrates.  Malgré  les  réflexions  critiques  qui  ont 
été  dictées  par  la  lecture  de  cette  inscription,  lorsque  des  Étrangers 
surtout  l’ont  remarquée,  l’on  est  forcé  de  convenir  que  le  défaut  de 
modestie  qu’on  j trouve  devient  chaque  année  moins  sensible,  à 
cause  du  progrès  de  la  Philosophie  Médicale,  qui  met  à même  de 
mieux  apprécier  la  fixité  des  Dogmes  de  la  Doctrine  de  Montpel- 
lier, si  fort  en  contraste  avec  la  mobilité  extrême  des  principes  que 
présente  la  Médecine  partout  ailleurs. 
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Doit-on  s’étonner,  après  cela , de  voir  Plutarque 
loi-même  donner  à entendre  que  la  Science  prétendue 
de  Caton  l’Ancien , en  Médecine , avait  été  funeste  à 
sa  femme  et  à son  fils  ! 

Voilà  cependant  comment  exerçait  lui-même  l’Art 
de  guérir , ce  Caton  , si  difficile  pour  la  Médecine 
d’autrui,  et  qui,  tout  grave  qu’il  était,  avait  eu, 
momentanément,  assez  peu  de  sagesse  pour  dire,  en 
parlant  des  Médecins  de  son  temps,  que  a les  Grecs, 
» jaloux  de  la  gloire  des  Romains,  n’ayant  pu  les 
» vaincre  en  pleine  campagne , leur  envoyaient  des 
» bourreaux  qui  les  tuaient  dans  leur  lit  (J) » 

5°  Ce  qui  doit  atténuer  les  griefs  de  Pline  envers 
les  Médecins , c’est  que  la  plupart  de  ses  traits  tom- 
bent sur  des  exceptions  qui  n’infirment  en  rien  îa 
considération  générale.  Que  nous  importe,  à nous,  que 
Vectîus  Valens  n’ait  eu  , selon  Pline  , pour  princi- 
pal mérite  que  celui  d’avoir  été  l’amant  de  Messa- 
line  (2)?  Que  pourrait  contre  le  Corps  Médical  lui- 
même  cette  fameuse  inscription  tumulaire  : turbci  se 
Medicorum  périsse (3)!  quand  bien  môme  on  au- 

rait saisi,  toutes  les  occasions  de  la  reproduire  qui  se 


(1)  « Jurârunt  inter  se  barbaros  necare  omnes  Medicinâ.  » Cat, 
Sec.  Plin.,  Nat.  Ilist.,  lib.  XXI X.  7. 

(2)  Lib.  XXIX.  5.  On  voit  dans  les  Annales  de  Tacite  (livre  II), 
que  ce  Vectîus  Valens,  un  des  principaux  intrigants  de  la  Cour  si 
orageuse  de  Claude,  fut  puni  de  mort  avec  les  autres  complices  dâ 
cette  courtisane , dont  l’opprobre  a immortalisé  le  nom. 

(3)  Plin.,  ibid. 


47 


DEUXIÈME  LEÇON. 

O 

sont  présentées  depuis  cette  époque  , et  par  le  sou- 
venir de  laquelle  Pline  semblerait  avoir  voulu  dé- 
truire à jamais  les  Consultations  Médicales  , si  fort 
utiles  lorsqu’on  sait  faire  un  bon  choix?  Bien  plus, 
quand  même  il  existerait  de  nos  jours , comme  du 
temps  de  Pline  , des  opérateurs  que  leur  goût  na- 
turel pour  les  incisions  et  les  brûlures,  source  de 
jouissances  pour  eux , dût  plutôt  faire  appeler  bour- 
reaux que  Chirurgiens  : nous  ne  saurions  penser  que 
Pline  , concluant  du  particulier  au  général , ait  pu 
être  réellement  convaincu  , lorsqu’il  a présenté  les 
Médecins , sans  exception , comme  des  gens  qui  se  li- 
raient , toute  leur  vie  , à une  sorte  de  trafic  de  nos 
âmes  fl). 

Dire  d’ailleurs , avec  Pline  , que  les  fautes  ne  sont 
point  celles  de  l'art , mais  bien  celles  des  gens  qui 
l exe)  cent , c est  convenir  implicitement  qu’il  peut 
exister  de  bons  Médecins  : que  la  civilisation  les  forme 
donc  , et  les  conserve  ; et  que  le  peuple , ainsi  que 
tant  de  gens  plus  haut  placés,  qui,  sur  ce  point, 
sont  eux-mêmes  peuple  , aient  assez  de  sens  pour 
s adresser  aux  bons  Médecins  , en  laissant  prudem- 
ment de  côté  ceux  qui  ne  seraient  pas  suffisamment 
instruits. 

Serait-ce  trop  exiger,  et  de  l’uii  et  des  autres, 
que  vouloir  qu’ils  sussent  apporter  dans  le  choix  de 


(1)  IbüL 
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leur  Médecin , quand  ils  sont  malades  , l'attention 
et  le  discernement  dont  ils  font  usage  , lorsqu  il 
s’agit  de  choisir  un  bon  procureur  et  un  bon  avocat, 

à l’occasion  d’un  procès  ? 

Eli!  qui  les  plaindrait  d’avoir  perdu  même  une 
bonne  cause,  s’ils  s’étaient  adressés  comme  tout  ex- 
près à des  gens  ignorants  ! 

Il  est,  du  reste,  une  phrase  de  Pline  , que  le  plus 
ancien  des  Historiens  français  de  la  Médecine , Ber  * 
nier  , avait  déjà  remarquée  et  citée  dans  son  ou- 
vrage (1),  et  qui  réhabilitera  sans  doute  le  Natura- 
liste et  Encyclopédiste  romain  , dans  l’esprit  des 
Médecins  de  tous  les  temps.  Malgré  ses  satyres  et  ses 
sarcasmes  contre  les  Médecins  , Pline  est  forcé  de 
convenir  que  la  Médecine  commande  même  à ceux 
qui  sont  en  position  de  commander  aux  autres  , et 
quelle  donne  des  lois  même  à ceux  qui  les  font  (2). 

6°  L’épigramme  de  Martial  contre  Symmaque,  si 
souvent  répétée  par  des  gens  mal-intentionnés  pour 
les  Médecins,  n’est  guère  piquante  que  lorsqu’on  en 
force  le  sens.  Elle  n’attaque  réellement  que  les  Mé- 
decins manquant  de  la  prudence  et  des  précautions 
qu’ils  devraient  toujours  avoir , en  examinant  leurs 
malades , surtout  quand  ils  les  font  ensuite  explorer 
par  leurs  Élèves. 


M)  Essais  de  Médecine  où  il  est  traité  de  la  Médecine  et  des  Méde- 
cins , etc.  Paris , 1689,  in-i%  p.  20  et  21. 

(2)  Cité  par  Bernier  , p.  20. 
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On  peut  s’eu  convaincre  par  le  texte  même  de 
l’auteur , dont  les  jeux  de  mots  ou  les  fines  plai- 
santeries sont  presque  toujours  au  moins  très-difficiles 
à traduire  : 


« Languebam  : sed  tu  comitatus  ad  me 
» Venisti  centum,  Symmache,  discipulis , 

» Centum  me  tetigere  manus  Aquilone  gelatœ. 

» Non  habui  febrem , Symmache,  nunc  habeo  (1).  » 

Loin  d’écarter  cette  citation  dans  l’intérêt  de  la 
cause  dont  nous  nous  sommes  constitué  l’avocat,  nous 
ax  ons  été  bien— aise  d y faire  remarquer  une  circon- 
stance précieuse  pour  Y Histoire  de  la  Clinique  Interne. 
On  voit  que  déjà , du  temps  de  Symmaque  , les  pra- 
ticiens avaient  coutume  de  se  faire  accompagner  , 
dans  leurs  visites  , par  de  nombreux  Élèves  qu’ils 
instruisaient  auprès  des  lits  mêmes  de  leurs  malades, 
à l’imitation  du  chef  de  l’École  Méthodique,  de  Thés- 
salus  , qui , d après  Galien  (2),  aurait  su  , le  premier, 
sentir  tous  les  avantages  de  cet  enseignement. 

Cette  circonstance  remarquable  n’avait  pu  échapper 
au  savant  Fouquet  , qui , comme  il  le  dit  lui-même  (3), 
était  dans  l’usage  de  la  signaler  à ses  Élèves , dans  les 
premières  leçons  de  cet  enseignement  clinique  régulier 
dont  il  peut  être  regardé  comme  le  fondateur,  quoi- 


(î)  Marx.  Epigr.  Lugdn.  Batav.  1656,  in- 8°,  lib.  U,  / \ 

(2)  Vid.  Galen.  meth.  med.,  lib.  I , p.  37. 

(3)  Disc,  cil.,  p.  8. 
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que  l’illustre  Barthez  en  eût  eu  1 idée  avant  lui  (1). 
T Tout  ce  que  dit  le  tendre  amant  de  Laure  , contre 


les  Médecins , dans  sa  lettre  adressée  à Clément  YI , 
alors  malade,  n’est  guère  qu’une  répétition  de  ce 
que  Pline  avait  dit  d injuste , d irréfléchi  ou  d in- 
exact, terminée  par  le  conseil  que  Pétrarque  donne 
à ce  Pape,  de  choisir,  pour  placer  en  lui  toute  sa 
confiance,  le  Médecin  qui  lui  serait  le  plus  attaché  (Z). 


8°  Il  est  un  philosophe  du  XYIme  siècle  qui  a écrit 
contre  les  Médecins  avec  une  liberté , je  dirai  pres- 
que un  cynisme  , dont  on  est  étonné  ; mais  qui  aussi , 
est  un  exemple  fort  singulier  de  contradictions  nom- 


breuses et  d’incohérences  d’idées  peut-être  encore 
plus  surprenantes  : ce  philosophe,  c’est  Montaigne. 
« Je  suis  au  rebours  des  aultres , dit  cet  auteur , 


» car  je  les  mesprise  bien  tousiours., ....  (3).  » 
Convenait-il , nous  le  demandons , que  ce  célèbre 
penseur  regardât  la  Médecine  comme  n étant  bonne 
à rien , uniquement  parce  qu’il  existait  des  maladies 

incurables  ! 

« Je  suis  aux  prinses,  dit-il  , avec  la  pire  de 
» toutes  les  maladies , la  plus  soudaine  , la  plus  dou- 


(1)  « C’était  en  vain , dit  Barthez  , en  parlant  du  Cours  de  Méde- 
» cine  Clinique,  dans  le  Discours  sur  le  Génie d’HiprocRATE  (p.  30), 
» que , dans  l’ancien  ordre  de  choses  , no^^s  avions  sollicité  un  éta- 

n bassement  aussi  utile . » 

(2)  Voy.  vie  de  F5  Pétrarque  , Vaucluse  ; 1786  , in- 8°,  porte., 
P»  184. 

(3)  Yoy.  ses  OEuvres  ; Paris , 1807  , T.  I . p.  202. 
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» ïoureuse , la  plus  mortelle  , la  plus  irrémédiable  ; 

J 011  ai  déJà  essuyé  ci>iq  on  six  bien  longs  et  pé- 
» mbles  accès,  etc.  (1).  » 

Les  railleries  et  l’injuste  mépris  qu’une  liydropisie 
incurable  avait  suggérés  à l’Empereur  Adrien  , en- 
vers ses  Médecins  (2) , une  pierre  vésicale  , dont  l’ex- 
Iraction  était  alors  au-dessus  des  ressources  de  l’Art, 
tes  inspira,  momentanément,  à Montaigne,  que,  vers 
a fin  de  sa  carrière  douloureuse,  cette  cruelle  ma- 
ladie plongea  dans  un  vrai  désespoir. 

Montaigne  ignorait  que  la  Nature  humaine  a par- 
ois des  tendances  funestes,  constituant  des  maladies 
qui,  sans  etre  incurables,  comme  celle  dont  il  était 
atteint,  s’accompagnent  cependant  d’un  grand  danger 
quoiqu  elles  soient  d’ailleurs  souvent  susceptibles 
d etre  victorieusement  combattues  : les  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses  en  sont  la  preuve. 

Montaigne  ne  se  doutait  pas  que  c était  précisé- 
ment dans  ces  maladies  , dont  le  nom  seul  suffit  pour 
faire  pressentir  toute  la  gravité  , que  le  Médecin 
guérit , presque  à coup  sûr , ou  bien  laisse  mourir . 


(1)  Chapitre  de  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères. 

Ce'  E,nPerear  ’ désespéré  de  voir  inutiles  les  soins  et  les  re 

^Sr:‘:rr“rmbreu:  —■< 

a s “n  m0fI«edeox,  selon  Saint  Epiphanf  {*)  nt 

zzz:i:ztune  iemc  ^ ~ « 

O m.  Epiphan.  De  fonder,  et  Mens.  C.  XIV,  p.  <T0. 
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scion  qu’il  donne,  ou  qu’il  néglige  de  donner,  le  spé- 
cifique alors  si  clairement  indiqué  : le  quinquina. 

Malgré  son  apparente  prédilection  pour  1 igno- 
rance (1  ) , et  le  bel  et  flatteur  exemple  de  stoïque 
fermeté  que , d’après  Pïrrhon  (2) , Montaigne  si- 
gnale à l’homme  dans  le  pourceau,  on  n’en  cher- 
chera pas  moins  à s’instruire , de  plus  en  plus , au 
risque  de  mieux  connaître  et  de  plus  craindre  le 
danger,  en  ressemblant  d’autant  moins  au  burlesque 
prototype  de  stoïcisme  qu’ont  fait  proposer,  ou  un 
accès  de  délire  philosophique , ou  peut-être  même 

le  seul  désir  de  se  singulariser. 

Peut-on  parler  autrement  d un  auteur , quelque 
"rave  qu’il  soit  d’ailleurs  dans  beaucoup  d'autres 
circonstances  , lorsqu’il  s’exprime  ainsi  qu’il  suit  : 

« Les  bêtes  nous  montrent  assez  combien  l agitation 
» de  notre  esprit  nous  apporte  de  maladies  : ce  qu  on 
» nous  dit  de  ceux  du  Brésil , qu’*  ne  mouraient 
» que  de  vieillesse , et  qu’on  attribue  à la  sérénité 
» et  tranquillité  de  leur  air  , je  l’attribue  plutôt  à la 
» tranquillité  et  sérénité  de  leur  âme  deschargée  de 
,,  toute  passion  , pensée  et  occupation  tendue  ou 
» desplaisante  ; comme  gens  qui  passaient  leur  vie 
» en  une  admirable  simplicité  et  ignorance , sans  lettres , 
» sans  loy  , sans  roy  , sans  religion  quelconque  {S).  » 


(1)  Yoy.  OEuv.  cit. , T.  III , p.  127  et  128. 

(2)  Vid.  üiog.  Laert.  de  vit.  et  morib.  philos .,  etc.  1535  , in-16. 
yil.  Pyrrh.  , Ub.  i X. 

(3)  Yov.  OEuv.  cit. , X.  III , P*  et  130. 
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Montaigne  était-il  plus  raisonnable  quand  il  disait , 
d après  Platon  , qui  ne  l’était  guère  plus  que  lui  sur 

ce  point  : « que  pour  estre  vray  Médecin , il 

» serait  nécessaire  que  celui  qui  l’entreprendrait  eust 
» passe  par  toutes  les  maladies  qu’il  veult  guarir , et 
» par  tous  les  accidents  et  circonstances  de  quoi  il 
» doibt  juger  (1).  » 

En  procédant  à la  connaissance  de  la  Médecine 
d après  de  pareilles  idées,  il  est  aisé  de  sentir,  que, 
si  1 on  commençait  son  instruction  par  la  phthisie 
aiguë,  la  fièvre  jaune , le  choléra-morbus  indien,  ou 
la  peste , on  aurait  du  moins  la  satisfaction  d’avoir 
bientôt  terminé  ses  études,  de  manière  ou  d’autre. 

Ce  qu’il  y a de  singulier , c’est  que  Montaigne  dit 
ensuite  : « au  demourant  j’honore  les  Médecins  , non 

» pas  suivant  le  précepte  pour  la  nécessité , mais 

» pour  l’amour  d’eulx-mesmes , en  ayant  veu  beau- 
» coup  d’honnestes  hommes  et  dignes  d’être  aimez. 
» Ce  n est  pas  à eulx  que  j en  veulx  , c est  à leur 
» art (2).  » 

Comme  on  le  voit , Montaigne  fait  ici  F inverse  de 
Pline  , qui , n’en  voulant  point  à V Art  lui-même , en 
voulait,  au  contraire,  beaucoup  à ceux  qui  V exer- 
çaient  ! 


(1)  Vid.  Plat.,  de  republ.,  lib.I,  et  Montaigne  , OEuv.  cit. , 
T.  VI , p.  103.  — On  peut  voir , dans  le  même  lieu  , l’étrange  con- 
clusion qu’il  tire  de  l’extension  de  cette  pensée....! 

(2)  Voy.  OEuv.  cit.  , T.  IV,  p.  364. 
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Il  faut  cependant  en  convenir  : les  satyres  et  les 
sarcasmes  dirigés  par  Montaigne  , contre  la  Médecine, 
ne  l’empêchèrent  pas  d’avoir  recours  aux  eaux  mi- 
nérales les  plus  renommées  de  la  France  , de  l’Aile- 
magne  et  de  l’Italie , pour  tâcher  du  moins  d’adoucir 
les  souffrances  occasionnées  par  sa  cruelle  maladie. 
Aussi , dit  avec  raison  M.  Richerand  : « du  moment 
» qu’il  s’agit  de  sa  maladie , notre  sceptique  devint 
» le  plus  crédule  des  hommes , et  la  plus  ridicule  des 
» femmelettes  (1).  » 

Deux  phrases  réellement  remarquables , dans  les- 
quelles Montaigne  se  peint  lui-même,  seront  cause 
que  nous  nous  dispenserons  de  pousser  plus  loin  cette 
réfutation  : 

« Je  suis  , dit-il , tantôt  sage , tantôt  libertin  ; tantôt 
» vrai , tantôt  menteur  ; chaste,  impudique,  puis  li- 
» béral , prodigue , avare , et  tout  cela  selon  que  je 
» me  vire.  » Et  puis  il  se  reproche  à lui-même  « que 
» ses  jugements,  de  la  veille  ne  sont  jamais  ceux  du 
» lendemain.  » 

Après  de  tels  aveux , la  sévérité  de  notre  réfu- 
tation serait  devenue  vraiment  cruelle  si  elle  eut  été 
poussée  plus  loin. 

9°  Bacon  a été  injuste  envers  la  Médecine.  Mais 
comme  il  n’était  pas  compétent , et  que  , d ailleurs , 


(1)  Des  erreurs  populaires  relatives  à la  Médecine.  Paris , 1812, 
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sous  tant  de  rapports , il  a rendu  de  si  grands  services 
aux  Sciences , surtout  à la  Philosophie  : on  doit  fa- 
cilement le  lui  pardonner. 

1 Le  célèbre  Chancelier  d Angleterre  a manqué 
de  justice  envers  la  Médecine , quand  il  La  désignée 
comme  une  des  Sciences  les  plus  conjecturales , qui  , 
en  outre  , n’était  encore  qu  ébauchée. 

La  sévérité  de  ce  jugement  doit  paraître  d’autant 
plus  étonnante  chez  ce  grand  homme  , qu’il  recon- 
naissait , néanmoins  , gu  on  avait  des  principes  fixes 
su)  les  indications  generales  du  traitement , quoi  gu  on 
manquât  le  plus  souvent  de  remèdes , d’un  effet  sur  , 
pour  remplir  les  indications  , dans  tel  ou  tel  cas. 

Dispensant  un  Avocat  de  gagner  même  une  bonne 
cause  , il  aurait  exige , lui  aussi , que  le  Médecin  fût 
responsable  de  tous  ses  actes....  I 

La  raison  ordinaire,  si  faible,  quoique  si  souvent 
et  si  légèrement  reproduite  , en  faveur  d’un  pareil 
sentiment  , est  que , dans  les  procès , on  n’agite  le 
plus  souvent  que  des  questions  de  fortune , tandis  que, 
dans  le  ti alternent  des  maladies,  les  questions  sont  ou 
de  vie  ou  de  mort 

Ne  dirait-on  pas , en  effet , que  les  questions  d’hon- 
neur  , autrement  importantes  que  les  questions  de  for- 
tune et  de  vie  , ne  doivent  être  comptées  pour  rien  , 
quoiqu’elles  soient  si  fréquemment  la  matière  dont 
s occupent  les  Tribunaux  et  les  Cours  royales  ! 

2’  Prêt  à proclamer  dans  toute  occasion  les  vastes 
connaissances  et  le  véritable  génie  du  Baron  de  Vé- 
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roîam  , nous  n’ayons  pas  craint  néanmoins  de  décliner 
sa  compétence  en  fait  de  Médecine. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  , par  son  coup  d œil 
cT aigle , Bacon  n’ait  embrassé  l’ensemble  de  la  Mé- 
decine aussi  bien  que  celui  des  autres  sciences  , de 
nianière  à découvrir  les  nombreux  vides  qu’elle  pré- 
sentait dans  divers  points  , en  désignant , en  outre  , 
la  nature  et  le  genre  des  travaux  qu’elle  réclamai! 
pour  son  perfectionnement  : mais  , quand  il  s est  en- 
gagé trop  imprudemment  dans  les  détails , le  défaut 
de  connaissances  positives,  qui  lui  eussent  été  indis- 
pensables, l’a  fait  tomber  dans  de  graves  erreurs. 

Bien  n’atteste  mieux  l’incompétence  de  Bacon  , en 
Médecine , que  le  vœu  qu'il  formait  de  voir  établir,  pour 
chaque  maladie  , un  plan  de  traitement  fixe  et  détaillé  , 
une  règle  à laquelle  le  Médecin  pût  toujours  se  confor- 
mer avec  confiance  (1).  Bacon  oubliait,  ou  peut-être 
même  avait  toujours  ignoré  , quand  il  parlait  ainsi , 
que  deux  maladies  ne  sont  jamais  parfaitement  sem- 
blables ; que  la  nature  est  très -variable , nous  dirons 
plus , capricieuse , dans  ses  réactions  ; que  1 influence 
des  circonstances  extérieures  , et  celle  des  complica- 
tions, qui  ne  sont  jamais  les  mêmes  , accroissent  et 
fortifient  encore  toutes  les  d nocuités  du  problème. 


(i)  Il  y a long-temps  que  les  utopies  tendant  à réduire  la  pra- 
tique médicale  à un  calcul  purement  mathématique  ont  été  appré- 
ciées ce  quelles  'valent. 
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ù Mais  ces  défauts , et  d’autres  bien  plus  considé- 
rables encore  , doivent  disparaître  devant  les  nom- 
breux et  signalés  services  qu’il  a rendus. 

Il  a tiré  de  l’oubli  la  marche  convenable  à suivre , 
dans  la  recherche  de  la  vérité , qui  est  celle  qu’Fïip- 
pocrate  avait  lui-même  tracée.  Son  Novum  Organum 
ne  périra  jamais. 

Comme  le  dit  le  D Marquis  : « si  Bacon  n’a  point 
» créé  de  nouveau  système  , il  a détruit  une  foule 
» d erreurs , et  démontré  une  source  féconde  de  vé- 

» 1 1 tés Sa  réputation  a peut-être  été  moins  po  — 

» put  aire  que  s’il  se  fût  fait  chef  de  secte  ; mais  il  a 
» certainement  mieux  servi  V Humanité  (1).  » 

Ce  grand  homme  comparait  ingénieusement  le  sa- 
voir humain , à une  pyramide  , dont  l’observation  et 
l’expérience  font  la  base  , et  dont  la  Métaphysique  est  le 
sommet  : faisant  déjà  une  critique  prophétique  de  nos 
grands  hommes  de  1 époque  , qui  « commencent  encore 
« à bâtir  la  pyramide  par  le  sommet ....  (2)  » 

Bolingbroke  répondait  à ceux  qui  lui  parlaient  de 
l’avarice  du  célèbre  Marlborough  : « c’était  un  si 
» grand  homme  , que  j’ai  oublié  ses  vices.  » La  pos- 
térité devra  faire  une  réponse  analogue , quand  on 
lui  parlera  des  défauts  de  Bacon. 

UT  Le  Royaume  de  Naples  a fourni , dans  le  XVfïme 
siècle,  un  détracteur  de  l’Art  de  guérir,  dont  le  sccp- 


(1)  Biogr.  méd.  de  Paris  (art.  Bacon).  T,  I,  p.  472. 

(2)  Ibid. , p.  471. 
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ticisme  et  les  arguments  , défavorables  surtout  à la 
certitude  de  la  Médecine  , sembleraient  mériter  d’au- 
tant plus  d’attention  de  notre  part,  qu  il  était  lui- 
même  Médecin  , et  qu’il  sut  s’attirer  l’estime  de  la 
Heine  Christine,  de  Suède  : ce  détracteur  est  Lionardo 
Di  Capoa. 

Cet  auteur  qui , par  sa  fondation  de  l’Académie  des 
Investi (j ali , de  Naples , et  par  la  publication  de  son 
savant  traité  sur  les  redoutables  vapeurs  qui  s élèvent 
du  sol  dans  certaines  grottes  humides  de  l’Italie  (1), 
a réellement  des  droits  à la  reconnaissance  des  gens 
instruits , n’aurait  pu  manquer  de  se  faire  une  répu- 
tation brillante , s’il  avait  su , dans  ses  investigations 
et  ses  nombreuses  expériences,  comprimer  ses  pré- 
ventions irraisonnées  , et  préférer  la  vérité  à cette  rage 
de  se  singulariser , dont  il  a été  possédé  presque  toute 
sa  vie. 

On  est  étonné  qu’avec  un  goût  aussi  décidé  pour 
la  Chimie,  Lionardo  Di  Capoa  ait  pu  soutenir  qu  il 
était  absolument  impossible  de  connaître  la  cause  des 
effets  que  les  médicaments  produisent  (2).  La  manière 
d’agir , physique  et  chimique , de  certains  médica- 
ments est  depuis  long— temps  très— bien  connue.  Cet 
auteur  aurait  dû  ne  parler  que  des  spécifiques  et  des 


(1)  Lezioni  intorno  alla  natura  delle  mofette.  Neapoli , 1714, 
in- 8°. 

(2)  Voy.  Raggionamenti  intorno  alla  incerlezza  de,1 2  medicamenti. 
Neapoli,  1695,  in- 4°. 
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médicaments  analogues  par  leur  mode  d’action , pour 
qu’il  eût  pu  avoir  parfaitement  raison. 

Mais  c’est  surtout  dans  son  Parère  (1)  que  sa  haine 

em  ' ^ Médecine  et  les  Médecins  se  montre  dans 

tout  son  jour. 

Un  scepticisme  outré  , qui  lui  fait  voir  des  incerti- 
tudes jusque  dans  les  vérités  mathématiques  les  mieux 
démontrées , précipite  cet  auteur  dans  des  absurdités 
inconcevables. 

Selon  lui , les  Médecins , dont  tout  le  mérite  n’est 
guère  qu’une  élégance  de  style , ont  fait  peu  de  progrès 
dans  V Art  de  guérir....  ! 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  , dans  la  manière  dont 
il  relève  un  grand  nombre  de  prétendues  fautes  d’Hip- 
rocRATE  et  de  Galjen,  c est  la  conviction  qu  elle  donne 
aux  lecteurs,  que  ce  n’était  pas  pour  des  esprits  de 
la  trempe  de  celui  de  Lionardo  , qu’UiPPocRATE  et 
Galien  avaient  certainement  voulu  écrire  ! 

On  doit  s’attendre  naturellement  à voir  l’enthou- 
siaste latro-chimique , détracteur  et  contempteur  de 
la  Médecine  ancienne,  ne  reconnaître  d’autres  patrons 
que  Bazile  Valentin  et  le  fougueux  et  vain  Paracelse  : 
et  cest,  en  effet,  ce  qui  arrive. 

Son  6me  livre  est  surtout  celui  où  il  donne  un 


(1)  Del  parère  dsl  Signor  Lionardo  Di  Capoa  , divisato  in  otto 
raggionamenti , ne ’ quali  narrandosi  V origine  el  progrès so  délia 

Medtema  e l’incertezza  délia  medesima  si  fa  manifesta.  Neapoli 
HU,  2 volum.  in- 8°.  * ’ 
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libre  cours  â sa  rage  contre  les  Médecins  : il  n’est 
pas  de  crimes,  vrais  ou  faux,  dont  il  ne  les  chaige 

pour  les  rendre  odieux  (1). 

Ce  simple  historique  paraîtra  certainement  , à qui 
que  ce  soit , l’équivalent  d’une  bonne  réfutation  ; 
aussi  ce  ne  sera  que  par  une  sorte  de  luxe  que  nous 
y ajouterons  encore  le  jugement  que  M.  Ca>imii 
Broussais  a porté  lui-même  de  cet  auteur , dans  son 
Atlas  Historique  et  Bibliographique  de  la  Médecine  (2)  : 

« Tout  cela,  dit-il,  n est  qu’  un  libelle  furibond  contre 

» la  Médecine.  » 

Comme  il  ne  s’agit  ici  nullement  d Ontologie , et 
que  d’ailleurs,  en  pareille  matière,  le  fils  de  1 au- 
teur du  Traité  de  Y Irritation  et  de  la  Folie  , nous 
semble  être  un  juge  très-compétent , espérons  que 
tous  ceux  qui  nous  écoutent  voudront  bien  , ainsi 
que  nous,  s’en  rapporter  complètement  à M.  Casimir 
Broussais  sur  cet  objet. 

11°  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  au- 
teur qui,  par  son  esprit  et  son  originalité,  devait 
nécessairement  faire  honneur  à 1 Espagne.  Nou>  in- 
diquerons seulement  ici  , sans  entrer  dans  plus  de 


(1)  Voy.  IIerm.  Boerrhaav.  ( Method . stud.  medic.  Amstelœdam., 
1751 , in- 4%  T.  2,  p.  982);  Éloy  (Dict.  histor.  de  la  Méd.  anc.  et 
mod’.  Mans.  1778  , in- 4°  , T.  I , p.  534  et  suiv.  ) ; Dezeimeris  , 
Or  s. j viER  et  Raige-Delorme  [Dict.  histor . de  la  Méd.  anc.  et  mod . 
Paris,  1828,  in- 8%  T.  I , p.  628 ),  qui  ont  su  justement  apprécier 

Lionardo.  , , 

(2)  Ouvr.  sur  VHist.  de  la  Méd.  m génèr. , C.  Ecrits  généraux. 
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détails , les  plaisanteries  satyriques  réunies  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : les  Visions  de  Dom  Francisco  de 
Quevedo  Villegas,  traduites  en  français  par  De  La 
Geneste  (1). 

îl  est  aisé  de  voir  que  ces  sorties , loin  d’être  fort 
meurtrières  , ne  sont  guère  que  des  déclamations 
souvent  d’un  style  piquant , il  est  vrai , constamment 
faites  néanmoins,  par  ce  spirituel  écrivain,  plutôt 
pour  égayer  un  instant  ses  lecteurs , que  dans  l’in- 
tention de  diriger  une  attaque  sérieuse  contre  la  Mé- 
decine (2). 

Le  critique  espagnol  dont  il  vient  d’être  question , 
nous  a rappelé  , presque  malgré  nous  , les  traits  saty- 
riques, aussi  ingénieux  que  justes,  à l’aide  desquels  Le 
Sage  a représenté , pour  mieux  l’anéantir  , au  moins 
pour  quelque  temps , une  Doctrine  Médicale  étroite , 
dont  le  Docteur  Sangrado  lui  prêtait  de  si  bonne 
grâce  le  canevas  ; et  nous  ne  dirons  rien  pourtant 
de  ces  plaisanteries  à la  fois  si  fines  et  si  profondes. 

Nous  sommes  , nous  , le  défenseur  naturel  des 


(1)  Lyon,  1686;,  pet.  in- 12.  — Voyez  principalement  les  pages 
32,  110,  120,  209  et  350. 

(2)  Il  est,  chez  les  poètes,  plus  encore  que  chez  les  prosateurs , de 
fines  plaisanteries  que  l’on  admire,  mais  que  l’on  ne  réfute  pas. 

Lucile  , dans  une  épigramme  grecque , dit  que  Diophante  ayant 
yu  en  songe  le  Médecin  Hermogène , ne  s'éveilla  plus,  malgré  la 
vertu  d'un  préservatif'  qu’il  portait  sur  lui. 

On  trouve  dans  Martial  ( lib.  VI,  epigr.  LUI ) une  épigramme 
fort  analogue  : 

« In  somnis  Medieum  viderai  Hermocratem.  » 
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Dogmes  sacrés  des  Asclépiades  et  de  la  Doctrine  de 
Montpellier,  qui,  les  ayant  adoptés  pour  toujours  , 
les  conserve  précieusement  même  aujourd’hui. 

Quelle  utilité  y aurait-il  d’ailleurs  pour  nous,  à rom* 
pre  des  lances , avec  le  spirituel  auteur  du  Gil-Blas 
de  Santillane  ? La  Médecine  Hippocratique  ne  fut 
jamais  la  Doctrine  contre  laquelle  Le  Sage  a voulu  di* 
riger  ses  coups . L’auteur  de  Gil-Blas  n’attaqua  qu’une 
hérésie  médicale  , qui  depuis,  n’a  semblé  se  redresser, 
de  temps  en  temps,  que  pour  faire  une  chute  encore  plus 
lourde.  Que  cette  hérésie  se  défende  elle-même , si  bon 
lui  semble  , et  si  elle  en  a les  moyens!  mais  nous  qui , 
voyant  ailleurs  la  vraie  Médecine,  désirons  l'anéan- 
tissement de  celle  que  Le  Sage  attaqua  si  bien  , nous 
devons  nous  dispenser  , je  crois , de  lui  prêter  le 
moindre  secours. 

12°  Molière  a cela  de  commun  avec  l’Empereur 
Adrien  et  Montaigne  , qu’il  semble  n avoir  eu  en 
haine  et  la  Médecine  et  les  Médecins  , que  parce 
que  , malgré  tous  les  soins  de  ces  derniers , il  était 
constamment  malade. 

« Ici,  dit  M.  Alger  (1)  ( après  avoir  parlé  de 
» l’ Amour  Médecin , représenté  pour  la  première  fois 
» en  1665),  Molière,  dès  long-temps  malade,  et 
» sans  foi  aux  promesses  d’un  art  dont  il  n’avait  pu 
» obtenir  radoucissement  de  ses  maux  , déclare  à 


(1)  Biogr , univers,  de  Miciuud  (art.  Molière),  T.  XXIX,  p.  306. 
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» ceux  qui  l exercent  une  guerre  qui  ne  doit  finir  qu  avec 
» sa  vie , puisque  nous  le  verrons  mourir  au  champ 
» d’honneur  en  combattant  contre  eux.  » 

On  peut  se  convaincre  de  l’antériorité  à cette  date 
des  préventions  de  Molière  contre  la  Médecine. 

Dans  1 excellente  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Molière  (1) , dont  M.  Taschereau  a bien  voulu 
enrichir  notre  littérature , il  est  dit  : « On  a assez 
» généralement  regardé  1 Amour  Médecin  comme  le 
» premier  acte  d’hostilité  de  Molière  contre  la  Faculté. 
» Dom  Juan  du  Festin  de  Pierre  avait  déjà  porté  de 
» dangereux  coups  aux  Médecins  (2).  » 

Dans  une  scène  de  Y Amour  Médecin  (3)  , Lisette 
dit  à Sganarelle  : « que  voulez-vous  donc  faire  , 
» Monsieur , de  quatre  Médecins  ? n’est-ce  pas  assez 
» dun  pour  tuer  une  personne?»  Cette  plaisan- 
terie de  Molière  a été  certainement  suggérée  par 
le  souvenir  de  l’ancienne  inscription  tumulaire  dont 
parle  Pline  : turbâ  se  Medicorum  périsse , et  qui  » 
légèrement  modifiée,  orna  plus  tard  le  tombeau  du 
satyrique  Empereur  Adrien. 

Nous  ne  commettrons  pas  néanmoins  la  faute  d’en- 
treprendre une  réfutation  sérieuse  du  poète  drama- 
tique , nous  gardant  bien  surtout  d imiter  Perrault  , 
qui  s éleva  contre  le  Malade  imaginaire  , et  eut  la 


fl)  Paris,  1825,  in-8° , portr.  et  fac-similé , p.  115. 
(2)  Le  Festin  de  Pierre,  act.  III,  sc.  I, 

(8)  Acte  II,  sc.  I. 
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simplicité  d’appuyer  sa  critique  sur  ce  passage  de 
l’Ecclésiaste  : honora  Medicum  propter  necessitatem  (1), 
On  se  moqua  de  lui  , comme  des  Médecins  (2)  ; et 
l’on  pourrait  bien  aussi  se  moquer  de  nous-mêmes. 

Bailleurs  Molière  fait  l’aveu  de  ce  que  présen- 
tent de  constamment  exagéré  ses  agressions,  surtout 
contre  la  Médecine  , puisqu’il  dit  en  1669  , dans  la 
préface  de  son  dernier  chef-d’œuvre  , de  Tartufe  : 

« La  Médecine  est  un  art  profitable  , et  chacun  la 
» révère  comme  une  des  plus  excellentes  choses  que  nous 
» ayons  , etc....  » ; passage  qu’il  ne  faut  point  ou- 
blier, quoique  plus  tard  notre  auteur  ait  raillé  de 
nouveau  les  Médecins,  dans  son  Malade  imaginait  e. 

Du  reste,  on  a bien  reconnu  que  les  Essais  de 
Montaigne  avaient  fourni  à Molière  plus  d’un  de 
ses  traits  malins. 

On  serait  étonné  que  Molière  eût  été  l’ami  in- 
time du  Docteur  De  Mauvillain  , si  l’on  ne  savait 
aussi  qu’il  n écoutait  pas  plus  ses  conseils  pour  cela. 

Ils  étaient  un  jour  l’un  et  l’autre  à Versailles  , 
au  dîner  du  Roi,  dont  Molière  était  Valet- de  - 
chambre  , quand  le  Prince  dit  à ce  dernier  : « Voilà 
» donc  votre  Médecin  ? Que  vous  fait— il  ? Siie  , 
» répondit  Molière  , nous  raisonnons  ensemble  , il 


(1)  Ecclesiast. , cap . 38,  /. 

(2)  Yie  de  Molière  par  V etiiot,  ( OEuvr.de  Molière,  Paris , 
1812,  111-8° , T.  I,  P-  68.) 
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3 ordonne  Jes  remèdes , je  ne  les  fais  point , et 
& je  guéris  (1).  » 

Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  Molière  n’aurait 
pu,  au  moins  impunément,  ni  parler,  ni  surtout 
agir  de  la  sorte , s’il  avait  été  atteint  ou  d’un  ca- 
tarrhe suffocant,  ou  d’une  apoplexie , ou  d’une  fièvre 
intermittente  pernicieuse  : c’est  principalement  dans 
ces  cas  que  le  Médecin  instruit,  s’il  a le  temps  d'a- 
gir, peut  montrer,  en  plein  jour,  l'immense  pouvoir 
que  la  science  met  à sa  disposition. 

D’après  les  portraits  hideux  que  font  Guy-Patin, 
Blssy— Rabutin  et  M.  Taschereau  , des  quatre  Méde- 
cins de  la  Cour  de  Louis  XIV  (2) , si  fort  ridiculisés 
par  Molière  , loin  que  l’on  ait  la  moindre  envie  de 
chercher  à laver  de  pareils  hommes  des  sanglants  re- 
proches dont  une  critique  sévère,  mais  juste,  a sali 
i histoire  de  leur  vie,  ou  voit,  au  contraire,  avec 
satisfaction,  que  le  philosophe  dramatique  les  a stig- 
matisés, en  arrêtant  par  là  , peut-être  à l’avantage 
de  I Humanité  , plusieurs  Docteurs , tout  aussi  peu 

délicats,  qui,  sans  lui,  n’eussent  pas  craint  de  mar- 
cher sur  leurs  traces. 

Mais  il  est  impossible  que  le  Corps  Médical  entier 
eut , a cette  époque , le  degré  d’ignorance  et  de  per- 


di  %.CMa.HT,  viede  Molière,  Paris,  1705,  p.  78.-  Mena- 
giana , edit.  de  1715  T IV  r.  7 R a 

*739,  p 93  ’ ■ 1V  ’ p* *  7-  Voltaihe  , me  de  Molière  , 

-)  Daquijv,  Desfougerais  , Gué saut  et  Esmn.  Voyez  Tas- 

CTI  LISE  A LT , OUVT,  cit  nao  tto  J 

’ • -u*>  J18  et  gui  y. 
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yersité  de  ceux  de  ses  membres  dont  il  vient  d’être 
question  : aussi  demeurons-nous  convaincu  que  Mo- 
lière , qui,  à limitation  de  Lionardo  Di  Gapoa  , 
avait  satyrisé  et  ridiculisé  des  hommes  méprisables , 
en  dévoilant  leur  honteux  charlatanisme  , n’eut  ja- 
mais l’intention,  quelque  imprudentes  et  hardies  que 
fussent  ses  spirituelles  saillies,  d’outrager  les  Méde- 
cins de  tous  les  temps , et  d’être  surtout  souveraine- 
ment injuste  envers  la  Médecine. 

On  peut  dire,  hautement  et  sans  crainte,  qu’en 
agissant  ainsi  contre  des  gens  si  peu  honorables  et 
si  peu  instruits  , Molière  n’a  pas  plus  déconsidéré 
la  vraie  Médecine  qu’il  li  a attaqué  de  véritables 
Médecins. 

Les  personnages  ignorants  , ridicules  et  sots  de 
toutes  les  époques,  constituant,  à vrai  dire,  les  cari- 
catures de  V Art  , ne  doivent  point  être  confondus 
avec  ces  auteurs  classiques  , si  recommandables  par 
leurs  écrits , et  ces  respectables  praticiens , immorta- 
lisés par  une  philanthropie  désintéressée  , qui  sem- 
blent n’avoir  existé  que  pour  le  bonheur  de  l’Huma- 
nité et  le  perfectionnement  de  la  Science , et  qui  ont 
des  droits  imprescriptibles  à la  reconnaissance  des 
siècles  qu’ils  ont  précédés. 

Quand  ou  voit , de  nos  jours , des  Médecins  atta- 
cher un  certain  mérite  à manier  gravement  une  canne 
de  luxe  ; affecter  de  parler  par  signes  grotesques  , 
quoiqu’ils  ne  soient  point  muets  ; mettre  une  im- 
portance extrême  à substituer,  dans  une  consultation 
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verbale,  la  limonade  cuite  à la  limonade  crue (ljA 

et  dicter,  d'un  ton  emphatique  et  plein  de  solennité, 
la  formule  du  plus  simple  de  tous  les  remèdes  (2)  : on 
ne  serait  pas  fâché , ne  fut-ce  que  pour  ce  seul  motif, 
de  voir  Molière  ressusciter  , afin  qu’il  pût  encore , 
non  pas  livrer  au  mépris  ( ce  qui  serait  trop  fort  ) , 
mais  tourner  un  peu  en  ridicule  ( ce  qui  serait  plus 
juste  ) les  Médecins  de  notre  siècle  , qui  , malgré 
les  avertissements  du  passé,  s’obstineraient  encore  à 
vouloir  ressembler  aux  Médecins  du  XVH,ne  siècle  , 
surtout  par  leur  mauvais  côté. 

L est  à la  dégradation  que  l’Art  a subie  entre  les 
mains  de  certaines  gens , et  non  à la  Science  elle- 
même  , que  Molière  s’est  attaché  dans  toutes  ses 
sorties  contre  la  Médecine  en  général.  Aussi  ne 
pouvons-nous  que  louer  M.  Boisseau,  lorsque , par- 
lant des  théories  de  ces  Médecins  du  XVIt'ïie  siècle  . 
il  n’a  pas  craint  d’appeler  ridicules  explications  celles 
« que  le  génie  de  Molière  , aidé  du  bon  sens  d’un 
» Médecin,  avait  immolées  sur  la  scène. (3)  » 

Dans  son  Discours  sur  le  Génie  D’Hippocrate  (ï)9 


(1)  « Le  Journal  des  Savants  rapporte  l’anecdote  de  deux  Me- 

» decins  qui  se  battirent  pour  régler  la  manière  dont  serait  cuite 
» une  pomme  qu  ils  venaient  de  prescrire  à leur  malade.  » (En- 
■cyclopediana , p.  671.)  C’est  bien  le  cas  de  dire,  avec  Horace: 
Teneatis  risum  amici ! 

(2)  Dumas  accusait  Baumes  d’avoir  pris,  dans  une  consulta! ion 
verbale,  le  ton  de  la  tragédie , pour  dicter  la  formule  d’un  lavement . 

(3)  Encyclopédie  de  M.  Courtin.  (Médecine)  page  15. 

(*)  P^g.  52,  not.  %% 
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qui  est  lui-mênje  un  œuvre  de  Génie  , le  célèbre 
Barthez  avait  déjà  dit  , en  parlant  des  détracteurs 
de  la  Médecine  : « on  ne  doit  point  comprendre  dans 
» cette  liste  Molière,  dont  les  plaisanteries  ont  juste- 
» ment  tourné  en  ridicule  le  jargon  scientifique  de 
» certains  Médecins.  » 
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SOMMAIRE. 

Histoire  critique  des  épigrammes  , des  satyres  et  des  sarcasmes 
dirigés  contre  les  Médecins  et  contre  la  Médecine  , depuis  Mo- 
lière jusqu’à  nos  jours.  — 13°  Rociiester.  — 14°  Piron.  — 15° 
Rousseau.  — 16°  Gilibert.  — 17°  Voltaire.  — 18°  Sprengel 
pseudo-ÂRCÉsiLAs.  — Conclusions  principales  des  critiques  : 1° 
incertitude  des  modes  d’action  de  la  Médecine  ; 2.°  instabilité  de 
ses  principes.  — Réfutation  de  ces  deux  assertions. 


13°  Passant  en  revue  les  critiques  de  tout  temps , 
qui  ont  exercé  leur  malignité  contre  la  Médecine,  il 
serait  difficile  de  ne  point  mentionner  ce  Jean  Wilmot, 
Comte  de  Rochester  , si  remarquable  , comme  poète  , 
que  \ OLTAiRE  le  préférait  sans  balancer  à notre  Boi- 
leau ; mais  qui  était  bien  plus  célèbre  encore  par 
son  ingratitude , son  inconduite,  ses  mœurs  infâmes, 
ses  débauches  perpétuelles , son  courage  d'abord  et 
son  insigne  lâcheté  par  la  suite , son  athéisme  rein 
forcé  , et  surtout  par  ce  cynisme  éhonté  qu’il  apposait, 
en  guise  de  cachet,  sur  ses  actes  souvent  révoltants, 
ou  meme  sur  ses  crimes  les  plus  odieux. 

Comment  ce  singulier  personnage  aurait-il  pu  s’em- 
pêcher de  dire  du  mal  et  des  Médecins  et  de  la  Mé- 
decine , lui  , pour  qui  rien  n’était  sacré  ; lui  qui 
déchirait  aussi  bien,  dans  ses  cruelles  satyres,  les 
femmes  de  la  ville  que  les  dames  de  la  cour;  qui 
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sacrifiait  sans  hésiter  jusqu  à.  sou  meilleur  ami , a là 
vanité  ou  à la  satisfaction  puérile  de  lâcher  une  mau- 
vaise pointe , un  bon  mot,  ou  une  saillie  spirituelle  ; 
mais  qui  heureusement  fut  toujours  si  déconsidéré, 
qu’on  ne  se  crut  presque  jamais  dans  l’obligation  d en 
être  offensé. 

Que  penser  d’un  homme  qui,  forcé  de  prendre  un 
nom  autre  que  le  sien  , ne  trouvait  pas  de  meilleur 
moyen  de  se  bien  mettre  dans  l’esprit  de  ceux  qu’il 
approchait,  qu’en  disant  : « qu  il  ne  comprenait  pas 
» que  le  feu  du  ciel  ne  fût  point  tombé  sur  \\  hitehall, 

» vu  quon  y souffrait  des  garnements  comme  Roches- 
» ter....  ! » Il  disait  cela  lui— même....  ! 

La  réfutation  des  détractions  du  Comte  de  Rociies- 
ter  , contre  la  Médecine  * ne  se  trouve— t— elle  pas 
complètement,  quoique  implicite,  dans  le  jugement 
qu’avait  coutume  de  porter,  sur  lui-même,  ee  témoitf 
complaisant  des  licencieuses  orgies  de  Charles  II?? 

IL 

14°  La  Médecine  a été  aussi  en  hutte  aux  traits 
d’un  de  nos  meilleurs  poètes  du  dernier  siècle , dont 
les  saillies  et  les  épigrammes  , aussi  spirituelles  que 
celles  de  Rochester  , en  différaient  pourtant  en  ce 
que , au  lieu  d’offenser  personne , elles  excitaient , 
ordinairement,  l’admiration  et  le  sourire,  chez  ceux 
même  qui  en  étaient  l’objet.  Ce  satyrique,  c’est  1 au- 
teur de  la  Métromanie  : c’est  Piron. 

Voici  quelle  est  l’épigramme , pleine  de  sel  et  de 
véritable  esprit,  que  ce  poète  a dirigée  contre  la 
décimé  , probablement  quand  il  se  portait  bleu  i 
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« Dans  un  bon  corps  Nature  et  Maladie 
» Étaient  aux  mains.  Une  aveugle  vient  là  : 
» C’est  Médecine  ; une  aveugle  étourdie 
» Qui  croit , par  force  , y mettre  le  holà. 

» À droite  , à gauche  , ainsi  donc  la  voilà 
» Sans  savoir  où  , qui  frappe  à l’aventuic 
» Sur  celle-ci  , comme  sur  celle-là  , 

» Tant  qu’une  enfin  céda.  Ce  fut  Nature  ! » 


Rien  n’est  plus  commun  que  de  voir,  même  des 
gens  de  mérite,  se  laisser  entraîner,  par  des  sophis- 
mes , dans  lesquels  ils  ne  remarquent  pas  que  l’on  a 
très-peu  logiquement  conclu  du  particulier  au  gé- 
néral. 

L’épigramme  de  Fauteur  de  la  Métromanie  est  sans 
contredit  jolie  et  fort  spirituelle  ; mais  au  lieu  de  s’a- 
dresser à la  Médecine  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  , elle  n’attaque  que  des  Doctrines  médicales 
que  nous  n’avons  nul  intérêt  à défendre  , et  pour 
lesquelles  nous  n’aurions  plus  que  de  l'indifférence , 
si  elles  ne  venaient , de  temps  en  temps , se  mêler  et 
nuire  à nos  Dogmes  antiques  à la  manière  de  l’ivraie, 
qui,  sans  la  prudence  de  l’agriculteur,  se  dévelop- 
perait et  s’accroîtrait  peu  à peu  au  milieu  du  bon 
grain  qu’elle  appauvrirait  de  plus  en  plus  (1). 


(1)  ■ « Grandia  sœpe  quibus  manclavimus  hordea  sulcis 

» Infelix  lolium dominatur.  » 

Viiig.  Eclog.  V,  37. 

« inter  que  nitentia  cul  ta 

v Infclix  lolium  et  stériles  dominantur  avenæ.  » 

Virg.  G cor  g , /,  151 
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Celle  pièce  de  vers  semblerait  bien  plutôt  n avoir 
été  faite  que  pour  critiquer,  par  une  sorte  de  pré- 
vision prophétique , toutes  les  Doctrines  Médicales  ? 
qui , contrariant  sans  cesse  les  efforts  de  la  Nature  , ne 
sauraient  être  regardées  comme  orthodoxes , précisé» 
ment  parce  que  leur  esprit , leurs  procédés  et  leurs 

méthodes,  sont  diamétralement  opposés  aux  dogmes 

» 

fondamentaux  des  Ecoles  ancienne  et  moderne  de 
Cos. 

On  sait  bien  qu'un  des  préceptes  les  plus  impor- 
tants de  la  Doctrine  de  .Montpellier  , qui  n’est  que  la 
Médecine  Hippocratique  rajeunie  , prescrit  , aux  Mé- 
decins rangés  sous  cette  bannière,  de  favoriser,  dans 
le  traitement  des  maladies,  la  marche  et  les  tendances,, 
critiques  et  médicatrices  de  la  Nature  , dont  ils  doivent 
être  presque  toujours  les  Ministres  , et  fort  rarement 
les  antagonistes  ou  les  ennemis  ? 

S'il  existe  donc  une  Médecine  qui  s’oppose  cons- 
tamment au  cours  ordinaire  et  à la  terminaison  na- 
turelle et  heureuse  des  maladies  , qui  nie  la  possi- 
bilité des  efforts  médicateurs  et  des  crises  , parce 
qu’elle-même  s’obstine  sans  cesse  à les  empêcher  ; 
qui , enfin  , par  un  effet  de  la  Thérapeutique  vi- 
cieuse qu’elle  adopte  , ne  sait  jamais  affaiblir  la  vio- 
lence du  mal  qu’en  affaiblissant  beaucoup  plus  en- 
core le  malade  : c’est  à elle  et  nullement  à la  nôtre 
que  s'adresse  l’épigramme  de  Pilon, 

i 5°  Quel  dommage  que  l’un  des  plus  grands  Phi- 
losophes, et,  peut-être  t l’écrivain  le  plus  remar- 
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qualile  du  XVIIIme  siècle , en  l’honneur  de  qui  l^is- 
semblée  nationale  avait  décrété  X érection  d'une  Statue  f 
ayant , sur  son  piédestal  , pour  devise  : vitam  im~ 
pendere  vero , ait  aussi  exercé  contre  la  Méde- 

cine son  esprit  et  ses  talents  , ou  plutôt  son  inquié- 
tude morale  , son  humeur  bizarre,  et  , pour  mieux 
dire , son  état  habituellement  maladif. 

C’est  dans  son  Émile  (1)  que  le  Philosophe  de  Ge- 
nève a rassemblé  tous  les  traits  dont  il  a voulu  blesser 
profondément  les  Médecins.  Examinons  avec  quel- 
que détail , pour  mieux  les  apprécier  , la  force  d’im- 
pulsion à laquelle  ils  ont  obéi , et  surtout  le  degré 
de  trempe  et  d’acuité  du  fer  qui  les  termine. 

« Un  corps  débile  affaiblit  l'âme  , » dit  Rousseau. 

D abord  il  ne  serait  pas  impossible  de  prouver  que 
des  facultés  intellectuelles  très-développées , et  une 
foi  ce  dame  extraordinaire,  ont  souvent  accompagné 
les  corps  les  plus  chétifs  ; tandis  que  l’intelligence  la 
plus  bornée  et  les  sentiments  les  plus  vils  se  sont  sou- 
vent rencontrés  dans  les  corps  les  plus  vigoureux  , 
comme  on  1 a presque  toujours  observé  chez  les  gla- 
diateurs de  1 ancienne  Rome  : et  ensuite , quand  bien 
même  cette  proposition  n'aurait  point  été  un  para- 
doxe , Rousseau  aurait  dû  sentir  que  le  Médecin 
pouvant  fortifier  à volonté  le  corps  dans  une  foule 


(1)  Collection  complète  des  OEuvres  de  J. -J.  Rousseau.  Genève? 
î/82 , in-8°,  T.  VII.  (Émile  ou  de  V Éducation  f pag.  de  52  à 57.  ) 
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je  circonstances , aurait  eu  la  faculté  de  fortifier  aussi 
l’àme , quand  il  l’aurait  voulu  dans  ces  mêmes  cas. 

D’ailleurs,  le  Philosophe  de  Genève,  s’il  n’eût  eu 
un  goût  des  plus  prononcés  pour  le  sophisme,  aurait- 
il  pu  faire  découler  de  Y influence  affaiblissante  d un 
corps  débile  sur  l’âme,  le  prétendu  empire  de  la  Mé- 
decine? Et  aurait-il  dû,  surtout,  regarder  cet  Art 
comme  plus  pernicieux  aux  hommes  que  tous  les  maux 
qu’il  prétend  guérir  ? 

De  plus , Rousseau  est  évidemment  ici  en  contra- 
diction avec  lui-même  : deux  pages  plus  loin  (i),  il 

parle  d’une  Médecine  qui  guérit I Elle  existe  donc 

cette  Médecine.....?  Et  néanmoins,  non-seulement 
elle  ne  serait  bonne  à rien,  mais  encore  elle  serait 
nuisible  l 

« Je  ne  sais , pour  moi , dit-il , de  quelle  maladie 
» nous  guérissent  les  Médecins  ; mais  je  sais  qu  ils  nous 
» en  donnent  de  bien  funestes , la  lâcheté  , la  pusilla- 
» nimitë , la  crédulité  , la  terreur  de  la  moit.  s ils 
» guérissent  le  corps , ils  tuent  le  courage . Que  nous 
» importe  qu’ils  fassent  marcher  des  cadavres  ? Ce 
» sont  des  hommes  qu’il  nous  faut,  et  Von  n en  voit 

» point  sortir  de  leurs  mains.  » 

Rien  ne  saurait  attester,  mieux  que  ce  passage, 
combien  sont  différentes  l’une  de  l’autre,  la  beauté 
du  style,  et  la  justesse  des  pensées  ! 


(1)  Loc.  cit. , p.  54, 
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Est— il  bien  prouvé  qu’il  n’ait  jamais  existé  de  gens 
lâches , pusillanimes,  crédules,  et  craignant  la  mort , 
qui , ayant  été  constamment  bien  portants , se  soient 
passés  de  Médecins  toute  leur  vie?  Serait -ce,  par 
hasard , parce  qu’ils  ont  eu  des  Médecins  , que  les 
animaux  faibles,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  es- 
pèce , fuient  les  animaux  plus  forts  qu’eux  , dont 
ils  sont  menacés  de  devenir  la  proie  ? 

Jean-Jacques  regarde  les  Médecins  comme  inca- 
pables de  guérir  une  maladie  quelle  quelle  soit — ! 

On  croirait  presque,  en  vérité,  que,  dans  un  de 
ses  accès  de  sophisme  , il  aurait  eu  l’idée  de  nous 
prouver,  qu’après  un  combat  meurtrier,  ce  qu’il  y 
aurait  de  mieux  à faire , serait  d’abandonner  à eux- 
mêmes,  au  lieu  de  les  panser,  ou  de  les  opérer,  les 
blessés  nombreux  qui  couvriraient  le  champ  de  ba- 
taille , pêle-mêle  avec  les  mourants  et  les  morts  ! 

Convenons  que  cet  œuvre  de  perfection  de  Jean- 
Jacques  , son  Émile  , aurait  été  bien  avancé  , si , ayant 
une  cataracte  , une  hernie  étranglée , une  luxation  , 
une  fracture  oblique  , une  fièvre  intermittente  perni- 
cieuse , ou  une  apoplexie , l’habile  précepteur  avait 
jugé  convenable  de  s’en  rapporter  complètement  à la 
Nature,  qui  aurait  alors  été,  seule , chargée  d’opérer 
cette  guérison.  La  cécité , un  dégoûtant  anus  anor- 
mal , une  difformité  gênante  et  des  plus  disgracieuses , 
un  raccourcissement  de  membre , ou  une  claudication , 
Y imbécillité , la  paralysie  , ou  la  mort,  eussent  été  les 
beaux  avantages  que  l’Élève  n’aurait  pas  manqué  de 
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devoir  à F excellent  jugement  de  celui  qui  aurait  osé 
diriger  ainsi  toutes  ses  actions. 

Une  chose  que  l’on  a de  la  peine  à concevoir,  tant 
elle  est  singulière  , c’est  que,  dans  le  même  instant  , 
notre  Philosophe  refuse  de  convenir , et  convient  néan- 
moins , que  les  Médecins  guérissent  : cela  résulte  évi- 
demment de  ces  deux  membres  de  la  même  phrase  : 
« je  ne  sais,  pour  moi , de  quelle  maladie  nous  gué- 
» rissent  les  Médecins.....  » et  de  : « s’ils  guérissent 
» le  corps  , ils  tuent  le  courage  (1).  » 

En  rapportant  Y avantage  cl’une  guérison  que  le  Mé- 
decin opère  à la  mort  préalable  de  cent  malades  (2)  r 
Mousseau  regarde  comme  impossible  qu’un  jeune  Doc- 
teur, instruit  auprès  d'une  bonne  Faculté  , puisse 
traiter  heureusement  le  premier  malade  qu’il  rencon- 
trera dans  la  carrière  de  la  Médecine-pratique î 

L’absurdité  d’un  pareil  raisonnement  m’ôte  même 
1 idée  de  prendre  l’inutile  peine  de  le  réfuter.  « La 
)>  Science  qui  instruit , dit-il , et  la  Médecine  qui  guérit , 
» sont  fort  bonnes  sans  doute  ; mais  la  Science  qui 
» trompe  et  la  Médecine  qui  tue , sont  mauvaises  (3).  » 
Si  Mousseau  n’a  voulu  attaquer  ici  que  les  mau- 
vais Médecins  et  les  Maîtres  ignorants  , paresseux  , 
manquant  de  philosophie  , qui  n enseignent  rien  d’utile 
à leurs  disciples , nous  les  lui  livrons  sans  difficulté  , 
et  de  la  meilleure  grâce.  Malheureusement  on  serait 


(1)  Loc.  cit , pag.  52. 

(2)  Ibid.  , p.  53  et  54. 

(3)  Ibid.  , p.  54. 
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tenté  de  croire  , d’après  le  passage  cité  , que  , du 
temps  de  Jean-Jacques  , le  Gouvernement  avait  or- 
donné aux  Collèges  et  aux  Écoles  de  Médecine  d’en- 
seigner à grands  frais  , aux  Élèves  , la  Science  qui 
trompe  et  la  Médecine  qui  tue  ; en  leur  interdisant 
l’étude  de  la  Science  qui  instruit  et  de  la  Médecine 

qui  guérit ! ce  qui  ne  peut  certainement  avoir 

existé. 


Quant  à la  bizarre  idée  qu’avait  eue  Rousseau  de 
demander  que  la  Médecine , supposée  infaillible,  vînt 
auprès  des  malades  sans  le  Médecin  , auquel  toutes 
les  fautes  devraient  être  rapportées,  dans  cette  hypo- 
thèse (1),  il  y a long-temps  qu’elle  a été  appréciée 
J \ aleur  ? mais  particulièrement  par  Corvi- 
sart  , et  par  le  Prolesseur  Gerboin  de  Strasbourg  (2). 

Lorsque  certains  beaux  esprits  reproduisent  cette 
pensée  de  Rousseau  : qu  il  faudrait  que  la  Médecine  vînt 
sans  Médecin  , ils  ont  tort  de  s’arrêter  en  si  beau  che- 
min : que  n exigent-ils  aussi  , comme  le  disait  Cor- 


visart  , que  les  maladies  viennent  sans  malades  ; et , 
en  poursuivant  cette  ridicule  idée  , que  la  physique 
vînt  sans  Physiciens , les  Arts  sans  Artistes,  etc...... 

autant  vaudrait  demander  le  monde  sans  personne / 

Y a-t-il  moyen  de  répondre  à cela  autrement  que 


(I)  Ibid.,  p.  54. 

'P;  Discours  sur  la  Philosophie  Médicale , sur  sa  nature , soi* 
étendue  et  ses  limites.  Prononcé  à Strasb. , à l'occasion  de  l’ouver- 
ture de  1 année  scolaire  , le  8 Brumaire  an  XI Y* 
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Font  fait  et  Cürvisart  et  Gerboin  , en  s’écriant  : 
quelle  pitié..,.  I 

Ne  trouveriez-vous  pas  admirable  le  beau  conseil 
que  donne  Jean -Jacques  de  n appeler  le  Médecin 
que  quand  la  vie  est  dans  un  danger  évident  ; car  alors , 
dit-il , il  ne  peut  faire  pis  que  de  tuer — ? Ne  serez-* 
VOUS  pas,  en  outre,  aussi  justement  surpris  qu’ef- 
frayés , en  le  voyant  répéter  encore  , dans  la  même 
page  (1),  que  le  Médecin  surtout  ne  doit  être  appelé 
qui  à l extrémité — l 

Qui  ne  sait  que  bien  des  maladies  ne  deviennent 
plus  ou  moins  promptement  mortelles,  que  parce 
que  les  Médecins  , appelés  trop  tard , n ont  pu  alors 
employer  efficacement  les  remèdes  qui , plus  tôt , 
eussent  été  réellement  utiles  ! 

Au  lieu  de  présenter , pour  ainsi  dire , comme  des 
bourreaux  , les  Médecins  qui  ne  peuvent  plus  être 
d’aucune  utilité  , quand  on  ne  les  appelle  que  pour 
constater  des  agonies , il  serait  bien  plus  rationnel  de 
donner  cette  qualification  aux  précepteurs  qui , s’a- 
visant d’avoir  une  opinion  sur  des  matières  auxquelles 
ils  sont  tout-à-fait  étrangers , auraient  le  tort  grave 
et  commettraient  la  faute  , si  souvent  irréparable  , 
de  n’appeler  jamais  les  Médecins , alors  que  la  ma- 
ladie , ne  faisant  que  commencer , serait , par  cela 
seul,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  très-facilement 
curable. 


(1  ) Ibid,  j p.  5f>, 
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Il  faut  bien  être  le  paradoxal  Rousseau,  pour  voir 
toute  la  Médecine  dans  Y Hygiène  , seule  partie  pré- 
cisément de  cette  Science  que  chacun  pourrait  le  plus 
facilement  connaître  sans  l’avoir  jamais  apprise  ; et 
surtout  pour  ajouter,  presque  immédiatement  après  : 
« Encore  Y Hygiène  est-elle  moins  une  science  quune 
» vertu  fl;  ! » 

Tel  fut  Rousseau  dans  presque  tous  ses  écrits  : le 
paradoxe  , mais  surtout  le  sophisme , forment  son  prin- 
cipal caractère.  Ce  goût  inné  pour  les  propositions 
difficiles  à démontrer,  se  manifesta  surtout  lorsque, 
à l’occasion  du  programme  de  l’Académie  de  Dijon, 
qui  venait  de  paraître  , Rousseau  eut  consulté  Di- 
derot sur  le  parti  qu’il  prendrait  pour  traiter  la 
question  : a Le  parti  que  vous  prendrez , lui  dit  ce  phi- 
losophe, c’est  celui  que  personne  ne  prendra . — f ous 
avez  raison , répliqua  Jean-Jacques  (2).  » 

On  sait  bien  d’ailleurs  que  le  caractère  de  Rous- 
seau était  encore  aigri  par  une  mélancolie  profonde 
et  une  maladie  de  vessie  incurable.  Les  maux  qu’il 
éprouvait , et  auxquels  il  ne  trouvait  point  de  re- 
mèdes , l’exaspéraient  encore  davantage  contre  la  Mé- 
decine et  les  Médecins. 


(î)  Ibid . , p.  57. 

(2)  La  question  était  conçue  en  ces  termes  : « Si  le  rétablissement 
» des  Sciences  et  des  Arts  a contribué  à épurer  les  mœurs  ? » C’est 
en  soutenant  la  négative  ayec  beaucoup  d’éloquence  qu’il  remporta 
le  prix. 
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On  doit  dire  cependant , que , malgré  ses  préveiH 
lions  contre  cette  science , Rousseau  Ta  soutenue  de 
toute  son  éloquence , en  rappelant  aux  mères  un  des 
plus  sacrés  de  leurs  devoirs , et  en  leur  prescrivant 
de  s’en  acquitter  du  ton  le  plus  propre  à se  faire 
obéir. 

Il  se  repentit , d’ailleurs , sur  la  fin  de  sa  carrière , 
d’avoir  calomnié  , comme  il  le  dit  lui -même,  une 
science  aussi  utile  à V Humanité. 

On  sait  bien  que  , dans  un  épanchement  de  cœur , 
il  dit  alors  à Bernardin-de-S-Pierre  : « Si  je  faisais 
» une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  j’ adoucirais 
» ce  que  j’ai  écrit  sur  les  Médecins  : il  ny  a pas  d’état 
» qui  demande  autant  d’études  que  le  leur ; par  tout 
» pays , ajoute-t-il , ce  sont  les  hommes  le  plus  um- 
» tablement  savants  (t).  » 

Un  bon  nombre  de  ces  critiques , pour  qui  la  raille- 
rie est  un  des  plus  vifs  plaisirs  de  ce  monde , et  qui 
s’étaient  malignement  empressés  de  graver  dans  leur 
souvenir  ce  que  Rousseau  avait  écrit  contre  la  Méde- 
cine , quand  il  était  jeune , regardent  comme  non- 
avenu , ou  ignorent,  peut-être  même,  ce  qu’il  crut 
devoir  réellement  penser  de  cette  Science , alors  qu’il 
était  vieux  ! 

16°  En  1772,  Gilibert  , de  Lyon,  publia,  à Neu- 
châtel (2) , un  ouvrage  intitulé  : « L’Anarchie  mèdi * 


/ 


(1)  Voy.  Bernardin-de-S^Pierjre,  Études  de  la  Nature,  T.  IV* 

(2)  Eu  trois  yol.  in-12. 
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M cinale , ou  la  Médecine  considérée  comme  nuisible  ci 
» la  société;  » mais,  malgré  ce  que  disposerait  à 
penser  la  rédaction  de  son  titre , ce  livre  n’est  qu’un 
tableau  des  abus  de  l’Art , et  nullement  une  satyre 
dirigée  contre  la  science  : si  c’avait  été  ainsi,  il  est 
infiniment  probable  que  son  auteur,  qui  était  pour 
le  naturisme  et  l’expectation  en  Médecine  (1),  ne  l’au- 
rait point , comme  il  l’a  fait , dédié  au  célèbre  Haller. 


17  Voltaire  parlait  plus  sensément  de  la  Méde- 
cine que  ne  l’avait  fait  J.-J.  Rousseau.  Pour  être  à 
même  de  la  bien  apprécier  , il  l’avait  attentivement 
considérée  , tant  sous  le  rapport  de  l’Art  que  sous 
celui  <1,  1,  , el  aiait  b 

que  les  abus  de  l’Art  présentaient  de  mauvais,  ce 

que  la  Science  elle-même  avait  d’excellent  ne  lui 
avait  point  échappé. 

« Il  est  vrai  que  régime  vaut  mieux  que  Méde- 
» cine , dit-il  dans  son  Dictionnaire  philosophique  (2). 

•>  I!  est  vrai  que  , très -long-temps , sur  cent  Médecins 
» il  y a eu  quatre-vingt-dix-huit  charlatans.  I!  est 
» vrai  que  Molière  a eu  raison  de  se  moquer  d’eux. 

» Il  est  vrai  que  rien  n’est  plus  ridicule  que  de  voir 
» ce  nombre  infini  de  femmelettes,  et  d’hommes  non 
» moins  femmes  quelles,  quand  ils  ont  trop  mangé, 


J \ J.'  Sa  dlSSertal,on  : Ve  naturâ  médicatrice,  soutenue  à 
Montpellier  ; voy.  aussi  V Autocratie  de  la  Nature  , ou  l«  Mémoire 

ne;'l)M rda  Pn'Kipe  Vital  Pour  la  guérison  des  maladies  chi- 
rurgicales.  Lyon,  1785,  in- 8°. 

{-)  T*  YI;  p.  17î , édit,  de  Beuchot. 

M 
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» trop  bu  , trop  joui  , trop  veillé  , appeler  auprès 
» d’eux , pour  un  mal  de  tête  , un  Médecin  , 1 in- 
» voquer  comme  un  Dieu  , lui  demander  le  miracle 
,,  de  faire  subsister  ensemble  l’intempérance  et  la 
,,  santé , et  donner  un  écu  à ce  Dieu  qui  ni  de  leur 

» faiblesse.  » 

Mais  Voltaire  ajoute  immédiatement  après 
« Il  n’est  pas  moins  vrai  qu’un  bon  Médecin  nous 
» peut  sauver  la  vie  en  cent  occasions  , et  nous  rendre 
» l’usage  de  nos  membres.  Un  homme  tombe  en  apo- 
» plexie  , ce  ne  sera  ni  un  Capitaine  d’infanterie , 

« ni  un  Conseiller  de  la  Cour-des-Aides  qui  le  gué- 
» rira.  Des  cataractes  se  forment  dans  mes  yeux  , 

» ma  voisine  ne  me  les  lèvera  pas.  » 

Comme  on  le  voit , nous  avons  eu  raison  de  dire 
que  si  Voltaire  a reconnu  et  dévoilé  les  abus  de 
l’Art , il  a su  du  moins  justement  apprécier  tous  les 
avantages  de  la  Science. 

18°  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  il  a paru  dan? 
le  Nouveau  Mercure  Allemand  , sous  le  faux  nom 
d’ÂRCÉsiLAS  (1),  un  article  critique  sur  la  Médecine 
considérée  comme  Science  et  comme  Art , qui  semble- 
rait  avoir  fait  sensation. 

Comme  , d’après  son  propre  texte  , Sprengel  pa- 
raît adopter  les  idées  de  ce  faux  Arcésilas  , qu’il  au- 
rait dû  appeler  pseudonyme  , et  non  anonyme  , comme 
il  le  fait , nous  allons  dire  quelques  mots  en  réfu- 
tation des  principales  idées  de  cet  auteui . 


I 


(1)  1795,  cah.  S. 
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Le  faux  Arcésilas  « révoque  en  doute  la  certitude 
» de  l Art  de  guérir Il  faü  voir  ; ayec  Leau 

« de  pénétration  et  de  finesse  , dit  Sprengel  (1),  que 
->  les  Médecins  ne  connaissent  jamais  les  changements 
» eux-mêmes  que  produisent  les  maladies,  et  que  la 
“ guérison  de  ces  dernières  ne  s’opère  , dans  aucun  cas, 
» cl  après  des  règles  scientifiques.  » 

*'*  Sprengel  convient  cependant  que  cet  Arcés.las 
« s est  rendu  coupable  de  beaucoup  d’inconséquences  , 
” et  de  plusieurs  assertions  dépourvues  de  vérité  , en 
» soutenant  que  V Anatomie  est  inutile  et  la  recherche 
» des  circonstances  commémoratives  superflue.  » 

Nous  ne  pouvons  qu’être  étonné  du  jugement  sé- 
.èie  que  porte  Sprengel,  sur  le  savant  Hufeland  , 
dans  cette  occasion  ; mais  nous  serions  bien  plus  sur- 
pris encore  , si  , prenant  le  parti  de  la  Médecine  à 
laquelle  Arcésilas  venait  d’enlever  le  voile  magique 
qui  couvrait  sa  nudité  , comme  le  dit  Sprengel 
feland  eut  répondu  , avec  animosité  et  d’une  manière 
superficielle , a un  homme  aussi  facile  à réfuter  et  à 
attaquer,  que  celui  dont  nous  venons  de  faire  con- 
naître les  principales  idées  relatives  au  sujet  qui  nous 
occupe. 

Bien  plus,  nous  sommes  réellement  affligé  de  voir 
que  Sprengel  traite  d 'insensé  un  auteur  anonyme  du 
parti  d’HüFELAND  , qui , dans  une  de  ses  réponses 


farL^isiVet  «*  Par  Jourdan  , revue  par  Bossuillon 

1 lS>  18iv)  et  6UJV.  ? f.  \ I , p.  387  et  388, 
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au  pseudo-k  rcèsilas  , est  assez  sage  pour  l’envoyer 
étudier  de  nouveau  la  Pathologie  auprès  de  Spuengel 

lui-même.  . , . 

Que  dire , en  effet  , à un  Médecin  qu.  , révoquant 

en  doute  la  certitude  de  l’An  de  guérir  , ignorerait 
encore  que  les  préparations  antispasmodiques  ou  nar- 
cotiques , appropriées  aux  divers  cas , selon  a 
tare  des  indications  , calment  les  douleurs,  comme 
par  enchantement , dans  «ne  foule  de  circonstances  i 
0ue  dire  à un  homme  de  l’Art  qui , dans  le  traite- 
ment de  certaines  fièvres  intermittentes  pernicieuses , 
méconnaîtrait  qu’avec  du  bon  quinquina  . ou  les  pré- 
parations bien  faites  qu'on  en  retire  , le  Médecin 
prudent  et  instruit  est , pour  ainsi  dire  , maître  de 
ouérir  ou  de  laisser  périr  son  malade  ! 

” Les  preuves  contraires  au  faux  Arcésilas  seraient 
peut-être  encore  bien  plus  fortes , bien  plus  nom- 
breuses, et  surtout  bien  plus  palpables,  si,  au  lieu 
d’avoir  été  prises  dans  la  Médecine  interne  , la  seule 
Médecine  externe  en  eût  fait  tous  les  frais. 

Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  1’ Arcésilas 
dont  il  s’agit,  quel  qu’il  fût,  pût  s’obstiner  encore 
de  nos  jours,  h nier  la  certitude  qui  caracteiise  h 
• traitement  de  tant  de  maladies  chirurgicales  , telles  que 
piques  anévrismes,  certaines  hernies  , luxations  col- 
letions de  pus  tout-â-fait  extérieures  ; l’ extraction  d un 
bon  nombre  de  corps  étrangers  presque  sous-cutancs  , 

etc.  * etc.  . 

Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  pourront  offenser  i ex- 
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eellent  conseil-,  donné  à propos,  d’ apprendre  V Ana- 
tomie , si  l’on  ne  Va  jamais  sue , et  (ï étudier  de  nou- 
veau cette  'première  base  de  la  Médecine  , pour  se  la 
rappeler  , si  déjà  on  V avait  eu  apprise  : quand  bien 
même  on  y aurait  joint  l’avis  profitable  de  recom- 
mencer les  études  de  Pathologie  externe , vu  V insuffi- 
sance ou  la  nullité  de  celles  qui  auraient  été  faites  jusqu  à 
ce  jour. 

D abord  Arcésilas  a très-grand  tort  quand  il  sou- 
tient que  nous  ne  connaissons  jamais  les  changements 
que  produisent  les  maladies  : il  est  des  états  morbides 
dont  la  partie  purement  physique  , qui  les  constitue 
presque  en  entier,  est,  au  contraire  , parfaitement 
connue  : les  luxations  , les  fractures , les  hernies  , 
rengagement  de  certains  corps  étrangers  dans  nos  ou- 
vertures naturelles , sont  de  cette  catégorie.  Et  quant 
aux  maladies  internes  suî  generis  , dont  nous  igno- 
rons la  cause  essentielle , et  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  pouvoir  combattre  victorieusement  par  des 
spécifiques , dont  nous  ne  connaissons  guère  mieux 
le  mode  d’action  , il  serait  fort  possible  que  nous 
ne  gagnassions  pas  grand’chose  à connaître  la  cause 
essentielle  du  mal , d’une  part , et  de  l’autre , le  mode 
d’action  intime  du  remède.  Avec  de  bons  spécifiques 
pour  tous  nos  états  morbides , analogues  à ceux  que 
nous  possédons  contre  quelques-uns  d’entre  eux,  nous 
pourrions  probablement,  sans  danger,  faire  l’aban- 
don généreux  des  connaissances  transcendantes  dont 
il  était  question  il  n’y  a qu’un  instant. 
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Nous  ne  pouvons  que  blâmer  Arcésilàs,  et  Spren- 
gel  lui-même  qui  adopte  ses  idées , quand  il  avance  : 

« que  la  guérison  des  maladies  ne  s'opère  , dans  aucun 
» cas,  d’après  des  règles  scientifiques.  » Malgré  tout 
le  respect  justement  dû  à la  mémoire  et  aux  ouvrages 
du  savant  S prend  el  , nous  ne  pouvons  pas  nous  em- 
pêcher de  dire  ici  qu’une  pareille  assertion , en  fait 
de  Thérapeutique  Générale , est  une  des  hérésies  mé- 
dicales les  mieux  conditionnées  qui  aient  jamais 
existé. 

Dire  que  « la  guérison  des  maladies  ne  s’opère  , 

5>  dans  aucun  Cas  , d’après  des  règles  scientifiques  , » 
c’est  évidemment  reconnaître  qu’il  n’existe  absolu- 
ment aucun  traitement,  capable  de  guérir,  qui  ne 
doive  être  rapporté , dans  tous  les  cas , au  seul  empi- 
risme : or , cette  idée  est  par  trop  arriérée , surtout 
dans  le  XIXme  siècle. 

il  est  à craindre  que  Sprengel  n’ait  pas  plus  réflé- 
chi , quand  il  a écrit , dans  ce  passage , l’expression 
règles  scientifiques , qu’il  n’a  dû  le  faire  lorsqu’il  a mis 
le  mot  anonyme  , au  lieu  du  mot  pseudonyme  , pour 
désigner  le  faux  Arcésilàs. 

Nous  nous  croyons  dans  l’obligation  de  dire  , nous, 
n’en  déplaise  à 1’ Arcésilàs  du  Nouveau  Mercure  Alle- 
mand, et  au  savant  Sprengel  lui-même,  que  tout  ce 
qui  ne  peut  se  rapporter  au  pur  empirisme , en  Thé- 
rapeutique , constitue , selon  nous , les  règles  scienti- 
fiques d’après  lesquelles  le  Médecin , réellement  instruit, 
guérit  très-souvent  et  soulage  presque  toujours , quoique 
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Àrcèsilas  et  Sprengel  aient  pensé  et  écrit  que  Y on  ne 
guérissait,  cV après  ces  mêmes  règles  scientifiques , dans 
aucun  cas , ou  , ce  qui  revient  au  même,  jamais  (1). 

Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  quelques  principes 
fondamentaux  de  Thérapeutique  Générale  , pour  faire 
sentir,  de  bonne  heure,  qu’il  y a peu  de  mérite  de 
notre  part  à avoir  raison  dans  une  discussion  de  ce 
genre,  ou  nos  adversaires  se  trouvent  placés  sur  un 
terrain  défavorable  et  dans  une  position  gênante 
n ayant  d’ailleurs  à leur  usage  que  des  armes  d’un 
assez  mauvais  choix. 

Loin  de  penser  comme  Sprengel  , nous  dirons , au 
contraire , que  le  degré  d’estime  et  de  considération , 
dû  au  Médecin,  est  précisément  en  rapport  avec  le 
nombre  des  règles  scientifiques  créées  par  lui,  ou  ac- 
quises au  moyen  de  l’étude  et  de  la  réflexion,  et  qu’il 
doit  avoir  constamment  bien  classées  et  convenable-* 
ment  ordonnées  dans  sa  tête. 

Nous  voyons , nous , des  règles  scientifiques , suggé- 
rant et  dirigeant  le  traitement  des  maladies  , partout 
où  V Empirisme  aveugle  et  pur  ne  se  trouve  pas. 

Ce  sont  des  règles  scientifiques  , fondées  sur  des 
notions  physiologiques  de  solidarité  fonctionnelle , 
qui  nous  portent  à affamer  certains  malades  par  une 
diète  sévère  , soit  pour  faire  résorber  plus  facilement 
des  collections  séreuses  ; soit  pour  résoudre  plus 
promptement  certaines  tumeurs  ; soit  encore  pour 


(i)  Voy.  ouvr.  cit. , T.  VI,  p.  388,  note  2. 
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faire  pénétrer  , par  les  vaisseaux  absorbants  de  la 
peau  , des  molécules  graisseuses  et  métalliques , qu’ils 
refusaient  d’admettre  tant  que  les  malades  étaient 
nourris  aussi  abondamment  qu’à  l’ordinaire. 

L invention  et  le  maniement  des  instruments  de 
Chirurgie,  ainsi  que  presque  toute  la  Thérapeutique 
Chirurgicale  et  Tocologique,  ne  sont  que  le  résultat 
ou  l’ application  de  règles  scientifiques , établies  lente- 
ment et  à l’aide  d’observations , de  réflexions  fortes 
et  soutenues;  ou  , si  l’on  veut,  la  conséquence  de  con- 
sidérations philosophiques  d’un  ensemble  de  faits  plus 
ou  moins  nombreux. 

Enfin  , les  Méthodes , soit  naturelles , soit  analy- 
tiques , si  utiles  dans  le  traitement  des  maladies  com- 
pliquées et  des  cas  pathologiques  les  plus  difficiles  , 
ne  sont  elles-mêmes  constituées  que  par  le  rappro- 
chement de  nombreuses  règles  thérapeutiques  scienti- 
fiques , pour  ainsi  dire  individuelles,  dont  les  pré- 
ceptes généraux,  appelés,  dans  nos  anciens  auteurs, 
canons  pratiques , ne  sont  que  de  rigoureuses  déduc- 
tions. 

Quant  aux  assertions  de  TArcésilas  Germanique, 
ayant  pour  but  de  présenter  Y Anatomie  comme  mu- 
tile (1),  et  la  recherche  des  circonstances  commémora- 
tives des  maladies  comme  superflue — (2)  : il  y aurait 
une  petitesse  enfantine  à descendre  jusque-là  dans 


(1)  Sprengèl,  ouvr.  oit.,,  T.  VI,  p.  388. 

(2)  Ibid. 
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i?ne  réfutation.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  Ton 
ne  pourrait  pas  plus  être  Chirurgien  , si  l’on  ignorait 
l’Anatomie , que  Ion  ne  serait  à même  d’être  Méde- 
cin , si  1 on  négligeait  la  recherche  des  circonstances 
commémoratives  et  des  nombreuses  causes  prédispo- 
santes ou  occasionnelles  qui , dans  tant  de  circon- 
stances, jettent  un  si  grand  jour  sur  le  Diagnostic 
des  maladies.  ' , 

Loin  donc  d’imiter  Sprengel,  en  trouvant  insensé 
le  conseil  donné  , par  un  auteur  anonyme , à Ar- 
césilas  , d'aller  de  nouveau  étudier  la  Pathologie  , 
nous  ne  pouvons  , au  contraire  , que  fortement  V ap- 
prouver. 

Bien  plus,  si  Sprengel  eût  vécu  encore,  nous 
n aurions  pas  craint  de  dire  à Arcésilàs  qu’il  aurait 
agi  prudemment  en  se  faisant  enseigner  la  Thërapeu_ 
tique  Générale  surtout,  par  un  Professeur  autre  que 

lui. 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  facile  à déduire. 

On  voit  clairement  que  si  nous  nous  sentons  plein  de 
considération  pour  une  Philosophie  Médicale  , ce  n’est 
certainement  ni  pour  celle  de  I’Arcésilas  Allemand, 
ni  pour  celle  de  Sprengel  lui-même  , quelque  dis- 
posé que  nous  soyons  d’ailleurs  à reconnaître  le  mé- 
rite de  ces  deux  auteurs  sous  d’autres  rapports. 

On  verra  plus  tard  que  ce  reproche  , fait  au  sa- 
vant Sprengel  , n’était  point  le  seul  que  nous  nous 
fussions  proposé  de  lui  adresser. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d’œil  d’en- 
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semble  sur  les  critiques , les  épigrammes  , les  satyres 
et  les  sarcasmes  dirigés  depuis  long-temps  contre  la 
Médecine , et  que  nous  avons  rapidement  passés  en 
revue  , il  sera  aisé  de  sentir  qu’en  ne  tenant  compte 
que  de  ce  qu’ils  offrent  de  plus  raisonnable  , ils  ten- 
dent surtout  à faire  ressortir  : 1 l incertitude  que 
présente-  Ici  Médecine  dans  les  modes  d action  qu  elle 
exerce  sur  le  corps  humain  malade  ; et  2 le  peu  de 
fixité  que  beaucoup  de  gens  croient  voir  dans  les  prin * 
cipes  fondamentaux  de  cette  science  : argument  qui  a 
été  reproduit  sur  tous  les  tons,  suivant  le  genre  d’es- 
prit et  le  caractère  de  ceux  qui  ont  jugé  à propos  de 
s’en  servir. 

1°  Pour  ce  qui  concerne  1 accusation  d incertitude , 
elle  est  fondée  si  l’on  fait  ainsi  allusion  au  défaut  de 
certitude  physique  ou  mathématique  de  la  Médecine. 

Il  est  positif  qu’en  Médecine , la  certitude , par  la- 
quelle on  se  laisse  diriger,  est  constamment  un  rap- 
prochement de  probabilités  plus  ou  moins  nombreuses , 
c’est-à-dire  une  certitude  morale , et  jamais  une  véritable 
certitude  physique  ou  mathématique . Cette  dernière  est 
le  caractère  exclusif  des  seules  sciences  rigoureusement 
exactes.  Mais  quoique  la  Médecine  n ait  pour  prin- 
cipe de  ses  déterminations  qu’une  certitude  purement 
morale  , il  ne  faudrait  pas  se  laisser  entraîner  par 
quelques  esprits  superficiels , d’une  trempe  trop  fai- 
ble pour  être  juges  compétents  en  pareille  matière , 
et  s’imaginer , pour  cela , que  la  Médecine  n’est  qu’un 
Art  tout-à-fait  conjectural,  qui  ne  constitue  point  une 
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Science  : on  ne  disputerait  certainement  pas  le  titre 
de  Sciences  à ïa  Sratégie  , à la  Politique , à la  Mé- 
taphysique et  à la  Morale  ; et  néanmoins  la  certitude 
qui  leur  sert  de  base  et  de  point  d’appui  ne  diffère  eu 
rien  de  la  certitude  de  la  Médecine. 

Du  reste , nous  ne  laisserons  point  échapper  cette 
occasion  de  dire  que , malgré  tout  le  soin  qu’a  eu 
Almeloveen  de  s’appuyer  sur  divers  passages  de 
Platon  , d’AnisTOTE  , d’HippqcRATE  , de  Celse  , de 
Galien  et  de  S‘  Augustin  , pour  tâcher  de  prouver 
que  la  Médecine  était  un  Art  et  non  pas  une  Science, 

il  lui  a été  impossible  de  nous  convaincre  sur  cet 
objet  (1). 

“ Quant  au  Peu  de  fixité , ou  , si  l’on  veut,  aux 
variations  que  beaucoup  de  gens  croient  voir  dans  les 
principes  fondamentaux  de  la  Médecine , on  trouvera 
qu’elles  ne  sont  qu’apparentes,  si,  mettant  de  côté, 
une  fois  pour  toutes  , les  systèmes  dont  la  concep- 
tion précoce  reconnaît  pour  cause  l’intérêt  personnel 
plutôt  que  l’amour  de  la  vérité,  on  dirige  toute  son 
attention  sur  ce  qui  est  réellement  la  Science , c’est- 
a-dire  sur  la  vraie  Médecine  , en  étudiant  surtout 
les  divers  degrés  de  développement  successif  quelle 
a présentés,  à différentes  époques,  avant  d’avoir  at- 
teint le  point  de  perfection  auquel  elle  est  arrivée  de 
nos  jours.  Un  beau  passage  de  Bacon  rendra  plus  facile 
1 intelligence  complète  de  cette  pensée. 


(0  Voy,  Inventa  nov — antigua, 
SCqq. 


Amsteled. , lGSï , in-8° , p.  1 et 
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« ïî  y a <loux  chemins  qui  peuvent  conduire  a la 
» vérité,  dit  le  Chancelier  d’Angleterre.  Par  1 un  on 


» s’élève  de  P expérience  à des  axiomes  très-généraux; 
» ce  chemin  est  déjà  connu  ; par  1 autre,  on  s élève 
» de  l'expérience  à des  axiomes  qui  deviennent  gé- 
» néraux,  par  degrés,  jusqu’à  ce  qu  on  parvienne  à 


ï)  des  choses  très-générales.  Ce  chemin  est  encore  en 
» friche  ; parce  que  les  hommes  se  dégoûtent  de 
r,  l’expérience , et  veulent  aller  tout  d un  coup  aux 
» axiomes  généraux , pour  se  reposer. 

» Ces  deux  chemins  commencent  tous  les  deux  à 


» l’expérience  et  aux  choses  particulières,  mais  ils 
» sont  d’ailleurs  bien  différents  : par  l’an  on  ne  fait 
» qu’effleurer  1 expérience  ; par  1 autre  on  s y arrête  : 
•»  par  le  premier , on  établit , dès  le  second  pas , des 
» principes  généraux  et  abstraits  : par  le  second , on 
» s’élève  par  degrés  aux  choses  universelles,  etc.  (1)» 
Les  Systèmes  ou  les  Doctrines  Médicales , établis  au 
moyen  de  la  première  des  deux  marches  que  Bacox 
indique  , ont  toujours  quelque  chose  de  dé  ici  tueux 
dans  leur  constitution  intime  : ce  sont  des  syllogismes, 
non-seulement  tronqués  , mais  encore  vicieux , dans 
lesquels  , par  l’effet  d'un  grand  effort , passant  à pieds 
joints  sur  la  mineure.,  on  se  trouve  tiop  éloigné  de 
la  majeure  , qu’on  a presque  entièrement  perdue  de 
vue  , quand  on  en  tire  la  conséquence. 


U)  EnCyclop.  méthod . (Pliilosopln  anc.  et  mod.)  T.  I,  p.  301. 
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Que  les  systèmes  construits  de  la  sorte  présentent 
des  inexactitudes , des  vices  de  raisonnement , et  des 
erreurs , quand  on  les  examine  en  eux-mêmes , et 
qu’ils  soient  très-difierents  les  uns  des  autres  , et 
même  quelquefois  opposés  entre  eux  , quand  on  les 
considère  comparativement  , il  est  naturel  qu’on  s’y 
attende  : cela  ne  pouvait  être  qu’ai  nsi.  Il  fallait  bien 
que  la  solidité  de  l’édifice  se  ressentît  du  petit  nom- 
bre et  de  la  qualité  des  matériaux  que  l’on  avait 
employés , ainsi  que  de  la  précipitation  avec  laquelle 
l’ouvrage  avait  été  fait. 

Mais  examinons  maintenant  comment  pourraient 
être  , dans  leurs  divers  degrés  de  développement  suc- 
cessif, les  Systèmes  ou  les  Doctrines  qui  auront  été 
construits  en  suivant  l’autre  marche. 

En  poursuivant  la  même  métaphore , nous  dirons 
qu’ici  , non-seulement  le  syllogisme  est  complet  , 
mais  encore  que  les  trois  membres  réguliers  qui  le 
composent  sont  dans  des  proportions  convenables  et 
parfaitement  en  rapport  entre  eux. 

Appliquons  ces  généralités  à la  Médecine  , afin  que  , 
plus  clairement  exposées , elles  puissent  aussi  être 
plus  aisément  comprises. 

Il  n’y  a qu'une  seule  Doctrine  Médicale  qui  puisse 
être  rigoureusement  construite  d’après  ces  principes  : 
cette  Doctrine , qui  est  une  , comme  la  vérité  , ne 
saurait  être  multiple  : en  suivant  la  marche  dont  il 
s’agit,  toute  multiplicité  attesterait,  au  contraire,  ou 
inexactitude  dans  l'observation  des  faits-  sur  lesquels 
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les  propositions  premières  auraient  été  établies,  ou 
jugement  faux  des  rapports  mutuels  qui  auraient  été 
observés  entre  elles,  ou,  enfin,  erreur  plus  ou  moins 
grave , mais  toujours  réelle  et  évidente  , dans  les  con- 
séquences qui  auraient  été  tirées  des  prémisses; 

Après  cela  , comme  , dans  cette  manière  de  pro- 
céder , on  s'élève  de  l'expérience  ci  des  axiomes  qui 
deviennent  généraux  par  degrés  , jusqu  à ce  qu'on  par- 
vienne à des  choses  très-générales , comme  le  dit  Bacon  , 
il  est  aisé  de  concevoir  que  , dans  cette  étude  , divers 
individus  , doués  d’une  force  de  tête  différente  , pour- 
raient s’arrêter , dans  la  possession  de  la  science , à 
des  degrés  de  différentes  hauteurs , sans  que  néan- 
moins celui  qui  aurait  complètement  embrassé  et  bien 
conçu  cet  ensemble  scientifique  , dût  voir  des  dissi- 
dents imaginaires  là  où  il  n’existerait , en  réalité  , 
que  des  progrès  plus  ou  moins  avancés  dans  l’étude 
d’une  science  qui , au  fond  , serait  rigoureusement 
toujours  la  même. 

Gardez-vous  de  jamais  oublier  que  , dans  la  pra- 
tique de  la  Médecine  surtout , il  est  des  variations  de 
théorie  > des  changements  de  moyens  thérapeutiques  , 
des  irrégularités  de  méthodes  , des  contradictions  , et 
des  oppositions  d'idées  doctrinales  qui  ne  doivent  pa- 
raître telles  qu’au  peuple;  il  suffit  d’avoir  une  édu- 
cation libérale , même  ordinaire  , pour  les  recon- 
naître , les  juger  et  les  apprécier  comme  elles  doivent 
l’être.  L’homme  instruit  et  initié  aux  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  véritable  Doctrine  Médicale  , trouvera 
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toujours , dans  la  connaissance  précise  et  approfondie 
de  l’esprit  des  diverses  méthodes  thérapeutiques  , 
tous  les  arguments  dont  il  aurait  besoin  pour  les 
justifier,  s il  en  avait  réellement  l’intention. 

Ce  n’est,  en  effet,  que  chez  des  paysans  sans  édu- 
cation ou  même  sans  intelligence,  et  chez  les  cita- 
dins qui  pourraient  leur  ressembler , que  le  charla- 
tanisme ou  le  désir  de  nuire  à un  confrère , abusant 
de  la  simplicité  et  du  défaut  d’instruction  des  gens , 
ont  pu  faire  penser  que,  dans  le  traitement  de  cer- 
taines maladies , la  substitution  de  l’eau  de  poulet 
à l’eau  de  veau,  prescrite  d’un  ton  d’oracle,  cons- 
tituait un  véritable  changement  de  méthode  théra- 
peutique. 

Mais  on  sent  bien  , à plus  forte  raison  , que  la 
conviction  des  gens  du  peuple , dans  les  circonstances 
dont  il  s’agit , devient  absolument  inébranlable  lors- 
qu ils  voient  deux  Médecins  traiter  la  même  maladie 
par  des  moyens  thérapeutiques  diamétralement  opposés ; 
d’où  ils  ne  manquent  pas  de  conclure , avec  empres- 
sement , que  1 un  des  deux  Docteurs  est  un  ignorant , 
et  1 autre  un  homme  fort  habile  .*  ce  qui , dans  quel- 
ques circonstances , les  porte  encore  à commettre  une 
double  erreur  ! 

Dans  les  cas  dont  il  s’agit  ici , le  Médecin  qui , 
comme  on  le  dit,  sait  son  métier,  et  a de  la  con- 
science, ose  penser,  et  même  déclarer  hautement 
s’il  le  faut,  dans  l'intérêt  de  la  réputation  d’un  con- 
fine estimable,  que,  quoique  diamétralement  op~ 
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posés  par  leur  nature  , les  moyens  thérapeutiques 
successivement  employés  contre  le  même  état  mor- 
bide , tendent  néanmoins  vers  le  même  but  et  rem- 
plissent la  même  indication  , puisque  c’est  l’esprit 
d’une  seule  méthode  thérapeutique  qui  les  dirige. 

Qui  ne  sait  que,  pour  calmer  l’odontalgie , Im- 
plication d’une  forte  chaleur  ayant  manqué  le  but 
que  l’on  se  proposait,  l’impression  subite  de  l’eau 
froide  qu’on  y substitue  réussit  quelquefois  parfaite- 
ment ? Qui  ne  sait  encore  que  certaines  névralgies 
qui  avaient  long -temps  résisté  a des  applications 
émollientes  , relâchantes  , légèrement  anodynes  d a- 
bord  et  plus  tard  fortement  narcotiques  , cèdent 
ensuite  à des  applications  locales  fortement  excitantes 
ou  irritantes,  telles  que  le  vésicatoire,  le  sinapisme, 
le  cautère  actuel  (1)  ? 

Il  est  évident  que  , dans  toutes  les  circonstances 
analogues,  des  moyens  thérapeutiques  , même  de  na- 
ture opposée  , amèneraient  d’une  manière  égale  un 
résultat  avantageux,  pourvu  qu’ils  eussent  le  pouvoir 
de  causer  une  impression  brusque,  éneigique  et  don 
Ioureuse  , comme  tous  les  moyens  thérapeutiques  dits 

■ métasyncritiques  ou  perturbateurs . 

C’est  par  l’effet  d’une  erreur  du  même  genre  , qu’on 
a pu  croire  la  Médecine  des  Anciens  tort  différente  * 
dans  ses  dogmes  fondamentaux , d avec  la  Médecine 
des  Modernes . 


(I)  Yoy.  la  Gaz.  Méd.,  1836. 
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, On  verra  moins  de  variations  dans  les  principes 
de  l’Art  de  guérir  considéré  à différentes  époques  , 
a mesure  qu’on  acquerra  plus  de  solide  instruction’ 
et  que  l’on  connaîtra  l 'Histoire  ch  la  Médecine  mieux 
quon  ne  le  fait  presque  généralement  aujourd’hui. 

Il  y a déjà  plus  de  40  ans  que  le  célèbre  Hufe- 
land  sentait  tout  ce  qu’aurait  d’important  et  d’utile 
«ne  Thérapeutique  comparée  , c’est-à-dire  un  paral- 
lèle entre  la  Médecine  Ancienne  et  Moderne  (1);  mais 

nous  ne  sachons  pas  que  ce  savant  Allemand  ait  ja- 
mais  réalisé  ce  projet. 


, Avant  Hufbland  ’ Bacchanelli  (2) , Hebenstkeit 
‘ ' Barcker  avaient  non-seulement  conçu,  mais  en- 
core réalisé  cette  idée  ; et  depuis  que  le  projet  d’ïîu- 
feland  a été  divulgué,  Guillaume  Sprengel,  mettant 
à profit  un  travail  que  son  père  avait  laissé  inachevé 
et  plus  tard  William  Falconer  , ont  fait  des  publi- 
eahoos  cl  après  les  mêmes  vues. 

L’ouvrage  de  Bacchanelli  , curieux  par  le  rap- 
prochement qu’il  fait  des  sentences  aphoristiques  des 
Grecs  et  des  Arabes  sur  des  points  importants  de  Mé- 
decine pratique,  contient  de  judicieux  préceptes  ainsi 
que  des  réflexions  utiles,  et  peut  fournir  des  maté- 
riaux excellents  à qui  voudrait  traiter  le  même  sujet. 


p S"RE™EL  ’ 0Uvr-  cit'  >T.i,  préface  de  M.  Joübdak  , 

maiC°rUm  in  mranais  morbis-  «Mi.  Lutetia, 
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Hebenstreit  a poursuivi  ce  parallèle  dans  presque 
tous  les  sujets  importants  de  la  Médecine , comme  on 
peut  le  voir  par  les  32  specimina  publiés  d’abord  sé- 
parément, et  que  Gruner  a réunis  et  livrés  à Im- 
pression, à Halle,  en  17  il)  (!)• 

La  comparaison  soutenue  de  Guillaume  Sprengel, 
dont  M.  Jourdan  a publié  une  traduction  à la  suite 
de  Y Histoire  de  la  Médecine , ne  se  rapporte  qu’à  la 
Chirurgie  (2)  ; tandis  que  celle  qu’a  publiée  William 
Falconer  , dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Londres  (3) , ne  roule  que  sur  la  confor- 
mité de  la  pratique  des  Anciens  avec  celle  des  Mo- 
dernes , concernant  le  morbus  cardiacus  , qui  parait 
n’etre  autre  chose  que  le  typhus  nerveux  de  Sauvages. 

Mais  Barcker  est,  de  tous  ces  auteurs,  celui  qui 
s’est  fait  le  plus  connaître  par  son  Essai  sur  la  con- 
formité de  la  Médecine  Ancienne  et  Moderne  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës  (4)  : ouvrage  digne  de 
la  réputation  dont  il  jouit  aux  yeux  des  vrais  pra- 
ticiens, quelque  circonscrit  qu’il  soit,  puisque  1 au- 
teur n’examine  cette  conformité  de  doctrine  qu  en  ce 
qui  concerne  les  maladies  aiguës. 

(1)  Pathologia,  etc.  Voyez  Biogr.  mcd. , T.  V , p.  HO. 

(2)  Voy.  Sprengel  , ouv.  cil.  , T.  VIII  et  IX. 

(3)  vol. VI  ; 1805.  Sketch  oftlie  similitary  of  ancien  to  modem  Prac- 
tice concerning  the  Morbus  cardiacus.  Voyez-en  un  extrait  dans  les 
Annales  de  Littérature  Médicale  étrangère,  par  Kluyskens  et 

Vil  AN  CK  EN  , T.  III  , P-  241. 

i,  Trad.  de  l’Anglais  par  Scïiomberg  , et  commenté  par  Lorry. 
Paris  ; nos,  in-12. 
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Cet  écrit  de  Barcker  est  d’autant  plus  précieux, 
qu’il  semblerait  avoir  été  spécialement  consacré  à la 
démonstration  de  la  vérité  et  de  1 ’ utilité  d’une  pro- 
position pérenne  , ou,  si  l’on  aime  mieux,  d’un  dogme 
fondamental  de  Médecine  pratique  que  M.  le  Professeur 
Lordat  a formulé  de  la  manière  suivante  : 

« La  force  vitale  conserve  le  système  et  guérit  les 

.«  maladies  : le  Médecin  est  habituellement  le  ministre 

» ou  le  directeur  de  cette  force , et  rarement  son  con- 
» tradicteur  (1).  » 

Nous  dirons  , en  rappelant  une  distinction  de  la 
plus  haute  importance  , développée  par  M.  Lordat 
dans  son  dernier  Cours , que  les  critiques  dirigées 
contre  la  Médecine  n’ont  atteint  que  la  partie  conjec- 
turale de  cette  science , et  nullement  ce  quelle  a de 

fixe , de  permanent , de  pérenne  , c’est-à-dire  de  cp 
qui  en  constitue  le  fond. 

Aussi,  disait,  avec  raison,  notre Bordeu  : « Pline, 

•>  Montaigne  et  autres  ne  nous  ont  pas  plus  ébranlés 
' que  Pétrarque  et  Molière  : toutes  leurs  décla- 
> mations  n ont  servi  qu'à  faire  distinguer  les  vrais 
» Médecins  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

Hippocrate  , ou  , du  moins  , comme  s’exprime 
Barthez  , 1 auteur  du  livre  hippocratique  de  Arte  , 
a'ait  deJa  dlt  justement  : « que  les  détracteurs  de 


L 1 Leçon  du  Cours  de  Physiologie  <le  1835  à 1830. 
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» la  Médecine  ne  l’avaient  calomniée  que  parce  qu’ils 
» ne  la  connaissaient  pas  (1)  ! » 

Nous  examinerons  , dans  la  séance  prochaine , si 
les  èpigrammes  , les  satyres  et  les  sarcasmes  dont 
nous  avons  cru  devoir  tracer  un  précis  historique 
succinct  et  rapide,  ont  pu  affaiblir  la  juste  idée  que 
l’on  devrait  toujours  avoir  de  l 'utilité , de  la  dignité 
et  de  la  haute  origine  de  la  Médecine. 


(T)  Barthez,  Discours  sur  le  Génie  <THippociiate;  in-4° , p.  2*. 


101 


QUATRIÈME  LEÇON, 


SOMMAIRE. 


I.  Utilité  do  la  Médecine  , i-°  par  rapport  aux  qrandes  réunion « 
d hommes  : 1 pendant  les  épidémies  ; 2°  contre  les  maladies  endé- 
miques;  o°  dans  les  conseils  de  recrutement;  4°  dans  les  auestions 
Medico-Legales;  5°  en  Police  Médicale;  6°  en  Hygiène  Publiaue 

le  nient  . 1“  Iherapeuüque  et  ses  divisions  rationnelles  • 2 a noré- 

C.ttr chez  les  r-citrs- ; *>'»">«»“’  K 

üeaies  , 3°  Médecins  , autrefois  Rois  et  Prêtres 


o-raiifi/nî;,,,  ! \ , 1°  mortalité  plus 

glande  chez  les  peuples  manquant  de  Médecins;  5°  refus  d’Hsp 

».  Abxaxekce  ; 6*  publications  de  Mémoires  par  les  So- 
ciétés ou  Academies  de  Médecine  ou  de  Chirurgie.  — in»  Utilité 
Soair£aPî>0rt  au£  *"‘res  Sciences,  telles  que:  P la  Jurisps  udence  • 
- 1 Economie  Politique  ; 3°  la  Psychologie  ; 4°  la  Morale  • 5»  les 
Sciences  accessoires  ; 6°  utilité  de  la  Médecine  reconnue  de  tout 
temps  par  les  hommes  les  plus  recommandables;  7°  Médecins  an- 
détracteurs  de  la  Médecine  , quand  ils  sont  ZIZ. 

Medecme.  — Medecme  unie  autrefois  au  Sacor- 
l.oC;..  — Recompenses  , honneurs  , privilèges  , etc. , dont  les  Mé- 
JJills  ont  joui  de  tout  temps  ; monuments  publics  qui  leur  ont  été 
consacres  - Ascendant  qu’ils  ont  exercé  sur  les  Rois  ou  Emue! 
ieilTs'  ~ Considération  accordée  aux  Archiàtres.— Rois  Médecins 
ipcrits  nomüreilx  sur  la  Dignité  de  la  Médecine. 

Ul-raute  origine  de  la  Médecine.  — Dieux  Tutélaires  de  cette 

tilul  ’ H3deTS-  ~ Idee  analogue  chez  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens. Adoption  de  ce  sentiment  par  Fouquet. 


Les  épigrammes,  les  satyres  et  les  sarcasmes  <!  j- 
ligês,  tour  à tour,  contre  les  Médecins  et  contre  la 
Médecine,  par  des  Historiens,  des  Philosophes,  des 
Poètes  et  des  Orateurs  , ont  été  passés  en  revue  , 
dans  les  deux  leçons  précédentes  , pour  être  eux- 
mêmes  sévèrement  examinés  , critiqués  et  jugés  , 
paice  que  nous  ayons  bien  senti  toute  leur  importance 
et  tout  leur  danger. 
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Quelque  indirectes  qu’elles  fussent , ces  agressions- 
n’en  tendaient  pas  moins  1 en  effet,  à complètement 
déconsidérer  Y Histoire  de  la  Médecine,  et  à présenter 
cette  Science  comme  vaine  et  superflue  , en  s efforçant 
constamment  d’affaiblir  d’abord , et  d anéantir  ensuite, 
la  juste  idée  que  l’on  devait  se  faire  de  son  utilité  , 

de  sa  dignité  et  de  sa  haute  origine . 

Voyons  jusqu’à  quel  point  nos  divers  assaillants, 
de  toute  époque , ont  atteint  leur  but  : si  , par  ha- 
sard , iis  avaient  réussi  , ce  serait  bien  la  peine  à 
nous  d’entreprendre  1 Histoire  d’une  science  mutile  à 
T homme  malade  , incapable  d’attirer  une  juste  considé- 
ration à ceux  qui  l’exercent  ou  la  professent , et  indigne 
de  la  haute  origine  que  les  antiques  annales , les  anciens 
Poètes  et  les  Mythologues  se  sont  plu  à lui  attribuer 
dans  la  nuit  des  temps- 

Nous  nous  occuperons  donc  successivement  des  trois 
sujets  qui  viennent  d’être  indiqués  , puisque  1 exacte 
appréciation  de  1 Histoire • de  la  Médecine  doit  en  etie 

la  conséquence  rigoureuse. 

I.  Les  ennemis  de  la  Médecine  sont-ils  bien  parvenus 
à prouver  que  cette  Science  était  inutile  ci  l humanité? 
Nous  pouvons  bien  répondre  a cela  qu  il  n est , pour 
ainsi  dire,  pas  une  seule  page  de  l’Histoire  de  cette 
Science,  et  pas  une  seule  visite  dans  un  hôpital  de 
Clinique , qui  n’attestent  le  contraire  : mais  dans  la 
position  où  nous  sommes , nous  ne  manquerions  pas 
d’être  répréhensibles , si  nous  nous  contentions  de  ces 
deux  seuls  genres  de  preuves.  Nous  devons  aspirer 


QUATRIÈME  LEÇON.  103 

H 

ici  à donner  une  démonstration  moins  triviale,  et 
surtout  beaucoup  plus  complète. 

Médecine  dérive  du  mot  latin  medicari , qu’il  faut 
traduire  par  remédier , apporter  quelque  remède,  plutôt 
que  par  soulager , ou  guérir . 

Il  aurait  été  à souhaiter  que  la  Médecine  eût  pu 
guérir , ou  même  soulager  constamment...  ! C’est  peut- 
être  parce  qu  il  a été  malheureusement  convaincu  du 
contraire,  que  Frédéric  Bérard  l’a  définie  : « Une 
» Science  qui  guérit  quelquefois,  soulage  souvent, 
» et  console  toujours.  » 

Cette  définition , que  1 on  peut  prendre  sans  danger 
au  pied  de  la  lettre , porte  déjà  elle  seule  le  carac- 
tère d’une  grande  utilité. 

N aspirant  nullement  à épuiser  un  sujet  aussi  vaste, 
nous  nous  contenterons  de  faire  ressortir  Y utilité  de 
la  Medecine , en  considérant  successivement  l’influence 
fi 11  exerce  : 1°  sur  les  grandes  réunions  d’hommes, 
c’est-à-dire  sur  les  peuples  ; 2°  sur  les  individus  iso- 
lément; 3°  sur  les  autres  Sciences. 

1°  i°  Un  des  États  avec  lesquels  nous  avons  des 
relations  très— multipliées  , devient— il  tout  d’un  coup 
le  théâtre  des  ravages  d une  épidémie  contagieuse , la 
Médecine  donne  ordre  aussitôt  de  recevoir  dans  les 
lazarets  , que  sa  prévoyance  avait  fait  construire 
d après  ses  propres  plans , les  vaisseaux  venant  des 
lieux  suspects,  qui  y subissent  les  quarantaines  dont 
elle  abrège  ou  prolonge  la  durée , selon  qu  elle  le  juge 
necessaire.  A l’intérieur,  elle  provoque  la  formation 
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de  cordons  sanitaires , pour  les  faire  établir  ensuite 
sur  les  points  qu’elle-même  a choisis. 

Son  amour  de  l’humanité  est  loin  d’être  encore  sa- 
tisfait. Elle  nous  rappelle  et  excite  même , au  besoin, 
nos  devoirs  envers  les  Puissances  amies,  que  l’épi- 
démie moissonne , et  provoque  la  formation  de  ces 
Commissions  Sanitaires  , composées  de  Docteurs  et 
d’Ëlèves  aussi  instruits  que  dévoués , qui  vont , au 
péril  de  leur  vie , étudier  la  contagion  dans  son  foyer 
même,  afin  de  pouvoir  plus  sûrement  1 éteindre;  et 
qui,  s’ils  manquent  leur  but,  apprennent  plus  d’une 
fuis  à mourir  avec  résignation  et  courage , à ceux 
dont  ils  auraient  voulu  prolonger  les  jours , aux  dé- 
pens de  leur  propre  existence. 

2°  La  Médecine  ne  rend  pas  de  moindres  services 
quand  elle  s’attache  à prévenir  les  maladies  endémi- 
ques et  épidémiques  , en  maintenant  la  pureté  de  1 at- 
mosphère dans  les  lieux  où  un  grand  nombre  d in- 
dividus se  trouvent  forcément  accumulés  , en  faisant 
dessécher  les  marais  , les  marécages  , les  étangs  , 
sources  de  fièvres  graves  périodiques , sous  des  types 
divers  (1)  ; en  exigeant  la  propreté  des  rues  ; en  s’assu- 
rant de  la  bonne  qualité  des  boissons  et  des  comesti- 
bles, et  en  choisissant  le  mode  et  le  lieu  des  sépul- 
tures , après  avoir  pris  toutes  les  précautions  conve- 


(1)  Vicl.  Pa^arol  ; vid.  et.  Làxcisi  , de  noxis  paludum  effluviis , 
eap.  I , p . 190. 
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natles  pour  que  des  individus , morts  en  apparence  , 

ne  fussent  point  exposés  au  danger  detre  enterrés 
vivants. 

3°  Éclairant  la  juste  sévérité  des  conseils  de  re- 
crutement , elle  dévoile  les  maladies  simulées  des 
conscrits  , désignés  par  le  sort , qui  voudraient  se  sous- 
traire au  service  dû  à la  patrie,  en  tachant  de  faire 
partir,  à leur  place  , des  hommes  qui,  sans  ce  méfait, 

n’auraient  pas  craint  d’être  injustement  arrachés  à leur 
famille. 

u Les  lumières  que  notre  profession  fournit  sont 
encore  invoquées  dans  les  circonstances  délicates  où 
le  crime  consomme  revêt  le  costume  et  prend  le  mas- 
que des  monomanies  homicides,  incendiaires , etc.,  pour 
éviter  ce  glaive  de  la  loi  qui  manque  si  rarement 
amis  les  victimes  qui  lui  sont  dévolues. 

5 G est  encore  aux  lumières  de  notre  Art  que  s’a- 
dresse la  Morale-Publique  , tolérant  par  force  , mais 
voulant  aussi  restreindre  , autant  que  possible , dans 
loin  spneie  cl  activité  incessante  , certains  cloaques 
sociaux  , que  la  classe  dépravée  de  toute  réunion 
d hommes  a rendu  désormais  indispensables  ; et  dont 
la  suppression  , brusque  surtout , ne  manquerait  pas 
de  rendre  plus  communs  les  crimes  que  leur  main- 
tien a rendu  moins  nombreux  , sans  pouvoir  jamais 
les  détruire. 

0 Quand  bien  même  l’on  n’aurait  point  senti  , de 
lionne  neure , combien  la  Médecine  était  utile  pour 
guérir  les  maux  qu’entraînent  le  luxe  , l’abus  des 
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mets  exquis  , des  boissons  délicieuses , des  plaisirs 
énervants  de  tout  genre  , en  un  mot , auxquels  la 
faible  humanité  n’est  que  trop  disposée  , il  est  un 
point  de  contact  de  cette  science  , sinon  avec  la  1 bi  - 
losophie , du  moins  avec  les  Philosophes , qui  est  cer- 
tainement un  des  premiers  que  ces  hommes , adonnes 
à l’étude  et  à la  méditation , ont  du  nécessairement 

apprécier  aussitôt  qu  ils  1 ont  aperçu. 

Comme  Celse  en  a fait  lui-même  ia  remarque  , il 
était  naturel  aux  hommes  d’ études  et  de  lettres  de  s at- 
tacher , avec  un  intérêt  tout  particulier  , à la  con- 
naissance d’une  science  seule  capable  de  rétablir  leur 
santé  , toutes  les  fois  que  les  méditations  et  les  \eiiles 
l'auraient  trop  affaiblie  , pour  qu’ils  pussent  encore 
se  livrer  à leurs  travaux  intellectuels. 

if  1°  L’utilité  de  la  Médecine  ne  trouve  pas  une 
démonstration  moins  évidente,  dans  la  considération 
de  la  Thérapeutique  rationnelle  qu’elle  dirige  contre 
les  divers  états  morbides  des  individus  pris  isolement . 

C’est  ici  que  la  Diététique  , la  Pharmaceutique  , lar 
Chirurgie  et  leur  sage  application  constituant  le  s mé- 
thodes naturelles  , analytiques  et  empiriques  , si  Ion  y 
joint  la  Thérapeutique  morale  surtout , rendent  des  ser- 
vices signalés  , au  point  de  paraître  quelquefois  des 
prodiges.  Nous  ne  citerons  particulièrement  et  avec 
détail  aucune  des  preuves  nombreuses  de  cette  pro- 
position , persuadé  que  nous  sommes  que  chacun  de 
nos  auditeurs  en  a une  bonne  quantité  présente  a 
son  esprit.  Èramstrate  , arrachant  Antioche*  à la 
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fiiori , en  obtenant  de  son  père  Sélêtjcus  Nicanor  , 
qu’il  épouserait  sa  belle-mère  Stratonice  , dont  il 
était  éperdument  amoureux  (1);  Kaau  Boerhaave, 
guérissant  les  épileptiques  de  l’hôpital  de  Harlem  , 
en  menaçant  de  brûler  avec  un  fer  incandescent  le 
premier  qui  aurait  une  attaque  ; l’officier  anglais  dont 
parle  Bosquillon  , dans  ses  savantes  notes  sur  Cullen  , 
qui  , par  une  colère  excitée  à dessein  , fut  guéri 
d’une  fièvre  intermittente  qu’aucun  moyen  thérapeu- 
tique ordinaire  n avait  pu  dompter,  etc.  , etc.  : cons- 
tituent des  faits  tellement  connus  aujourd’hui  , que 
les  reproduire  avec  toutes  leurs  circonstances,  serait 
presque  un  cachet  de  stérilité  pour  un  auteur. 

Mais , pour  être  à même  de  rendre  à l’humanité 
des  services  de  cette  importance , le  Médecin , ayant 
fait  déjà  des  études  consciencieuses  et  bien  dirigées , 
ne  doit  jamais  cesser  d’étudier  l’homme  sous  les  trois 
points  de  vue  Physico-chimique , vital  et  moral , d'ahord 
séparément;  pour  profondément  méditer  ensuite  sur 
les  relations  qui  lient  entre  eux  ces  trois  ordres  de 
phénomènes  indiqués  , ainsi  que  les  influences  réci- 
proques qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres. 

2°  L utilité  de  la  Médecine  a été  sentie  dans  les 
temps  les  plus  reculés  : la  manière  dont  on  appré- 


(i)  Ce  fait,  quoique  souvent  cité , est  loin  d’être  cependant  d’une 
authenticité  qui  ne  laisse  rien  a désirer.  Voy.  Encyclop.  méth 
( Histoire  Antiochüs  Soter  , p.  35*.  ) Yoy.  aussi  Houdart  , Études 

historiq.  elcritiq.  sur  la  vie  et  la  Doctrine  d Hippocrate,  etc.  Paris , 
1830 , p.  9. 
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eiait  la  santé,  chez  les  Anciens,  en  est  une  preuve 
évidente. 

D’après  Lucien  , un  des  plus  anciens  peuples  con- 
nus , les  Égyptiens , ne  manquaient  jamais  de  faire 
retentir  les  salles  de  leurs  festins  d une  sorte  de  cîiooui 
sur  ces  paroles  : « ô santé  ! tu  es  le  plus  grand  des 

» biens  (1)  ! » 

Tymvztv  , se  bien  porter  , était  le  seul  vœu  qu  a- 
dressait  au  ciel  le  brave  Pyrrhus  , roi  d’Épire  ; et  le 
mystérieux  uysta  , santé  , est  , pour  ainsi  dire  , 1 Heu- 
reux mot  de  guet  qui , faisant  triompher  Antioche  s 
des  Galates  , ses  plus  redoutables  ennemis  , lui  mérita 
le  nom  de  Soter , c est— à— dire  Sauveui . La  Santé 
était  regardée , d’ailleurs , comme  la  plus  ancienne 

des  Déesses. 

Dans  sa  Collection  des  Sentences , où  se  trouvent 
conservés  plusieurs  morceaux  précieux  des  anciens 
Poètes  et  Philosophes  , Stobée  a consigné  la  suivante 
qui  est  de  Nicostbate  : « La  Santé  est  le  plus  bel 
» ornement  du  corps , le  plus  précieux  des  biens , et 
» celui  sans  lequel  toutes  les  douceurs  de  la  vie  sont 

» insipides.  » 

Sanitas  tua , a été  la  manière  dont  on  s est  rallié 
pendant  plusieurs  siècles  en  Italie,  ce  qui  rappelait 
l’usage  adopté  par  les  anciens  Romains  de  se  saluer 
en  disant  vole  quand  ils  se  quittaient,  et  de  tei miner 
leurs  lettres  par  les  mots  valet e , ou  bene  valete.  Les 


fl)  Yoy.  Berniek,  ouyr.  cit. , p.  15. 
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anciens  Grecs  usaient , à Athènes  , d’expressions  équi- 
valentes (I). 

« Dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine  , on 
y>  s aborde  avec  ces  mots  ; b a fan  ? avez— vous  mangé 
» votre  riz  ? Les  Hollandais  , regardés  comme  de  grands 
» mangeurs , ont  un  salut  du  matin  commun  à tous 

les  rangs  : Smaakelyk  cèten  ? Avez  — vous  un  bon 
» dîner  (2)  ? » 

C est  1 extension  de  cette  idée  qui  fait  que , de  nos 
jours , dans  des  pays  rapprochés  du  pôle , on  se  salue 
en  attirant  l’attention  de  ceux  qu’on  rencontre  et 
auxquels  on  porte  de  l’intérêt , sur  celle  des  parties 
de  la  figure  que  le  froid  menace  de  faire  tomber  en 
mortification  : prenez  garde  à votre  nez , prenez  garde 
à votre  oreille ....  constituent  les  salutations  en  usage 
dans  ces  pays  glacés. 

« Au  Caire , on  se  demande  comment  suez-vous  ? 
ri  parce  qu  on  regarde  une  peau  sèche  comme  un  in- 
» dice  d’une  fièvre  mortelle  (3).  » 

Le  grave  : como  estad  usted ? des  habitants  de 

la  Péninsule  ; et  le  : comment  vous  portez-vous  ? de 
nos  compatriotes,  qui  expriment  assez  bien,  l’un  la 
fierté  et  la  majesté  espagnoles,  et  l’autre  la  grâce  et 
la  légèreté  françaises,  ne  sont  que  des  expressions 


(1)  Xcapz  ou  eu  npanrs , ce  qui  revient  au  salve  ci  au  vale  des  Æo- 
mains. 

(2)  Dict.  des  Orig.  (Salut.) 

(3)  Diet.  des  Orig.  ( Salut.  ) 


j J O quatrième  leçon. 

cl’ un  autre  genre  , manifestant  au  fond  le  même 

sentiment. 

On  le  sent  : cette  appréciation  de  la  Santé  atteste 
nécessairement , pour  les  mêmes  époques , non— seule  - 
ment l’existence  , mais  encore  1 utilité  reconnue  d une 
Médecine. 

3°  On  serait  tenté  de  croire  que  , dans  la  formation 
des  Sociétés,  le  gouvernement  des  affaires,  la  religion 
et  la  Médecine  ont  été  souvent  en  même  temps  1 apa- 
nage  des  hommes  expérimentés  et  âgés  , qui  d ail- 
leurs ont  inspiré  le  plus  de  confiance  par  la  sagesse 
de  leur  conduite.  Eh  bien  ! nous  ne  devrions  pas  être 
étonnés  que , même  alors , la  Médecine  eût  pu  être 
réellement  utile  , quoiqu’elle  ne  consistât  encore  qu  en 
des  pratiques  superstitieuses , souvent  même  ridicules, 
mêlées  à un  commencement  de  Thérapeutique  pure- 
ment morale. 

4°  Pline  a dit , et  Montaigne  a répété  d’après  lui , 
que  les  Romains  se  passèrent  de  Médecins  pendant 
600  ans . Mais  en  cela  Pline,  Montaigne  et  des  au- 
teurs plus  rapprochés  de  nous , qui  n ont  été  que 
leurs  échos  sur  cet  objet , ont  commis  une  erreur  grave. 
Jacques  Spon  (1),  Brelincourt  (2),  Bayle  (3),  et 
Voltaire  (4)  entre  autres,  remarquent  a^ec  raison  , 


(1)  Recherches  curieuses  d'antiquité.  Diss.  2;  , p.  442. 

(2)  Apologia  medica  , p.  47  , ed.  1693. 

(3)  Dict.  histor.  et  crit.  ( édit,  varier.)  ï.  XII , notes  sur  PoRCiCS, 
p.  279  , col.  1. 

(i)  Dkt.  philos. , édit,  de  Beuciïot  , T.  Y,  p.  175. 
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que  Pline  aurait  dû  dire  plus  de  500  ans,  ce  qui 
il  est  pas  la  meme  chose.  Archagatus,  premier  Mé- 
decin Giec , qui , au  rapport  de  Pline,  soit  venu  à 
Rome,  y arriva,  en  effet,  l’an  de  la  fondation  de 
cette  ville  535  (1),  219  ans  avant  J.-C. , un  an  avant 
la  seconde  Guerre  Punique , sous  le  Consulat  de  Mar- 
cu$-Li\  ils  Salinator  , et  de  Luciüs-Æmilius  Pal  lus. 

Il  serait  facile  de  prouver,  sans  faire  beaucoup 
de  recherches,  qu’indépendamment  des  prêtres  , qui, 
chez  les  Romains,  s’occupaient  de  Médecine  , comme 
semblent  l’avoir  fait  avant  eux  les  prêtres  des  Égyp- 
tiens , et  après  eux  ceux  des  Gaulois  et  des  anciens 
Germains,  il  existait  encore,  à Rome  , de  véritables 
Médecins,  dont  la  profession  était  bien  distincte  de 
toute  autie,  long— temps  avant  que  le  Médecin  Grec 
Archagatus  fût  venu  se  fixer  dans  cette  ville. 

Denys  d’Halicarnasse  nous  apprend  que,  pendant 
la  peste  de  l’année  282  de  la  fondation  de  Rome , 
qui  se  montra  encore  plus  cruelle  dans  cette  ville 
que  dans  tout  le  reste  de  1 Italie,  aucun  secours  hu- 
main ne  procura  le  moindre  succès  ; que  les  pesti- 
férés , auxquels  on  prodiguait  toute  sorte  de  soins , 
périssaient  aussi  bien  que  ceux  que  l’on  avait  aban- 
donnés, parce  que  les  Médecins , trop  peu  nombreux , 
ne  pouvaient  suffire  à tant  de  malades  (2). 


(1)  Et  non  531 , comme  on  le  dit  dans  la  Biographie  Médicale 
de  Paris  (T.  I (Archagatus),  p.  299).  — On  voit  par  les  Fastes 
Consulaires , que,  l’an  531  de  la  fondation  de  Rome,  c’étaient  L.- 
VÉ t mi ius  Philo,  et  C.-Lutatius  Catulus  qui  étaient  Consuls. 

(2)  Antiquil.  roman.,  Ub.  IX,  p.  595. 
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Mais  ce  n’est  point  là  la  seule  inexactitude  ou  la 
seule  assertion  légèrement  avancée  que  l’on  soit  en 
droit  de  reprocher  à Pline.  Quand  le  savant  ency- 
clopédiste Latin  prétend  qu’il  était  mille  nations  qui  » 
pour  n’avoir  pas  de  Médecins,  ne  manquaient  pas  ce- 
pendant de  Médecine  (1),  il  aurait  été  fort  en  peine 
de  les  énumérer  , ainsi  que  le  fait  remarquer  fort  judi- 
cieusement Richter  (2).  Et  puis,  il  est  encore  bien 
plus  répréhensible  , selon  nous , lorsqu  il  donne  claiie- 
ment  à entendre  que  l’on  mourait  beaucoup  moins  à 
Rome  quand  cette  ville  n avait  point  de  Médecins . 

La  Médecine,  ou  plutôt  la  petite  Chirurgie,  ex- 
trêmement simple  , à laquelle  ont  donné  lieu  les  pre- 
mières plaies  faites  accidentellement , surtout  quand 
elles  ont  été  légères , a dû  être  de  bonne  heure  de 
la  compétence  de  tout  le  monde.  C’est  là  ce  qui  ex- 
p liane  pourquoi  nous  voyons  , dans  Plutarque  , 
Gryllus  regarder  comme  généralement  connu  que  les 

Égyptiens  étaient  tous  Médecins. 

Mais  autant  les  blessures,  surtout  légères,  ont  été 
facilement  curables  dans  les  premiers  temps  de  for- 
mation des  sociétés  humaines,  autant  les  blessures 
de  quelque  gravité  ont  été  funestes,  uniquement  paice 
qu’on  manquait  alors  des  connaissances  médico-chi- 
rurgicales qui  eussent  été  indispensables  , pour  qu’on 


(1)  Lib.  XXIX , c.  I,  edit.  Bipont. 

(2)  Opuscul.  medic. , T.  Il,  p.  tOb. 
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put  aisément  les  guérir  (1).  Voltaire  l’a  très-bien 
senti,  quoiqu’il  ne  fût  pas  Médecin  lui-même,  quand 
il  a dit  : « Le  peuple  Romain  se  passa  plus  de  500 
« ans  de  Médecins.  Ce  peuple  alors  n’était  occupé 
» qu  a tuer,  et  ne  faisait  nul  cas  de  l’art  de  conserver 
» la  vie.  Comment  donc  en  usait-on,  à Rome,  quand 
» on  avait  la  fièvre  putride,  une  fistule  à l’anus, 

8 "n  kubonocéle  , une  fluxion  de  poitrine  ? On  mou- 

» rait  (2).  » 

Or  demandera  peut-être  comment  on  fait  chc z les 

tuez  les  anciens  Romains  à l’époque  dont  vient  de 
parler  Voltaire  : on  y meurt. 

Un  écrit  plein  d’intérêt,  inséré,  par  M.  Pariset  ’ 
dans  le  Journal  Universel  des  Sciences  Médicales  (Z)  ’ 
sous  le  titre  de  Médecine  des  peuples  sauvages,  Lus 
apprend  que  les  morts  accidentelles  provenant  du  dé- 
faut de  Médecins , sont  une  des  principales  causes  de 
l état  langmssant  de  la  population  de  ces  contrées.  Un 
grand  nombre  de  femmes  y périssent , elles  et  le  pro- 
duit de  leur  conception , dans  les  douleurs  de  l’ enfan- 
tement ; et  si  elles  sont  assez  heureuses  pour  échapper 
a ce  premier  danger , il  est  commun  de  les  voir , après 


(1)  Les  plaies  d'artères  considérables  om  dû,  elles  seules  f-,ir« 

Penr  un  nombre  infini  de  ble^pa  . . seules,  fane 

de  nos  jours.  qU1  nauraie»t  Point  succombé 

(2)  Dict.  Philosoph. , T Vï  n \-r-  - i-,  r» 

Q , 1 2 ’ A*  P-  *7o,  edit,  Beuchot 

(3)  année , * 
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V accouchement  , succomber  à une  hémorrhagie  qu  on 
n’a  ni  les  moyens , ni  peut-être  même  l idee  cl  arrêtée . 

Des  épidémies  varioleuses  exercent , chez  ces  peu- 
ples, les  ravages  les  plus  considérables. 

Par  l’effet  de  fractures , de  luxations,  de  hernies, 
qu’on  na  point  réduites,  des  hommes,  à la  fleur  de 
page,  deviennent  infirmes , contrefaits , et  quelquefois 
des  objets  de  dégoût  et  d’horreur  pour  ceux  de  leurs 
semblables  au  milieu  desquels  ils  passent  leur  vie. 

5°  Le  refus  d’HiPPOCRATE  à Artaxerce  , malgré  les 
brillants  avantages  que  lui  proposait  ce  puissant  mo- 
narque , est  une  preuve  aussi  éclatante  de  l’amour 
du  Vieillard  de  Cos  pour  sa  patrie  , que  de  l 'im- 
mense utilité  dont  la  véritable  Médecine  aurait  pu 
être  aux  Perses,  que  moissonnait  alors  une  affreuse 

épidémie  pestilentielle  (1). 

6°  À des  époques  plus  rapprochées  de  nous , l’u- 
tilité de  la  Médecine  trouve  sa  démonstration  dans  la 
publication  d ’ Histoires  et  de  Mémoires  de  Sociétés  sa- 
vantes nationales  ou  étrangères , dans  lesquelles  la^ 
division  consacrée  à la  Médecine  et  à ses  diverses 


(1)  L 'utilité  de  la  Médecine,  dans  les  pays  en  proie  à une  épidé- 
mie meurtrière  , n en  serait  pas  moins  incontestable , quand  bien 
même  l’authenticité  de  ce  fait  serait  loin  d être  démontiée  , à 
cause  du  caractère  apocryphe  de  la  lettre  alléguée  par  Soraivus, 
et  dans  laquelle  Hippocrate  serait  censé  avoir  écrit  lui-même 
au  Roi  de  Perse  par  l’intermédiaire  de  son  Satrape  Hystanes  (* *). 

(*)  Voy.  Freret  , Chronolog. , T.  VIII,  p.  55  et  56;  Houdart, 
Ètud.  historiq.  et  critiq.  sur  la  vie  et  la  Doctrine  d'HiPPOCRATE. 
Paris , 1836,  in-8%  p.  45  et  50. 
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tranches,  occupe  une  étendue  qui  s’accroît  sans  cesse 
en  raison  du  nombre  d’années  qui  s’écoulent  ; publi- 
cations en  tête  desquelles  la  France  verra  toujours 
avec  oigueil  : 1 Histoire  et  les  Mémoires  de  l’ Aca- 
demie Royale  des  Sciences  , établie,  en  1660,  par 
les  soins  de  Colbert  ; Y Histoire  et  les  Mémoires  de 
l Academie  Royale  de  Chirurgie  , fondée  par  La  Pey- 
noxiE,  eu  1731  ; les  Mémoires  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ; ceux  de  la  Société  Médicale  d’Èmula- 

11011  ’ on  1 an  IV;  et  ceux  que  Y Académie  Royale 

tic  Medecme  publie,  de  nos  jours,  pour  po  user  ver 
les  travaux  originaux  de  notre  époque  qui  ont  été 
réellement  utiles  au  progrès  de  la  Science  , et  aux- 
quels elle  donne  ainsi  un  caractère  d’authenticité. 

Aous  croyons  pouvoir  signaler  encore  comme  au- 
iant  de  preuves  analogues  d une  utilité  nationale  in- 
contestable , dictées  à la  fois  par  l’amour  de  l’hu- 
manité et  de  la  science,  ces  écrits  pleins  de  Philo- 
sophie Médicale  , publiés  eu  divers  temps  par  les 
Écoles  de  Montpellier  (1),  de  Paris  et  de  Strasbourg 

Ï5  * 


(1)  Voyez  l’écrit  réellement  hippocratique  publié  sous  ce  titre? 
' Ptnton  dQ  1 Ecole  de  Montpellier  sur  la  nature , la  marche  et  le 
traitement  de  la  fièvre  observée  dans  les  hôpitaux  de  cette  communs 
pendant  les  six  premiers  mois  de  Van  VIII.,  Montp. , an  Vin,  in-i% 
auquel  MM.  Rogery  et  Caizergues,  alors  seulement  simples  Chefs 
de  Clinique , ont  néanmoins  tant  contribué.  — Voyez  aussi  le  Rap- 
port des  Professeurs  Rerthe  et  Vigarous  , et  l’opinion  de  l’École 
de  Montp.  sur  la  maladie  des  habitants  de  Villetelle  en  l’an  IX,  etc., 
etc.;  auxquels  on  peut  joindre  l’excellent  Rapport  sur  le  choléia- 
aaorbus  de  Pans  , publié  en  1834,  in~i°  ? et  les  nombreux  écrits  ex* 
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à l’occasion  des  endémies  ou  des  épidémies  qui  ont 
sévi  avec  plus  ou  moins  de  cruauté  sur  plusieurs 
points  du  Royaume. 

C’est  surtout  à l’époque  critique  , mais  marquée 
par  tant  de  victoires  , oü  l’Europe  presque  entière 
était  liguée  contre  la  France,  que  la  Médecine  rendit 
les  services  les  plus  importants,  il  ne  suffisait  pas 
d’avoir  fait  surgir  du  sol  français,  et  comme  par 
miracle,  des  armées  de  liéros  *.  il  fallait  encoie  les 
défendre  contre  les  épidémies  qui  eussent  pu  les  faire 
périr , par  milliers  , dans  nos  hôpitaux  ou  nos  am- 
bulances. Il  fallait  leur  procurer  au  moins  l’avan- 
tage de  n’expirer  que  sur  les  champs  de  bataille  , 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie , afin  qu’ils  pussent  laisser  en  héri- 
tage une  gloire  immortelle  à ceux  de  leurs  frères 
d’armes  qui,  plus  favorisés  qu’eux  de  la  Fortune, 
devaient  avoir  le  bonheur  de  leur  survivre. 

in°  Continuant  à se  développer  dans  sa  sphère  d'uti- 
lité , la  Médecine  ne  s’est  pas  contentée  de  prévenir 
la  formation  des  maladies,  et  de  les  guérir  ou  de  les 
rendre  plus  supportables  quand  elles  s étaient  dé- 
clarées : elle  a été , pour  beaucoup  d’autres  sciences  , 
un  flambeau  à l aide  duquel  elles  ont  pu  porter  une 
vive  lumière  dans  les  parties  jusque-là  les  plus  obs- 
cures de  leur  domaine. 


professo  sur  le  choléra  de  nos  divers  départements,  parmi  lesquels 
ceux  de  Delpech  et  de  MM.  Dübrueïl  et  Recü  occupent  un  rang 
si  distingué. 
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1 Lors  «le  la  composition  de  nos  Codes,  la  Mé- 
decine  a éclairé  le  Législateur  dans  l’établissement 
de  certaines  lois  de  la  plus  haute  importance  : il 
nous  suffira  d’en  indiquer  ici  deux  exemples  : 1°  la 
bn  qui,  prenant  en  considération  les  caractères,  les 
conditions  et  les  limites  de  la  viabilité , règle  l’ordre 
de  l’hérédité  dans  les  familles , et  établit  nettement 
ics  cas  ou  \ infanticide  a été  commis  ; et  2°  la  loi 
concernant  l’appréciation  du  degré  de  culpabilité  dans 
certains  cas  morbides , tels  que  les  passions  violentes , 

i ivresse,  le  somnambulisme,  la  folie,  etc. 

2 Étudiant  fortement  les  aptitudes  vitales , ainsi  que 
*03  dispositions  intellectuelles  et  morales , et  décompo- 
ï ant  les  passions  en  leurs  actes  vitaux  et  moraux  cons- 
ùtutifs  (1),  la  Médecine  trace  les  règles  les  plus  con- 
venables des  meilleurs  systèmes  d éducation  ; devine, 
fait  naître  et  développe  souvent  un  génie  latent,  qui 
eût  pu  rester  pour  toujours  inconnu,  même  de  celui 
qui  le  possédait  ; et  maintient  la  pureté  des  mœurs 
dans  ces  asiles  de  piété  et  de  vertus  , où  les  sacri- 
fices journaliers  qu  on  exige  de  l’Humanité  seraient 
trop  pénibles  , si  l’on  n’avait  recours  à un  régime 
débilitant  et  à quelque  moyen  prophylactique  per- 
manent du  même  genre,  unis  à une  série  non  inter- 
rompue de  devoirs  intellectuels  spéciaux,  les  plus 
capables  de  distraire  à leur  avantage  et  d’absorber 
toutes  les  facultés  de  l’âme. 


' î ) D après  les  idées  de  M.  Lordat  sur  la  Doctrina  fœ  devis  animi 


et  corporis , de  Bacon. 
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3°  La  Médecine  éclaire  la  Psychologie  par  P ana- 
lyse naturelle  des  actes  de  la  cause  à la  fois  intellec- 
tuelle et  morale , auxquels  donnent  lieu  certains  états 
morbides  aussi  variés  que  curieux. 

Non-seulement  il  est  des  maladies  dans  lesquelles 
les  facultés  intellectuelles  sont  lésées  , les  facultés 
morales  restant  les  mêmes,  et  vice  versa;  mais  en- 
core il  est  des  états  morbides  dans  lesquels , tantôt 
certaines  facultés  intellectuelles  sont  lésées , les  autres 
restant  intactes  , ou  dans  lesquels  on  voit  quelquefois 
une  même  faculté  , la  mémoire , par  exemple  , être 
excellente  pour  certaines  choses , et  être  , au  contraire , 
fort  ingrate  pour  d’ autres. 

Je  connais  un  musicien  qui  ne  peut  apprendre 
qu’avec  beaucoup  de  peine  les  paroles  d’une  romance, 
tandis  qu’il  retient  avec  une  extrême  facilité  les  airs 
même  très-chargés  de  notes , qu  i!  entend  exécuter* 

Adoptant  le  système  de  Gall  et  ses  conséquences 
rigoureuses,  voudrait-on  maintenant  subdiviser  l’or- 
gane  de  la  mémoire , comme  on  a déjà  divisé  le 
cerveau  lui-même,  afin  d’expliquer  ainsi  anatomi- 
quement comment  on  peut  avoir  de  la  mémoire  pour 
un  ordre  de  choses , et  n’en  avoir  nullement  pour 
les  autres ? 

4°  On  a déjà  pensé , avec  raison , que  le  spectacle 
des  infirmités  humaines  faisant  apprécier  les  biens 
de  ce  monde  à leur  juste  valeur,  aucune  science  n’é- 
tait plus  propre  que  la  Médecine  à donner  des  leçons 

de  Philosophie. 
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« La  Médecine,  avait  déjà  dit  Hippocrate  (1),  est 
» la  chose  dn  monde  qui  mérite  le  plus  qu’on  l’es- 
» lime,  quoi  qu’en  pensent  les  ignorants  ; elle  peut 
» rendre  un  homme  accompli  dans  V étude  de  la  sa « 
» gesse  dont  elle  est  la  sœur.  » 

Combien  de  fois , en  effet , voyant  tant  de  maladies 
affreuses  et  incurables , qui  conduisent  un  si  grand 
nombre  de  malheureux  dans  nos  hôpitaux  , ne  se 
rappelle-t-on  pas  l’exclamation  du  roi  prophète , qui 
a servi  de  texte  à un  des  chefs-d’œuvre  du  grand 
Bossuet  : vanitas  vanitatum , et  omnia  vanitas....  ! 

5"  Pinel  et  M.  Briciieteau  ont  eu  raison  de  dire  que 
très-souvent  les  Médecins  ont  fait  faire  des  progrès 
même  considérables  aux  Sciences  que  l’on  désigne, 
assez  généralement  aujourd’hui , sous  la  dénomination 
de  Sciences  accessoires  : telles  que  la  Physique , la 
Chimie  et  la  Botanique.  Il  nous  serait  facile  d’ajouter 
un  grand  nombre  de  noms  à ceux  de  Tournefort  , 
Boerrhaave  , Linné  , Jussieu  et  Chaptal  , que  nous 
pourrions  invoquer  comme  autant  de  preuves  à l’ap- 
pui de  cette  assertion. 

6°  Les  détracteurs  de  la  Médecine  n’ont  pu  empê- 
cher que , de  tout  temps , des  hommes  célèbres  à divers 
titres  n’aient  eu  la  plus  grande  considération  pour 
cette  Science. 


(t)  Tid.  L.  De  lege , etc..,.  Vid.  et  De  decenti  ornatu.... 
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Horace  (1)  et  Quintilien  (2)  la  mirent  sans  hésiter 
au  premier  rang  des  Sciences  utiles. 

Cassiodore  regardait  la  Médecine  comme  beaucoup 
plus  puissante  que  les  richesses , par  cela  seul  que 
cette  Science  faisait  bien  plus  que  celles-ci  ne  pou- 
vaient faire  (3). 

Un  Poète  du  XVÏme  siècle,  assez  irrévérent  envers 
des  institutions  respectables , et  même  des  personnages 
revêtus  de  caractères  sacrés,  pour  que  la  Congrégation 
de  1 Index  mît  son  ouvrage  au  nombre  des  livres 
hérétiques  de  la  première  classe , et  que  son  cadavre 
ait  été  exhumé  pour  être  brûle  : Marcel  Palingène  , 
dont  le  vrai  nom  paraît  être  Pierre-Ange  Manzolli  „ 
ou  Mazoli  , avait  néanmoins  une  haute  idée  de  l’uti- 
lité de  la  Médecine. 

\oici  comment  il  s’exprime  dans  son  Zodiacus  vitœ 
humanœ  : 

« Sit  bonus  et  doctus  Medicus , Medicina  parabit 

» Sufficiens  lucrum  domino , morbosque  fugabit.  » 

Et  il  ajoute  bientôt  après  : 

« Et  revocat  multos  regnum  ad  Plutonis  ituros  (4).  » 

Descartes  , un  des  plus  grands  hommes  dont  s’ho- 


(1)  Epist.  XII,  y.  5. 

(2)  In  Réclamât. 

(B)  « Ibi  nos  nititur  sublevare,  ubi  nullœ  divitiœ,  nullœ  dignitates 
» possunt  subvenire.  » (Cassiodor.) 

(i)  Palingenii  {Marcel.)  Zodiacus  vitæ , etc.  Roterod. , 1722, 
pet.  iii-S0.  — Les  lettres  initiales  des  29  premiers  yers  du  1er  livre 
de  ce  poème  forment  les  noms  Marcellus  Palïngeniüs,  et  l’épithète 
Stelïatus , qui  désigne  le  lieu  de  sa  naissance:  Stellata , dans  le 
Ferrarais. 
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ïiorent  les  temps  modernes  , qui  devança  Newton 
dans  les  plus  sublimes  découvertes , disait  : « que 
» 1 âme  dépendait  tellement  du  tempérament  et  de  la 
» disposition  des  organes  du  corps,  que,  si  I on  pou- 
» vait  trouver  un  moyen  d’augmenter  sa  pénétration, 
» ce  serait  dans  la  Médecine  qu’il  faudrait  le  cher- 
» cher  (1).  » 

Ne  soyons  pas  surpris  , d’après  tout  ce  qui  précède, 
que , dans  un  Rapport  au  Roi , publié  par  le  Moniteur , 
le  31  Octobre  1830,  un  Ministre  n’ait  pas  craint 
d appeler  la  Médecine  la  plus  noble  des  Sciences , la 
plus  utile  des  professions. 

Parmi  les  nombreux  écrits  en  faveur  de  Futilité 
de  la  Médecine,  nous  nous  contenterons  de  désigner 

o 

ceux  de  Hoeckel  (2) , de  Kuhn  (3) , de  Staiil  (4) , de 
Beverwick  (5) , auxquels  nous  réunirons  les  deux 
dissertations  soutenues  dans  la  Faculté  de  Paris  par 
MM.  Gariel  (6)  et  Lejumeau-de-Kergaradec  (7). 


(î)  Voy.  Dict.  des  Sc.  Méd .,  T.  XXXÏ,  p.  386. 

(2)  Oratio  quod  nulla  ars  reperiatur  , qaœ  rei  publicæ  aut  utilior 
aut  necessaria  magis  quctm  Medicina.  ( Vid.  Orat.  Argentin.  T. 
I,  Argent.,  1611,  in- 8°.  ) 

(3)  Kuhnii  ( J.~E.  ) Medicinæ  prœstantia  et  militas , multis  ar~ 
gumentis  comprobata.  Marb.,  1705. 

(i)  De  potestate  artis  Medicœ.  Tlalœ , 1712,  in-i». 

(5)  Beverovicii  Medicinæ  encomium , ad  cale.  Epistolic.  quæs- 
tion. , etc.  Roterod. , 1665,  in- 8°.  — Trad.  en  français.  Paris,  1730 
iu-12. 

! 6 ; Gariel  (N.-M.-A.,  ),  Essai  sur  la  Médecine  et  son  utilité 
sociale.  Paris,  1801,  in-î.°. 

(7j  Lejumeau-de-Kergaradec  (A.-J.  ),  Diss.  sur  la  nécessité  et 
la  dignité  de  la  Médecine.  Paris,  1800,  in-4°. 
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T Tout  ce  qu’on  vient  d’entendre  sur  l’utilité  de 
la  Médecine  est  encore  renforcé  par  la  docilité  avec 
laquelle  les  détracteurs  de  cette  Science  consultent  eux- 
mêmes  leurs  Médecins  pour  suivre  scrupuleusement  les 
prescriptions  qu’ils  en  reçoivent , lorsqu’ils  sont  mala- 
des. Ce  n’est  pas  alors  qu’ils  oseraient  dire,  comme  on  le 
faisait  du  temps  de  Pètronne  , que  la  Médecine  ne  sert 
réellement  qu’à  rassurer  l’esprit  de  ceux  qui  y ont  recours. 

Si  Tacite  nous  a appris  que  l’Empereur  Tibère 
était  du  nombre  de  ceux  de  son  époque  qui  , non- 
seulement  incrédules  à 1 égard  de  la  Médecine  , se 
moquaient  encore  de  leurs  Médecins  (1)*  1 Histoire 
nous  apprend  aussi  que  les  railleries  de  cet  Empereur, 
dont  on  riait  et  que  l’on  approuvait  peut-être,  tant 
qu’il  était  en  bonne  santé , faisaient  bientôt  place  à une 
confiance  aveugle  et  sans  bornes,  aussitôt  qu’une  ma- 
ladie un  tant  soit  peu  sérieuse  venait  à se  déclarer. 
Bordetj  avait  bien  raison  de  dire  que  les  beaux  es- 
prits qui  criaient  le  plus  fort  contre  nous  étaient  pré- 
cisément ceux  qui  cherchaient  avec  le  plus  d empres- 
sement , dans  notre  art , un  soulagement  qu  ils  ne 
trouvaient  pas  ailleurs. 

H ne  faudrait  pas , malgré  tout , être  aussi  dur  en- 
vers nos  détracteurs  malades  que  le  fut  Ma  lutin  con- 
tre un  de  ses  clients  qui  avait  tâché  de  le  ridiculiser, 
tant  qu’il  s’était  bien  porté  : Malouin  , appelé  par  ce 
satyrique  malade  , alors  pusillanime  à faire  pitié  , 


(1)  Ànnalium , lib.  17,  46. 
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eut  d’abord  l’idée  de  refuser  d aller  à son  secours  ; 
mais  bientôt  l’amour  de  son  devoir  et  sa  philanthro- 
pie l’emportant  sur  ses  répugnances  , il  se  rendit 
auprès  de  lui  : a je  viens , lui  dit-il,  je  vous  hais  , 
» je  vous  guérirai  f et  je  ne  vous  verrai  plus.  » 

II.  La  considération  dont  les  Médecins  ont  joui 
à presque  toutes  les  époques  , les  honneurs  et  les 
titres  qu  ils  ont  su  mériter , et  les  richesses  souvent 
considérables  qu’ils  ont  acquises  par  leur  seul  mé- 
rite; tout  ce  qui  constitue,  en  un  mot  , la  dignité  cle 
la  Medecine  , est  la  suite  nécessaire  des  services  si- 
gnalés , soit  privés,  soit  publics,  qu’ont  dû  rendre 
tant  d’hommes  distingués  qui  ont  consacré  leur  vie 
à notre  profession. 

Xénophon  (1)  nous  apprend  que  les  Chinois  attri- 
buaient à un  de  leurs  anciens  rois  l’invention  de  la 
Médecine. 

Chez  les  Païens  , la  Médecine  et  le  Sacerdoce  ne 
manquèrent  pas  d accroître  réciproquement  leur  di- 
gnité, comme  le  dit  J. -P.  Frank  (2). 

Dans  des  circonstances  où  les  Médecins  avaient  rendu 
des  services  signalés , les  Égyptiens  ordonnèrent  qu’ils 
seraient  récompensés  aux  frais  du  trésor  public  ; et 
depuis  cette  époque  , beaucoup  de  nations  , dans  des 


(1)  De  Ins  lit.  G vu. , lib.  I. 

(2)  Serm.  acad.  cit. , p.  il  et  12.  — On  a pensé  que  la  dignité  de 
la  Médecine  avait  dù  diminuer  d’une  manière  sensible  à l'époque 
où  le  culte  d Apollon  fut  séparé  de  celui  des  autres  Dieux..... 
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occasions  analogues  , ont  cru  qu’il  était  juste , sage 
et  honorable  de  les  imiter. 

Xénopiion  nous  apprend  encore  que  Cyrus,  qui 
déjà  avait  eu  soin  de  pourvoir  de  Médecins  son  ar- 
mée et  les  villes  principales  de  son  Empire  , avait 
aussi  attaché  à sa  personne  les  plus  distingués  d’entre 
eux  (i). 

Le  service  que  rendit  Dèmocède  à Darius  , fils 
d’HiSTASPE , et  à Attoffa  ou  Atossa  , femme  de  ce 
roi  et  fille  de  Cyrus  , furent  cause  que  Darius  com- 
bla de  présents  ce  Médecin  de  Cro tonne  ; le  fit  même 
quelquefois  asseoir  à sa  table  ; lui  assigna  , dans  Suze  , 
une  maison  magnifique  pour  logement  ; et  voulut 
que  , devenu  le  canal  de  ses  grâces  , sa  protection  fût 
un  moyen  sûr  de  les  obtenir. 

Hérodote  nous  apprend , en  outre , que  Dèmocède 

r 

obtint  la  grâce  de  plusieurs  Médecins  Egyptiens , con- 
damnés à mort  pour  avoir  traité  sans  succès  la  ma- 
ladie du  roi , qui  était , dit-on  (2) , une  luxation  du 
pied  accompagnée  de  vives  douleurs. 

Platon  , dans  son  Gorgias , donne  le  pas  sur  le 
Commerce,  à la  Médecine , qu’il  reconnaît  avoir  été 
justement  considérée  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

La  conduite  admirable  d’ Alexandre  envers  son 


(1)  « Persarum  civitatibus  dari  Medicos  jam  Cyrus  curavit , et 
» ipse  prœstantissimos  ad  se  accivit.  » De  Instit.  Cyr.  , lib.  I,  p.  m.  29. 

(2)  Il  est  infiniment  probable  que  cette  prétendue  luxation  du 
pied  n’était  qu’une  entorse,  puisque  des  calmants  suffirent  pour 
la  guérir. 
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Médecin  Philippe  , d’Acarnie  , est  généralement 
connue,  et  honore  autant  ce  héros  que  le  Médecin 
qui  avait  su  mériter  toute  sa  confiance.  On  sait 
qu’AiÆXANDRE , sérieusement  malade  , ne  craignit 
pas  d avaler , d un  seul  trait , un  breuvage  préparé 
par  Philippe  , en  lui  donnant  à lire , à 1 instant  même , 
la  lettre  dans  laquelle  on  lui  disait  que  c’était  par 

ce  prétendu  remède  que  son  Médecin  devait  l’empoi- 
sonner (1). 

Le  Discours  solennel  en  1 honneur  d’HARvÈE , que 
Méad  a consigné  dans  ses  oeuvres  (2) , fait  connaître 
toute  la  considération  dont  jouissaient  les  Médecins, 
soit  dans  la  Grèce,  soit  dans  Rome;  et  la  disser- 
tation jointe  à ce  Discours  , atteste  l’estime  publi- 
que dont  la  Médecine  et  les  Médecins  étaient  en 
possession  à Smyrne , qui , quoi  qu’en  aient  pu  dire 
d’habiles  antiquaires  ou  numismates,  a évidemment 
fait  Irapper  des  monnaies  ou  médailles  en  leur 
honneur  (3). 


(T)  Vid.  Q.-Curt.  , De  rebus  gestis  Alexandri  Magni  Mb  ri  Mb 
ni,  c.  v. 

(2)  Oratio  anniversaria  Harveïana.  Op.  omn.  T.  II , p,  485. 

(3)  Des  noms  de  Médecins  célèbres  figuraient  sur  des  monnaie» 
de  Smyrne,  avec  les  effigies  d'Esc ülape  et  de  la  Déesse  LIygîe  (Vid. 
Op.  omn.  cil.,  T.  II , p.  501  : Dissert,  de  nummis  quibusdam  à Smyr- 
nœis  in  Medicorum  honorem  percussis.  Cum  fig. 

Supposé  que  Méad  ait  commis  des  erreurs  graves  en  rapportant  à 
des  Médecins  quelques  monnaies  frappées  en  l’honneur  de  Magis- 
trats, comme  d’habiles  numismates  ont  cru  l’avoir  démontré  de- 
puis , il  y en  aurait  toujours  un  certain  nombre  qui  n’ont  évident- 
yjent  poui  but  que  de  perpétuer  le  souvenir  de  Médecins  célèbres. 
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Non-seulement  les  habitants  de  Cos  firent  frapper 
des  médailles  en  1 honneur  d Hippocrate  , comme 
Mead  nous  en  fournit  la  preuve  (1),  mais  encore , 
selon  Pline  (2) , toute  la  Grèce  rendit  à ce  grand 
homme  des  honneurs  égaux  à ceux  quelle  avait  dé- 
cernés à Hercule,  après  l’invasion  d’une  peste  qu’il 
avait  prédit  devoir  venir  de  l’IUyrie  , et  pendant  la 
durée  de  laquelle  le  Père  de  la  Médecine  rendit  les 
services  les  plus  éminents. 

Pline  nous  rappelle  ([u’Arcsiagatus  jouit  du  droit 
de  bourgeoisie  romaine  , et  qu’on  acheta  pour  lui, 
aux  frais  de  l état , une  officine  dans  le  carrefour 
Acilius , afin  qu’il  pût  y exercer  sa  profession  (3). 

Suétone  nous  apprend  même  que  Jules-César 
voulut  que  le  droit  de  bourgeoisie  fût  aussi  accordé 
aux  autres  Médecins  Grecs  qui  vinrent  s’établir  dans 
nome  , après  Archagatus  (4)  ; et  les  inscriptions  re- 
cueillies par  Merci  ri  a us  , sur  des  monuments  an- 
tiques en  marbre  , nous  fourniraient , au  besoin  , des 
preuves  de  cette  assertion. 

Suétone  dit  encore  (5)  que  1 Empereur  Auguste 
fit  une  exception  en  faveur  des  Médecins  , lorsque  , 
pendant  une  grande  famine  , il  fut  réduit  à la  dure 
nécessité  de  chasser  de  Rome  les  étrangers.  Il  était 


(1)  Vid.  Op.  omn.  cit. , T.  II , p.  489. 

(2)  Üist.  nat.,  édit.  Bipontin.,  lib.  VII,  p.  37. 

(3)  Vid.  et.  Méad  , Op.  omn. , T.  II  , p.  492. 

(4)  Vid.  Suet.  in  vit.  J.-Cæsar.  42. 

(5)  In  vit.  Au  G.  42. 
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réservé  à cet  Empereur  de  leur  accorder  Lien  d’au- 
tres distinctions.  Antoniüs  Musa  l’ayant  guéri  d’une 
maladie  du  foie  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger  , 
Auguste  et  le  Sénat  lui  accordèrent  , outre  de  grandes 
largesses  qui  lui  furent  faites  , le  droit  de  porter 
un  anneau  d’or , distinction  qui  jusque-là  n’avait  été 
permise  qu’aux  gens  de  la  première  condition.  Le 
Sénat,  disent  de  plus  Suétone  et  Dion  Cassius  (1), 
lui  fît  élever  une  statue  d’airain  qu’on  plaça  à côté 
de  celle  d’EscuLAPE  ; et  voulant  que  les  faveurs  dont 
on  comblait  Musa  ne  se  bornassent  pas  à lui  seul  , 
mais  que  tous  ceux  de  sa  profession  fussent  honorés 
à cause  de  lui , il  étendit  à ces  derniers  le  privilège 
de  porter  l’anneau  d’or  (2) , en  les  déclarant  exempts 
des  charges  publiques  et  de  tous  impôts  (3). 

Mais  , comme  le  dit  un  des  savants  les  plus  recom- 
mandables , Casai; bon  (4)  , soupçonner  seulement  que 
cette  faveur  a e'të  accordée  jusqu  aux  esclaves  eux-mêmes , 
serait  une  grande  folie.  Cela  ne  peut  avoir  été  fait 
que  parce  que  l’on  aura  confondu  , les  uns  avec  les 
autres  , des  individus  qui  se  mêlaient  de  l’Art  de 
guérir  sous  des  litres  fort  différents. 

Asclêpiade  , de  Bythinie  , Médecin  et  ami  de  Ci- 
céron , sut  acquérir  une  si  grande  réputation,  que 
Mithridate,  Roi  de  Pont,  lui  envoya  des  Ambas- 


(1)  Hist , lib.  LUI. 

(2)  Vid.  Dio*. , lib.  III,  p.  592. 

(3)  Yoj.  aussi  Ëloy,  Dict.  cil.,  T.  I,  p.  136. 

(4)  In  dict.  vit.  S lût.  C.  iy. 
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sadeurs  pour  tâcher  de  l’attirer  auprès  de  lui  ; malgré 
cela,  comme  le  dit  Pline  (1)  , ces  offres,  tout  hono- 
rables et  tout  avantageuses  qu  elles  étaient , ne  furent 
point  acceptées  : Asclépiade  refusa  de  quitter  Rome. 

Une  ancienne  inscription , consignée  dans  les  Re- 
cherches curieuses  d* antiquité,  deSpoN(2),  ferait  penser 
qu’un  Médecin  nommé  Calpurnius  Asclepiades  , pro- 
bablement arrière-petit-fils  de  celui  de  Pruse , aurait 
rendu  quelque  service  public  d’une  grande  impor- 
tance , sous  l’Empereur  Trajan  , puisqu’il  en  aurait 
obtenu  la  propriété  de  sept  villes  , pour  ses  père  et 
mère , pour  lui  et  pour  ses  frères , d’après  la  traduc- 
tion que  Spon  a faite  lui-même  de  ce  document  his- 
torique. 

Eusèbe  , Évêque  de  Césarée , celui  que  l’on  a ap- 
pelé , à juste  titre  , le  Père  de  V Histoire  Ecclésiasti- 
que , nous  apprend  que  Galien  jouissait  d’une  si 
grande  considération , à Rome , qu’on  lui  éleva  une 
statue  sous  le  règne  de  l’Empereur  Commode  ; et  que 
même  la  vénération  que  l’on  avait  pour  ce  grand 
Médecin  avait  été  si  loin , que  plusieurs  le  regardaient 
comme  un  Dieu,  et  lui  rendaient  un  culte  religieux  (3). 
Aussi  Alexandre  de  Tralles  lui  donne-t-il  le  titre 
de  très-divin. 


(1)  Hist.nat.y  Ub.  VII,  37;  edit.  Bipont.  T.  II,  p.  37. 

(2)  Dissert.  27.  Elle  a été  reproduite  dans  Élüy  (Asclépiade), 
T.  I , p.  199. 

(3)  Vid.  Euseb.  Eist.  Ecclesiast . , Ub.  F,  Ç.  ult. 
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Lj:-s  privilèges  honorables  accordés  aux  Médecins 
par  Jules-César  et  par  Auguste,  confirmés  par  les 
Empereurs  Vespasien  , Adrien  (t)-et  Antonjn  (2), 
furent  encore  augmentés  par  les  Empereurs  Sévère  (3) 
Dl0CLÉTIEN  et  Maximinien , et  confirmés  par  IesEm- 
pereurs  Constantin  (4),  Tuéodose  et  Honorics. 

L Empereur  Julien  rétablit  quelques-uns  de -ces 

privilèges  qui,  à diverses  époques,  étaient  tombés 
€ii  désuétude  (5). 

Aussi,  dans  ses  savantes  Dissertations,  ,Spon  rap- 
pelle-t-il que  les  Médecins  fort  considérés,  à Rome, 
urent  souvent  les  amis  intimes  des  Empereurs. 

A l époque  où  Damascius,  de  Syrie;  Swpuchjs, 
de  C.hcie;  Eulalius,  de  Pltrygie  ; Piuscien,  de  Ly- 
die ; Diogenes  et  Hermexias  , de  Phénicie  ; et  Isidore 
tj aza , qui  enseignaient  à Athènes,  avaient  été  con- 


(1)  Leg.  uft.,  § ff , de  mun.  et  hon. 

Leg.  18  , g ult.  ff , de  mun.  et  lion. 

^ltn0nas  Medicù  expubKco  addmt-  tow  ep.  xl  v.  opp. 

(4)  Un  rescrit  ( rescriptum ) de  l’Empereur  Constantin  disno 

I«  Médecins,  et  surtout  les  Arehiàtres,  leurs  femmes,  leu, s eT„« 

< urs  pioprietes,  t!e  toute  obligation  et  contribution  publiques- 

“ fournir  des  logements  aux  étrangers  ; de  s’occuper  de  soins  a Z ’ 

que  ceux  de  leur  profession  ; défend  en  outre  mi’il  • 1 0 

moment,  e,  ordonne  que  ,’on  puni  se  sél7rement 7"' t,adUUSeU 

ferait  le  moindre  outrage  (Léo  ri  Cad, T q"1COnque  ,e“ 
/0  T..,  T to  * yi>  Lod.  de  Profess.  et  Medir  1 

o)  m.  juliani  Eput.  A ru,  opp.  p.  3«.  LoJni  „ 

J-P-  F,,A'"‘  ’ S,rm.  academie.  De  ciei  Meli] 

\t;  r w «•« 
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train ts  , par  la  cupidité  et  l’intolérance  de  Justinien, 
de  se  retirer  à la  Cour  du  roi  de  Perse,  ces  savants 
surent  inspirer  dans  ce  nouveau  pays  une  si  grande 
estime  , que  (X  fut  à la  seule  considération  du  Médecin 
Grec  Tribu* us  , que  Kosroüs  accorda  une  suspension 


d’armes  à Justinien  (!)• 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d indiquer  ici 
combien  sont  honorables  et  flatteuses  les  distinctions 
qui  furent  l’apanage  des  Archiâtres  depuis  leur  ins- 
titution , ou  des  Médecins  Principaux,  qui,  atta- 
chés à des  Monarques  sous  des  noms  divers  , ont  été 

en  tête  de  la  Médecine  des  royaumes. 

D’après  une  des  inscriptions  que  le  savant  Gri  ter 
a consignées  dans  son  recueil  (2),  Vespasien  semble- 
rait être  le  premier  qui  aurait  eu  un  Médecin  supé- 
rieur, en  donnant,  à T. -FL  Pæderates  Alcimiantjs, 
le  titre  de  Superpositus  Mcdicorum. 

Ce  premier  Médecin , aussi  appelé  Archiatrorum 
Cornes , jouissait  d’honneurs  aussi  considérables  que 
ceux  qui  étaient  dus  aux  généraux  d’armee. 

Chez  les  Wisigoths , malgré  le  défaut  de  civilisa- 
tion de  l’époque  , et  l’institution  de  certaines  lois 
d'une  barbarie  révoltante  (3),  1 iiÉonomc  avait  ce- 
pendant fait  des  efforts  afin  d’accroître  la  considération 


1)  Voy.  Prunelle,  Disc.  cit. , note  XI,  p.  160. 

Yid  Gruter  inscript . , T.  I,  p.  DXXXI , inscr.  7. 

(3)  yid.  4.  Ht,  lib.  XI,  leg.  Wisigoth.  apud  Lindinbrog.  Co* 
Icg.  antiq.  Franeof. , 1612,  201-205. 
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que  l’on  avait  pour  la  Médecine,  à l’aide  des  préro- 
galivos  dont  il  avait  entouré  la  charge  de  Comte  des 
Archiâtres.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  la  for- 
mule suivie  lors  de  l’élection  de  ces  Comtes  d’Archi- 
âlres,  conservée  par  Cassiodore  (1),  publiée,  avec 
un  Commentaire  (2),  par  le  savant  Meibom  , et  que 
l’on  retrouve  encore  dans  le  Sermo  Academicus  de 
J. -P.  Frank  déjà  cité  (3). 

On  connaît  quelle  a été  la  considération  attachée, 
dans  des  temps  moins  éloignés  de  nous,  à la  charge  de 
Médecin  Ordinaire  ou  Médecin  Consultant  des  Rois  ou 
Empereurs,  ainsi  que  les  titres  honorables  de  Baron, 
de  Conseiller  d’État,  de  Conseillers  Intimes,  etc. , etc.  ’ 
que  leur  ont  mérités  leurs  services  (4)  ; et  l’on  sait 
quelle  est,  de  nos  jours,  la  haute  estime  dont  jouis- 


(1)  Variar . lect.  VI,  form.  19,  p.  207.  Vid.  et. 
h is to rico-j uridica  de  honore , privilegiis  et  juribus 
die  or  uni , p.  43. 


Lampe  , Dis  sert, 
singularibus  Me - 


(2)  J.-H.  Meibom.  magni  Au  lu:  ni  Cassiodom  formula  Comitis 
A rchiatror.  commentants  illustrata.  Helmstadü,  1068,  in-’n. 

(3)  In  Belect,  opusc.  med.,  T.  II,  p,  38  et  39. 


(4)  Quelquefois  le  bonheur  des  Médecins  de  Rois  a été  loin  d’être 
sans  nuage. 

Après  la  mort  d’EPHEsxiON,  Alexandre  fit  détruire  le  Temple 
d EsccLAPE,  et  crucifier  un  Médecin  nommé  Glaucias,  parce  qu’il 
n’avait  pas  voulu  quitter  un  Spectacle  Public,  pour  se  rendre  auprès 
de  ce  favori  pendant  sa  maladie.  { Voy.  Le  Gendre,  ouvr.  cit  T 
I , p.  642  et  G 43.  ) 

Austrigilde,  Reine  de  Bourgogne,  atteinte  de  la  peste,  voulut 
que,  si  elle  succombait,  son  Médecin  fût  mis  à mort;  et  Gon- 
tran,  son  époux,  eut  la  cruauté  d’exécuter  un  ordre  aussi  barbare  t 
( Vid.  G heg,  Ter  on.,  lib.  V,  Ç.  AXAI/.  J 
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sent  les  Inspecteurs-Généraux  du  Service  de  Santé  / 

et  les  Créateurs  de  l’Enseignement  Médical  dans  cer- 
tains États,  où,  comme  Clot-Bey  auprès  du  Vice- 
Roi  d’Égypte  * ils  occupent  ensuite  les  emplois  les 
plus  distingués, 

Mais , bien  plus  , il  n’est  presque  pas  d’Annales  de 
peuples  civilisés  qui  ne  nous  fournissent  des  exemples 
de  liais  Médecins. 

On  peut  voir,  dans  les  ouvrages  d’André  Clèyer  (1  ) 
ou  plutôt  dans  les  traductions  du  père  Michel  Boym  (2)  ,• 
ce  qui  concerne  les  Empereurs  Chinois  considérés 
sous  ce  point  de  vue. 

On  trouvera  des  détails  sur  les  Rois  d’Égypte  qui 
ont  été  Médecins , dans  Eusèbe  (3) , George  Syn- 
celle  (4) , Joseph  Scaliger  (5) et  Ber  mer  (6)  entre 
autres. 

Plutarque  (7)  et  Fr.  Patricius  (8)  nous  disent  que 
le  goût  qu’AmsTOTE  avait  su  inspirer  à Alexandre 


(1)  Spccimen  Medicinœ  Sinicœ , etc . Francofurt. , 1682,  in-l°  ; 
Clams  medica  ad  Chinarum  Doctrinam  de  pulsibus.  Francofurt.  , 
1880,  in~l°. 

(2)  André  Cleyer  « n’a  fait  que  publier  sous  son  propre  nom  là 
» traduction  des  livres  Chinois  de  Wang-Ciioho  et  de  quelques  aü* 
à très  , faites  par  le  Jésuite  Michel  Boym.  » ( Dezeimeris,  etc.  ) 

(3)  Op.  cit. 

(4)  Chronograpîda  grœco-îat.  Paris,  1652,  in-f°. 

(5)  Vid.  Canon.  Isag.  Chronol.  Jos.  Scalig.  ad  càlcem  Eusebiï. 

(6)  Ouv.  cit.,  p.  29.  — Vid.  et.  Ephem.  nat.  cur.  cent.  YIII 
obs.  I.  ( Medicina  à Regibus  Ægypti  culta.  ) 

(T)  In  vit.  Alexandre 

(8)  Disais,  peripat. , T.  I , p.  3, 
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pour  la  Médecine  , surtout  à une  époque  ou  le  Mé- 
decin Pliilosopne  avait  guéri  ce  héros  d une  maladie 
très— sérieuse , fut  tellement  prononcé , qu’ÂLEXANDRE 
voulut  attacher  la  plus  grande  considération  à la  Mé- 
decine, et  qu  il  1 étudia  lui-même  avec  assez  de  soin  , 
pour  posséder  bientôt  des  connaissances  théoriques 
et  pratiques  très-étendues. 


L étude  des  plantes  vénéneuses  et  des  moyens  capa- 
bles de  prévenir  ou  de  détruire  leurs  effets  sur  l’éco- 
nomie , étude  à laquelle  Attale  , dernier  roi  de  Per- 
game , et  le  fameux  Mithridate  consacrèrent  une 
paitie  ae  leur  vie,  a fait  assez  généralement  regarder 
® deux  rois  comme  Médecins,  A ussi  a— t— on  soup- 
çonné que  c était  uniquement  par  jalousie  de  métier 
( r,){H3iîe  on  Ie  dit  vulgairement  ) qu’AscLÉPiADE , de 
thinie  , 11  avait  pas  voulu  sattacher  .au  roi  de 
Pont  (1). 

Quant  à notre  roi  Louis  IX  , que  son  courage  , 
excité  par  un  intérêt  général , faisait  regarder  comme 
le  modèle  des  guerriers,  et  que  ses  vertus  firent  en- 
suite placer  au  rang  des  Saints , il  devait  certaine- 
ment sentir  toute  la  dignité  de  la  Médecine,  lui  qui , 
ayant  fait  construire  1’hôpital  S-Nicolas,  de  Com- 
pïègne, voulut  panser  de  sa  propre  main  le  premier 


c(l)  Vid.  Plutarcïi.  vit.  Deuetr.  , p.  897.  — Galen.  De  antidot. y 
lib.  I,  p.  425 ; et  de  composit.  medicam.  sec.  généra.,  lib.  I,  p. 
321.  - ÜRI1ÎAS.  Synops.  ad  Eüstatii.,  Mb.  III,  p.  70.  — Marcell. 
Empiric.  de  composit.  medkamin. , c.  XXII,  p.  342. 
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blessé  qui  y fut  reçu  (1)  : beau  prélude  de  celée  cba^ 
rite  chrétienne  qui  devait  plus  tard , sous  les  murs 
de  Damiette,  lui  faire  panser,  avec  plus  de  zèle  en- 
core , les  plaies  pestiférées  de  ses  propres  soldats  (2)  ! 

S’il  n’est  plus  permis  de  croire  aujourd’hui , comme 
on  a pu  le  faire  encore  du  temps  de  Oi  lai  uent  (3j, 
que  les  Rois  de  France  avaient  seuls  le  privilège  de 
guérir  les  écrouelles  en  touchant  ceux  qui  en  étaient  at- 
teints , on  sera  toujours  forcé  de  reconnaître  que  ce 
n’a  pu  être  que  l’idée  exagérée  de  la  dignité  de  l’Art 
de  guérir,  qui  a porté  l’imagination  à doter  les  Rois 
de  France  d’un  prétendu  privilège  , auquel  on  n ajou- 
tait foi  qu’à  force  de  superstition. 

L’Histoire  nous  apprend  que  plusieurs  Souverains 
Pontifes  avaient  exercé  la  Médecine  avant  leur  exal- 
tation , et  que  d’autres  n’ont  pas  dédaigné  de  s’appli- 
quer à l’étude , et  en  quelque  sorte  à la  pratique  de 
cette  Science  , malgré  la  charge  éminente  dont  ils 
étaient  revêtus. 

Ainsi  que  le  ditÉrov  (4)  : « on  trouve  , dans  le  IV 
» siècle,  S"  Eusère  , fils  d’un  Médecin,  et  Médecin 


(1)  Voyez  : Dissert.  Chirurgico-Légate , etc.  Montp ,,  1790,  in- 8°7 
(Par  Dupin,  p.  2.) 

(2)  Cette  circonstance  me  rappelle  une  bonne  Dissertation  , sou- 
tenue sous  la  présidence  de  IIeyne  , intitulée:  De  Medicis  hero't- 
bus  atque  heroïbus  Medicis.  Viteberg. , 1755. 

(:i)  De  mirabili  st ruinas  sanandi  vi,  solis  GalHœ  regibus  con- 
fessa. Paris , 1609. 

(4)  Ouvr  cité.  Papes  qui  ont  été  Médecins. 
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» lui-même;  dans  le  XIII" e siècle,  Jean  XXI,  grand 
& sectateur  de  la  Doctrine  des  Arabes , et  qui  avait 
» été  Médecin  de  la  Faculté  de  Montpellier.  Il  a com- 
» posé  quelques  ouvrages,  entre  autres  celui  intitulé  : 
» Le  Trésor  des  pauvres-  (1).  Nicolas  Y,  qui  siégeait 
» dans  le  XVme  siècle  , est  mis  au  nombre  des  Méde- 
» cins  par  le  Jurisconsulte  TiraqüExVu.  Paul  II,  qui 
» fut  élevé  au  Pontificat  dans  le  même  siècle  , allait 
» voir  les  malades  , leur  ordonnait  des  remèdes  , leur 
» prescrivait  généralement  tout  ce  qui  convenait  ci  leur 
» état,  et  le  leur  fournissait  d’une  main  également  in 
» telligente  et  libérale.  » 

On  sait  que  la  Convention  Nationale  appela  dans 
son  sein  plusieurs  Médecins  honorables  , persuadée 
qu’elle  trouverait  dans  leurs  têtes  les  lumières  dont 
elle  avait  besoin  ; et  personne  n’ignore  que  , sous 
l’Empire  , on  distingua  toujours  parmi  les  Sénateurs 
les  savants  et  ingénieux  Médecins,  Cabanis  et  Ciiaptal. 

Nous  ne  devons  point  être  étonnés , d’après  cela  , 
qu’il  ait  été  publié  un  grand  nombre  d écrits  sur  la 
dignité  de  la  Médecine . Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les 


(1)  Cet  ouvrage  a été  aussi  attribué  à Jean  XXII  par  quelques 
Historiens  (*)  qui  l’ont  cru  Médecin , et  auteur,  en  outre,  de  traités 
sur  les  Maladies  des  yeux , sur  la  Formation  du  fœtus,  sur  la  Goutte 
et  sur  V Hygiène.  (Voy.  Felleu,  Dict.  liistor.  ) 

Eernier  nous  apprend  que  déjà,  de  son  temps,  on  pouvait  citer 
10  Cardinaux , 3 Archevêques  , 23  Evêques  , etc.,  etc.,  comme  ayant 
écrit  sur  la  Médecine  ou  exercé  cette  profession. 

C)  Yink  entre  autres,  Yid,  Amivnitat.  philologie.  § IÎT , cap.  I Y. 
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plus  importants  d’entre  eux  , en  désignant  ceux  dé 
Mclcli.  Feüdius  (l),  Casp.  Peücer  (2),  Jac.  Jo- 
eissï  (3),  Gregor.  Bersmann  (4),  Andr.  Tiraqüeau  (5); 
Hase  (6) , Fadlo  (7),  Cortès  (8),  Brendel  (9) , Moser, 
G.  Kirsten  , Jac.  Balde  , Helwich  , Chomel  , Ho- 
rouan  , Ant.-Fred.  Bertini  , Hofstetter  , Goelicke, 
Goldneh,  Von  el,  Bodin,  Enke,  et  enfin  Wolfg.  Laz» 

III.  Les  deux  premières  parties  de  notre  sujet  ayant 
dépassé  les  bornes  que  nous  avions  d’abord  établies  y 
nous  nous  contenterons  de  quelques  mots  seulement 
sur  la  haute  origine  de  la  Médecine  , qui , d’ailleurs  , 
a été  très-bien  traitée  dans  un  grand  nombre  d’ex- 
cellents écrits  généraux  , tels  que  ceux  de  Bernier  , 
Leclerc  , Barciiusen  , Sciiülze  , Sprengel  , etc. 

A cette  énumération  , nous  ajouterons  : L’écrit 
plus  spécial  de  IIündertmark  , sur  les  principaux 
Dieux  tutélaires  de  la  Médecine  , chez  les  Grecs  et  les 
Romains  (10),  où  il  est  démontré,  par  l’existence  au» 


(1)  De  utilitate  et  dignitate  artis  Medicœ.  Viteb. , 1518. 

(2)  De  dignitatis  artis  Medicœ.  Viteb.,  1502. 

(3)  De  dignitate  Medicinœ.  Fr.,  1503. 

(4)  De  -dignitate  et  præstantiâ  artis  Medicœ.  ïÀps.  , 1571,  in- V, 

(5)  De  Nobifitute  , cap.  XXXI. 

(0)  Diss.  de  præstantiâ,  utilitate  et  dignitate,  etc,,  studii  me- 
dici.  Regiom.,  1012. 

(7)  Dis  s.  de  jure  et  privileg.  Medicor.  Basil.,  1018. 

(8)  Apologia  por  la  Medicina.  M ad  rit.,  1031. 

(9)  Dissent,  de  Medicina.  arte  nobilissimâ , etc.,  etc. 

(10)  IIündertmark  ( Car.-Fred.  ) , Exercitatio  de  principibus  Dns 
artis  Medicœ  tutelaribus  apud  veteres  Grœcos  atque  Romanos.  f ip- 
siœ , 1735,  in-4°. 
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tlien tique  d’anciennes  médailles,  que  Her31Ès,  Isis , 

1- Y BÊLE  , SÉRAPIS,  BaCCIIÜS,  ArABUS,  Mi  NEUVE,  DlANE, 

le  Centaure  Chiron,  Prométiiée  , Télespiiore  , Apol- 
lon , Esculape  , IIygie  et  Panacée  , ont  été  les  Di- 
vinités fondatrices  et  tutélaires  de  la  Médecine  , d’a- 
près la  persuasion  de  ces  deux  anciens  peuples  ; 

Celui  du  célèbre  Dan.  Yink  (1) , où  l’auteur  prouve 
que , loin  d’être  les  premiers  peuples  qui  eussent 
assigné  une  origine  divine  à la  Médecine,  les  Romains 
et  les  Grecs  n’avaient  fait  en  cela  qu’imiter  les  Phé- 
niciens et  d’autres  anciens  peuples , qui  tenaient  eux- 
mêmes  des  Égyptiens  ces  antiques  inventions  ; 

La  Dissertation  de  J. -Dan.  Major  , sur  le  Dieu 
Sérapis  (2)  ; 

Celle  de  Guillaume  Musgrave  , sur  la  Déesse  de  la 
Santé  (3)  ; 

Celle  de  Jun.  Perrini  (4)  , et  celle  qui  a été  sou- 
tenue sous  la  Présidence  de  Reinhardt  (5) , sur  Nep- 
tune , Médecin  ; 


(1)  Sect.  I,  capit.  I:  De  Dits  artis  Medicœ  inventoribus  ; dans 
son  excellent  ouvrage  intitulé  : Amœnitates  philologico-medicœ  , in 
quibus  Medicina  à servitute  liber atur.  Traject.  ad  Rhen.,  1730. 

(2)  Serapis  radiatus  Medicus  Ægiypliorum  Deus  ex  métallo  cl 
gemma.  Kil.,  1685. 

i3)  Diss.  de  Ded  Salute,  in  quâ  illius  symbola  templa , statuœ , 
nummi , etc.,  exhibent ur.  Oxoniœ , 1716,  in-i°. 

(ï)  Neptünus,  seu  de  tutela  Medicinœ.  Rom,,  1739, 

(.5)  De  Neptuno  Me  die  o.  Erlang.,  1768, 
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Les  savantes  Dissertations  de  J. -A.  Sêbiz  (I)  , de 
Schwartz  (2) , de  Gunz  (3)  ; ainsi  que  le  Discours 
de  Yan  Seveu  (4),  et  l’écrit  de  J. -II.  Jugler  (5) , 
sur  Esculape  ou  Hygie  ; auxquels  nous  pourrons 
joindre  encore  la  Dissertation  de  Schlosser  (6) , sur 
les  Divinités  Romaines  qui  présidaient  aux  accouche- 
ments. 

Beaucoup  d’anciens  auteurs  , Poètes  , Orateurs  , 
Historiens,  professaient  pour  les  Médecins  la  plus  liante 
considération. 

Homère  , dans  son  Iliade  , préfère  , sans  balancer  » 
un  Médecin  à plusieurs  Héros. 

La  Science  d Hippocrate  était  si  admirable  , que 
Plutarque  a osé  croire  qu’elle  était  un  présent  des 
Dieux. 

Dans  son  hymne  si  poétique  en  l’honneur  d’ÂPOL- 
lon  , Callimaque  , ce  Prince  des  Poètes  élégiaques 
de  l’Antiquité , n’a  pas  craint  de  dire  que  c était  de 
ce  Dieu  que  les  Médecins  tenaient  le  pouvoir  quils  ont 
de  retarder  V instant  de  la  mort. 


(1)  Dissert,  de  Æsculapio  inv.entore  Medicinœ.  Àrgentor. , 1669, 
in-4°. 

(2)  De  Æsculapio  et  Hygea  Dits  fiXctvOpMTcsiç.  Altdarf. , 1725. 

(3)  Dis  s.  A cuiïovxiGtç  in  Sacris  Æsculapu.  Lips.,  173>7. 

(4)  Oratio  de  Honoribus  Æsculapio  habitis.  Goudœ.,  1749. 

(5)  Analecta  ad  mythum  de  Æsculapio  speçta/itia.  ( Academ . 
Gotting.  proposita . ) Golt.  Anz.,  1800,  p.  841. 

(6)  De  Dits  obstetricantïbus  et  çircà  partum  recens  edilum  occ-u- 
patis  y ex  antiquitgte  romand.  Fr.>  1767, 
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Bans  ses  Tusculanes  (1),  Cicéron  rapporte  Y Gri- 
ll i ne  de  la  Médecine  aux  Dieux. 

Selon  Claude  Clément  (2)  , le  Médecin  Pïïilon 
n’appelait  pas  seulement  certaines  préparations  phar- 
maceutiques royales  ( regias  ),  mais  encore  0c£ô>v  ydpy-ç, 
( Deorum  niants) , mains  des  Dieux. 

Quant  à Macrobe  (3) , il  place  beaucoup  au-dessus 
des  autres  Sciences  la  Médecine  , qu’il  regarde  comme 
sacrée. 

Il  est  à remarquer  que  les  Païens,  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  reconnaissent  à la  Médecine  une  origine 
céleste  toujours  la  même  , quoique  leur  manière  d’ex- 
primer cette  idée  fût  différente. 

« Di  eu , dit  le  sage  fils  de  Sirach  , a créé  la  Mé- 
» decine  (4).  » 

Pourrait-on  ne  pas  trouver  ces  idées  des  Païens  et  des 
Juifs  représentées  d’une  manière  équivalente  dans  le 
Christianisme , quand  on  voit  S‘  Augustin  forcé  de 
reconnaître  que  c’est  à Dieu  seul  que  doit  être  attri- 
buée ï origine  de  la  Médecine  (5)  , et  le  savant  Al- 


(1)  Quest.  lib.  IH , Cap.  I. 

(2)  Mus.  et  Bibliothec.  extructio  , instructio  , etc.  , p.  312. 

(3)  Saturnal.  , lib.  I. 

(i)  Quelques  auteurs  recommandables,  à la  tête  desquels  on  peut 
placer  Delius  (*)  , ont  regardé  Jésus  , fils  de  Siracii  , auteur  de 
YEcclésiaste  , composé  vers  l’an  231  ayant  l’ère  chrétienne  , non- 
seulement  comme  Philosophe  , mais  encore  comme  Médecin. 

(5)  « Corporis  Medicina  si  altiùs  rerum  originem  répétas  non  inr- 

C)  Synopsis  introduclionis  in  Medicinam  universam  ejusque  bis- 
toriam  litterariam.  Erlang.',  1770,  in-8°,  p.  10, 
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berti  fl)  rapporter  l’institution  primitive  de  la  Mé- 
decine à Y Etre  Suprême , en  nous  rappelant  que  Stahl 
avait  intitulé  une  de  scs  Dissertations  : De  Deo  verœ 
Medicinœ  autore. 

C’est  là  sans  doute  encore  le  motif  pour  lequel 
Boerner  n’a  pas  craint  de  considérer  S'  Cosme  et  S' 
Damien  comme  les  protecteurs  de  la  Médecine , dans 
une  Dissertation  publiée  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  (2). 

Aussi  Fouquet,  dans  son  beau  Discours  sur  la  Cli- 
nique (3) , termine-t-il  son  éloge  du  grand  homme  , 
qui  n’était  encore,  en  l’an  XI,  que  le  Premier  'Ma- 
gistrat de  la  République  , par  une  éloquente  allocu- 
tion , dans  laquelle , après  avoir  demandé  à la  Science 
Sublime  de  la  Médecine , et  à la  Divine  Hygiène  , la 
prolongation  de  la  vie  d’un  si  beau  Génie,  tout  à la 
fois  Artiel  , Scientifique  , Militaire  et  Législateur  , il 
s’écrie  : « en  conservant  à la  France  son  Héros , aux 
» Arts  et  aux  Sciences  leur  Protecteur  et  leur  appui , 
» tu  n’auras  jamais  été  plus  digne  de  ton  Origine  Cë- 
» leste  et  des  hommages  des  mortels.  » 


» venitur  unde  ad  homines  manare  potuerit , nisi  à Deo  , cui  rerum 
» omnium  status ? salusque  tribuenda  est.  » ( Ad  lib.  3.  De  civit.  Dei , 
Cap.  12  atq.  17.  ) 

(1)  Introductio  in  universam  Medicinam,  etc.  Hall.,  1718  , in-C\ 

(2)  Commentatio  de  Cosmo  et  Dàmiano  artis  Mcdicœ  Dûs  olim  cl 
adhùc  hodiè  hinc  jUmcque  tutelaribus.  Hçlmst . 1751. 

(3)  p.  61. 
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/,e  Epoque  : temps  antérieurs  h Hippocrate.  — Prométhée , Cm- 
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cette  science;  3°  il  distingue  trois  ordres  de  phénomènes  dans  le 
corps  humain;  4°  il  connaissait  l'expression  d’ Aristote  : Principe 
T ital  des  Animaux ; 5°  sa  Médecine  est  Y Empirisme  Raisonné;  6° 
il  préfère  les  Méthodes  Naturelles.  — 11  ressuscite  Y Art  et  fonde 
la  Science.  — Successeurs  d’HiPPOCRATE  : 1.  Thessalus,  Dracon, 
Polybe  ( Ancienne  Ecole  Dogmatique  ),  Platon,  Aristote,  Dio- 
clès  de  Charyste,  Praxagore,  Celse,  Arétée,  et  Refus  d’E- 
phése.  — 2.  Empirisme  et  Dogmatisme  purs.  — Ancienne  division 
de  la  Thérapeutique.  — Ecole  Pneumatique  : Athénée.  — Ecole 
Méthodique  : Thémison.  — Ecole  Eclectique.  — Galien.  — Longue 
influence  de  sa  doctrine. 

///me  Epoque:  Médecins  Grecs:  Cceliüs-AuRelianus  , Oribase  , 
Margelles  de  Syda  , Serenus  Sammonicus  , Priscien  , Palla- 
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A lin  de  présenter  les  faits  si  variés  que  nous  al- 
lons faire  passer  sous  vos  yeux,  dans  un  ordre  qui 
permette  plus  facilement  de  les  distinguer  l’un  de 
1 autre  7 et  de  les  classer  plus  aisément  dans  la  mé«» 
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moire , nous  aurons  recours  aussi  à rétablissement 

r 

d’un  certain  nombre  d 'Epoques  ou  Périodes . 

Nous  dirons  même  que  nous  nous  sommes  trouvé 
naturellement  disposé  plutôt  à les  multiplier  en  les 
subdivisant,  qu’à  réduire  leur  nombre  en  les  faisant 
rentrer  les  unes  dans  les  autres , parce  que  cette  multi- 
plication de  jalons,  établis  dans  le  vaste  champ  d’une 
matière  scientifique , nous  a paru  avoir  de  très-grands 
avantages  que  n’accompagnait  aucun  inconvénient 
réellement  digne  d’être  pris  en  considération. 

Ce  sera  donc  dans  l’intérêt  de  la  matière  et  des 

r 

auditeurs  eux-mêmes,  que  nous  établirons  Huit  Epoques 
ou  Périodes  principales,  c’est-à-dire,  autant  de  lignes 
de  démarcation  bien  distinctes,  entre  les  divers  temps 
de  Y Histoire  de  la  Médecine . Nous  tâcherons  de  ren- 
dre ce  Tableau  complet , au  moins  en  ce  qu’il  aura 
d’essentiel , quoique  d’ailleurs  nous  ayons  été  dans 
l’obligation  de  le  présenter  fort  en  raccourci. 

La  Première  Époque  comprendra  les  temps  anté- 
rieurs à Hippocrate;  la  Deuxième,  les  siècles  qui 
se  sont  écoulés  depuis  Hippocrate  jusqu’à  Galien; 
la  Troisième , depuis  Galien  jusqu’à  la  fondation  de 
T École  de  Montpellier,  en  1220  (1);  la  Quatrième, 
depuis  1220  jusqu’à  la  révolution  tumultueuse  de 
Paracelse,  en  1526;  la  Cinquième , depuis  le  temps 
auquel  Hérissait  Paracelse  jusqu’à  la  découverte  de 


(1)  Voy.  Astruc  , Mém.  pour  servir  à l’Hist.  de  la  Fac.  de  MéfJ . 
de  Montp.  Paris,  17G7 , in-i° , p.  17. 
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la  circulation,  par  Harvey  , en  1619.  Les  trois  au- 
tres divisions  seront  les  divisions  naturelles  des  an- 
nées elles-mêmes,  c’est-à-dire  les  limites  des  XVIIme, 
XVIII  e et  XÏX  siècles  , auxquels  nous  rapporte- 
rons, par  ordre  chronologique,  les  découvertes,  les 
événements  les  plus  remarquables  , ainsi  que  les  Doc- 
trines et  Systèmes,  fort  nombreux,  qui  leur  appar- 
tiennent respectivement. 

En  agissant  d’une  manière  différente  , nous  au- 
rions été  nécessairement  contraint  de  multiplier  beau- 
coup trop  les  époques. 

L Epoque.  Comme  le  dit  Le  Gendre  , dans  son 
Traite  historique  et  critique  de  V opinion  fl)  : « il  ne 
» nous  est  presque  resté  que  des  fables  sur  l’inven- 
» lion  de  la  Médecine.  » 

Eschyle  l’attribue  à Prométhée  ; Pline  et  Eus- 
thate  , au  Centaure  Ciiiron;  Virgile,  à Esculape  ; 
Ovide  (2)  et  la  plupart  des  autres  Poètes,  à Apollon. 

Les  Tyriens  , selon  Plutarque  (3) , donnent  l’hon- 
neur de  l’invention  de  la  Médecine  à Agénor.  Dio- 
dore  de  Sicile  le  rapporte  à Isis  ; Sf  Clément  d’A- 
lexandrie, à Apis,  l’une  et  l’autre  Divinités  Égyp- 
tiennes , comme  on  le  sait. 

INous  laisserons  de  côté  toutes  les  rêveries  scienti- 
fiques mystérieuses  ou  sacrées  de  l’ancienne  Grèce  , 


(1)  Paris,  1758,  in-12,  T.  I,  p.  600. 

(2)  Metamorphos.  , lib.  X. 

(3)  Symposiac.,  lib.  lll , quœst.  I * 
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de  l’antique  Égypte , et  de  plusieurs  vastes  régions 
Orientales  , peut-être  encore  plus  anciennes  , qui 
nous  présentent  des  Princes  , des  Sages , ou  des  Héros 
des  époques  les  plus  reculées  , comme  étant  devenus 
assez  parfaits  pour  avoir  été  justement  élevés  au 
rang  des  Dieux. 

« Dans  son  enfance,  la  Médecine  , dit  Fququet(I), 
» fut,  comme  aujourd’hui  , l’expression  active  de  cette 
» touchante  sensibilité , et  de  ce  sentiment  puissant 
» qui , sans  délibération  , entraîne  , transporte  l’hom- 
» me  vers  l’homme  souffrant , et  s’identifie  avec  lui.  » 

Les  maladies  étant  le  plus  souvent  le  fruit  de  la 
civilisation  , du  luxe  et  des  besoins  que  nous  nous 
sommes  créés,  ont  dû  être,  dans  l’origine,  presque 
toutes  externes , en  donnant  à ce  mot  l’acception  la 
plus  directe  ; et  elles  ont  dû  être  par  conséquent 
susceptibles  de  guérir  ordinairement  sans  aucun  se- 
cours (2). 

L Art  de  guérir  a consisté  d’abord  dans  la  Chi- 
rurgie , ou , si  l’on  veut , dans  la  Médecine  Externe , 
par  la  raison  qu’elle  a dû  être  , comme  l’a  dit  M. 
Lordat  , vue , conçue , admirée  par  tous  ceux  qui  ont 
jeté  les  yeux  sur  ses  principes  et  sur  ses  procédés  ; 
tandis  que  la  Médecine  Interne  n’est,  même  de  nos 
jours,  connue  et  comprise  que  par  ceux  qui  Vont  forte - 


(1)  Discours  sur  la  Cliniq. , p.  3. 

(2)  Vid.  Platon.  Politic.,  edit.  Basil.,  1531,  in-f° , lib.  III,  p. 
39£. — Rousseau , Émile,  liyr,  I,  édit,  de  Genève,  17S2.ïn-8°. 
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men*'  etudiee.  Aussi , ajoute  ce  Professeur,  combien 
est  petit  le  nombre  de  ses  panégyristes  , quand  on  le 
compare  surtout  à celui  des  panégyristes  , souvent  même 
outres , de  la  Médecine  Externe  ! 

La  Médecine  Interne  n’est  venue,  en  effet,  que  sept 
ou  huit  siècles  après  que  la  Médecine  Externe  avait 
eu  son  Dieu,  ses  temples,  ses  autels,  ses  Ministres 
et  ses  Chantres,  c est-à-dire  environ  750  ans  après 
la  guerre  de  Troie,  selon  Pline  (I). 

« Dès  l’origine,  dans  plusieurs  cas  , dit  Black  (2), 
» ce  n’était  que  des  amis  ou  des  voisins  qui  s’assis- 

» (aient  ou  qui  se  conseillaient  réciproquement  dans 
» leurs  maladies.  » 

Comme  on  peut  le  voir  par  la  savante  dissertation 
d’HüNDERTMARK  (3) , chez  plusieurs  anciens  peuples , 
les  Babyloniens  entre  autres,  les  malades  étaient  ex- 
posés dans  les  rues  , et  il  était  du  devoir  des  passants 
de  les  examiner  et  de  leur  donner  des  conseils,  quand 

1 expérience  ou  le  souvenir  du  passé  les  en  rendaient 
capables. 

Plus  lard , considérée  comme  une  profession  dis- 
tincte, la  Médecine  n’était  guère,  en  général , qu’un 
monopole  de  certaines  familles , dans  lesquelles  , soit 
en  Grèce,  soit  en  Égypte,  soit  dans  l’Inde,  Ims- 


(1)  Hist.  rial.  , Ub.  XXIX , C.  I. 

(2)  Esquisse  d’une  Histoire  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  , 
«te.,  trad.  par  Coray.  Paris,  1798,  in-8°,  p.  25. 

(3)  HüNDEimiARK  ( C.-Frqd.  ) , De  œgrotorum  apud  veteres  in 
vias  publicas  et  templa  exposition ç.  Edit . 2-'».  Lip$. , my,  in_K 
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truction  se  transmettait  des  pères  aux  enfants , par 
une  tradition  mystérieuse  , le  plus  souvent  purement 
orale  (1). 

On  peut  dire  que  la  Médecine  a été  successivement 
populaire  , sacerdotale  et  mystérieuse  ; modifiée  pres- 
que constamment  parles  systèmes  philosophiques  con- 
temporains , dont  quelquefois  1 absurdité  et  le  ridi- 
cule n’ont  été  jugés  propres  qu’à  inspirer  de  la  piüe 
à tout  bon  esprit.  La  Médecine  a été  ensuite  empi- 
rique , dogmatique  , méthodique  , pneumatique  , hu- 
morale , astrologique  , chimique , mécanique  , ma- 
thématique , animiste,  vitaliste,  UroMniste,  Bious— 
siste , électro-chimique,  homœopathique , etc.  Mais 
elle  n’a  pu  récupérer  la  certitude  que  d’anciens  prin- 
cipes lui  avaient  donnée  dans  les  cas  oii  ils  étaient 
applicables , que  quand  elle  est  redevenue  ce  quelle 
était  anciennement  : Médecine  Hippocratique. 

Tant  qu’elle  conserva  sa  forme  théocratique , les 
Prêtres,  abusant  de  la  crédulité  et  de  l’ignorance  des 
peuples,  se  donnèrent  à peu  près  partout,  dans  la 
formation  primitive  des  sociétés , comme  lisant  dans 
l’avenir;  comme  interprétant  eux  seuls  la  volonté  des 
Dieux.  Presque  tous  les  cultes  présentent , sous  ce 
rapport,  la  plus  grande  analogie  (2). 


(1)  Par  une  institution  de  Brama,  les  professions  et  les  métiers 
ont  continué  dans  les  mêmes  familles  ou  tribus  de  l’Inde , pen- 
dant plus  de  trois  mille  ans.  (\oy.  Black,  ouvi.  cit. , p.  20. 
(M)  Les  jongleurs  de  l’Amérique,  les  Schamans  delà  Sibérie,  sont 
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« Les  Prêtres  , les  Prêtresses  , les  gardiens  des 
» temples,  et  ceux  qui  préparaient  les  remèdes,  dit 
» Black  , firent  du  culte  d’Esa  lape  un  trafic  tuera- 
» tif  ; et  il  est  présumable  qu’ils  agissaient  , dans 
» diverses  occasions , comme  agissent  aujourd’hui  les 
» propriétaires  des  sources  minérales;  ils  inventaient 
» de  fausses  histoires , et  forgeaient  des  cures , pour 
» augmenter  la  renommée  de  l’oracle  (1).  » 

Si  1 on  en  excepte  cette  partie  de  l’Art  que  son 
urgence  a rendue  indispensable  de  très-bonne  heure  , 
c’est-à-dire  , tout  ce  qui  est  relatif  au  traitement  des 
plaies  , des  contusions,  des  fractures,  et  de  l’extrac- 
tion des  corps  étrangers  , on  peut  dire  que  , jusqu’à 
la  LIIme  Olympiade  (2) , la  Médecine  , chez  les  Grecs , 
fut  exclusivement  pratiquée  dans  les  temples. 

A cette  époque,  des  Praticiens  dont  plusieurs  por- 
taient le  nom  de  Periodeules  , parce  qu’ils  allaient 
exercer  leur  art  de  contrée  en  contrée , se  séparèrent 
des  Philosophes  et  des  familles  de  Prêtres  attachés  au 
culte  d ësculape  et  des  autres  Divinités  Médicales  ; 
renoncèrent  aux  chants  magiques  , aux  inspirations 


aussi  Prêtres  et  Médecins.  La  superstition  fait  regarder  leurs  con- 
vulsions , comme  des  agitations  dont  l’esprit  divin  seul  est  la  cause: 
et  les  paroles,  qui  leur  échappent  alors,  comme  de  véritables  oracles. 

(1)  Ouvr.  cit. , p.  1t.  — Il  j a tant  de  charlatans,  plus  ou  moins 
titiés  , qui  n agissent  pas  autrement  pour  se  faire  une  réputation  ; 
ou  pour  accroître,  ou  tout  au  moins  conserver,  celle  qu’ils  se  sont 
déjà  acquise. 

(2)  De  572  à 569  a rapt  J.-C. 
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et  aux  autres  pratiques  superstitieuses  ; et  avouèrent 
publiquement  qu’ils  guérissaient  les  maladies  par  les 
moyens  naturels. 

Les  Médecins  Populaires  s’attirèrent  ainsi  ( ce  qui 
était  inévitable)  la  haine  des  Philosophes  et  des  As- 
clépiades  , c’est-à-dire  de  la  famille  des  Prêtres  atta- 
chés au  culte  d’EscuLAPE  , Divinité  Médicale  la  plus 
renommée  chez  les  Grecs  , parce  que  ces  Philosophes 
et  ces  Prêtres  cherchaient  encore  à cacher  le  secret 
de  leur  association  dans  l’ombre  du  mystère.  Mais  les 
Périodeutes  et  les  autres  Médecins , aussi  indépendants 
du  joug  de  la  superstition , que  des  vains  systèmes 
philosophiques  de  cette  époque  , finirent  par  ti  iomphei 
de  ceux  qui , sous  les  apparences  d'un  intérêt  général, 
voulaient  les  absorber  dans  un  intérêt  de  caste , tout 
particulier.  « Ofi  s’aperçut , dit  Sprengel  , que  les 
» Médecins  populaires  méritaient  plus  de  confiance 
» que  les  jongleurs  religieux  ou  savants  (1).  » 

Comme  toutes  les  Sciences  solides  , et  dont  la  for- 
mation a élé  régulièrement  opérée  , la  Science  Médi- 
cale, considérée  dans  sa  création  et  son  développe- 
ment, a eu  deux  parties  bien  distinctes  , et  dont  1 une 
devait  être , par  sa  nature  , nécessairement  de  beau- 

coup  antérieure  a 1 autre» 

Le  hasard , Y instinct  naturel , elles  événements  im- 
prévus, furent  les  premiers  fondements  de  l’ensemble 


(!)  Yoy.  Sprengel,  ouvr.  cil» , T»  ï,  P*  ct  27L 


CINQUIÈME  LEÇON.  1 19 

j1e  laits  ou  d observations  pratiques  constituant  Y Art 
proprement  dit;  mais  ce  fut  seulement  beaucoup  plus 
Uiuî  que,  du  rapprocliement , de  la  comparaison  et 
du  jugement  de  faits  pratiques  plus  nombreux,  on 
put  tirer  ces  conséquences  générales,  ces  principes 
fondamentaux  ou  ces  dogmes,  qui,  convenablement 
nés  entie  eux  , constituent  seuls  la  vraie  Science. 

L Art  médical,  qui , pendant  assez  long-temps,  ne 
mérita  que  cette  dénomination  , se  perfectionna  par 
1 effet  de  diverses  circonstances  dont  nous  allons  si- 
gnaler les  principales  : 

! Le  souvenir  des  observations  que  l’on  avait  faites, 
et  des  expériences  que  Ion  avait  entreprises  à titre 
d’essai , d après  des  suggestions  de  notre  instinct  ou 
de  celui  des  animaux  ; 

^es  descriptions  exactes  des  maladies  , de  leur 
terminaison  heureuse  ou  funeste  , des  remèdes  au 
moyen  desquels  on  avait  obtenu  du  succès  , qui 
étaient  exactement  inscrites  et  religieusement  con- 
servées su!  les  colonnes , les  tables  votives  et  les  murs 
des  temples  consacrés  aux  Divinités  Médicales,  et  dont 
nous  devons  la  transmission  aux  Prêtres  mêmes  de  ces 
Divinités  ; 

3°  L exposition  , dans  les  carrefours  et  les  places 
publiques,  des  malades  qui  réclamaient  et  mettaient 
à profit  les  conseils  des  passants  ; 

i L .4 nalogisme  Pathologique , ou  le  rapprochement 
assez  marqué  des  symptômes  de  deux  états  morbides 
comparés  , pour  que  l’on  pût  espérer  que  l’on  traite- 


150  CINQUIÈME  LEÇON. 

rait  avec  Succès  îe  second  de  ces  états  morbides  f 
par  les  moyens  ou  remèdes  que  l’on  savait  avoir  guéri 
le  premier  ; 

'5°  L’inspection  des  entrailles  d'animaux  divers , 
pendant  certains  sacrifices  ; la  coutume  d’embaumer 
les  cadavres  ; le  traitement  at  tentif  de  beaucoup  de 
grandes  plaies , qui  mettait  en  quelque  sorte  à jour  le 
mécanisme  jusque-là  caché  de  nos  organes  ; 

6°  La  tradition  scientifique  héréditaire  dans  les  fa- 
milles privilégiées  , malgré  les  graves  inconvénients 
nécessairement  attachés  à cet  usage* 

La  première  Médecine  qui  exista  fut  et  devait  être 
une  Médecine  tout  Empirique  ; et  * aujourd’hui  même  , 
on  ne  désigne  pas  autrement  l’Art  de  guérir  , tel  qu’on 
l’exerçait  à ces  époques  reculées. 

« Les  archives  du  Monde,  dit  Clerc  I)  nous  ap- 
» prennent  que  les  Chahléens  , les  Assyriens  , les  Mè~ 
» des  , les  Perses  (2)  , furent  les  premiers  qui  culti - 
» vèrent  V empirisme  avec  succès;  que,  de  là,  il  passa 
» en  Égypte , dans  la  Lybie  Cyrénaïque  , à Crotone  , 
» dans  la  Grèce  , à Guides  , à Rhodes , à Gos  et  eu 
» Èpidaure.  » 


(1)  Hist.  natur.  de  l’hom.  considéré  dans  l'état  de  maladie,  ou 
ta  Médecine  rappelée  à sa  première  simplicité.  Paris  , 4767  , in-8u , 

T.  I,  p.  IL 

(2)  Chez  ces  anciens  peuples , c’étaient  les  Mages  qui  exerçaient 
la  Médecine.  — Dans  les  Xme , XIme , XÎImc  et  XiIIme  siècles  , on  a 
appelé  aussi  Mages  les  Médecins  qui. avaient  été  s’instruire  chez  les 
karrtsins  d’Espagne.  Voy.  Encyclop.  Méth.  (Médec.  ) , p.  339. 
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Comme  on  le  voit , l’Empirisme  était  déjà  popu- 
quoique  ) École  empirique  ne  dût  exister  que 


luire  , 


plus  tard. 

Les  Philosophes,  dont  les  Médecins  populaires  s’é- 
taient peu  à peu  séparés  , s’occupaient  bien  de  Mé- 
decine ; mais  ils  ne  s’en  occupaient , comme  le  dit 
Celse  (1)  , que  presque  tou t-à-fait  spéculativement. 
C’était  pour  eux  un  objet  de  curiosité  naturelle  , ou 
tout  au  plus  un  moyen  de  conserver  leur  santé , en 
prévenant  les  maladies  auxquelles  pouvaient  les  pré- 
disposer sans  cesse  leurs  veilles  et  leurs  méditations: 
voilà  comment  envisageaient  la  Médecine  Thalès  , 
Phérécyde  et  Pythagore. 

Phérécyde  est  même  regardé  comme  l’auteur  du 


livre  de  la  diète  qui  se  trouve  parmi  les  Œuvres  ^Hip- 


pocrate (2). 

Plus  de  500  ans  avant  J.-C.  , Pytiiagore  , aprè£ 
avoir  épuisé  les  connaissances  des  Égyptiens  , alla 
chercher  la  Science  jusque  dans  l’Inde,  qui  en  est 
piobablement  le  berceau  ; et  trouvant,  à son  retour, 
Samos , sa  patrie  , sous  la  domination  d’un  tyran  , 
il  se  retira  à Crotone , où  il  fonda  une  des  plus  cé- 
lèbres Écoles  de  1 Antiquité.  S’il  ne  put  dégager  la 
Science  des  idées  superstitieuses  qui  l’avaient  infectée, 


comme  on  peut  le  voir  par  quelques  fragments  qui 


(1)  De  Medicina,  lib.  I,  prœfat.,  cd?nt.  Krause.  Lips. , 17GG, 
in-8° , p.  2. 

, (2)  Yoy.  Élgy  (Piiérécyde). 
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nous  restent  de  lui  , il  semblerait  du  moins  avoir 
jeté  les  premiers  fondements  de  V Hygiène  (Ij. 

Quoique  l’on  ne  connaisse  pas  précisément  le  temps 
auquel  vivait  Empèdocle  , on  sait  que  ce  disciple  , 
ou  tout  au  moins  ce  sectateur  de  Pythagohe  , poussa 
ses  connaissances  hygiéniques  bien  plus  loin  que  son 
maître.  Il  sut,  en  effet , délivrer  sa  patrie  de  la  peste 
et  de  la  famine  qui  la  ravageaient  fréquemment , en 
rendant  ingénieusement  nulle  l’influence  de  ce  vent 
que  les  Italiens  de  nos  jours  appellent  Sirocco  , qu’il 
avait  reconnu  en  être  la  seule  cause, 

Empèdocle  dénomma  le  premier  Yamnios,  et  dé- 
couvrit, selon  Plutarque,  la  membrane  sentante  du 
limaçon  , qu’il  considérait  comme  le  point  oii  se  réu- 
nissaient les  sons  dans  l’organe  de  l’ouïe  ; et  il  re- 
connut l’analogie  qui  existe  entre  les  graines  des 
végétaux  et  les  œufs  des  animaux. 

Il  créa  le  dogme  des  quatre  éléments  , ainsi  que 
les  principes  fondamentaux  de  cette  Doctrine  , pu- 
rement spéculative  ou  philosophique  et  nullement 
médicale  , du  moins  encore , que  l’on  a appelée  de  nos 
jours  Doctrine  de  la  vie  universelle.  On  verra  avant 
peu  les  preuves  authentiques  de  cette  assertion. 

Aoion,  qui  , s’il  n’était  pas  fondateur  de  l’Ecole 
Empirique  , quoique  bien  des  auteurs  le  regardent 


(1)  Yov.  Broussais,  Examen  des  Doctr.  médie. , etc.  3rac  édit., 

T.  I,  p.  3. 


CINQUIÈME  LEÇON.  1 53 

o 

comme  tel(l),  était  du  moins  un  Empirique  instruit , 
n aspira  point  à expliquer  les  phénomènes  de  la  santé 
et  dé  la  maladie  , par  les  lois  de  la  Physique  générale , 
comme  le  faisaient  jadis  Empédocle,  et  comme  le  font, 
de  nos  jours  , un  bon  nombre  de  Savants  Physiciens 
ou  Naturalistes  ; mais  , plus  sage  qu’eux  , il  ne  vou- 
lut fonder  la  Médecine  que  sur  l’observation  des  faits 
qui  constituent  son  domaine,  c’est-à-dire,  sur  des  faits 
médicaux  considérés  en  eux-mêmes. 

Avant  Hippocrate  , un  grand  nombre  de  Méde- 
cins rendirent  des  services  réels,  en  s’occupant  d’objets 
particuliers. 

C est  ainsi  que  Diagoras  combattit  l abos  que  l’on 
taisait  de  1 opium  , surtout  dans  les  douleurs  d’o- 
reille et  les  inflammations  des  yeux  ; qu  Ægimius  étu- 
dia , le  premier,  le  pouls  sous  le  rapport  séméiotique  ; 
qu  Euryphon  multiplia  les  applications  de  cautères, 
qu’il  poussa  même  beaucoup  trop  loin,  dans  le  traite- 
ment de  la  phthisie  pulmonaire. 

Enfin,  Iccus  de  Tarente  réduisit  en  principe  la 
Gymnastique  Médicale  , frayant  ainsi  la  voie  à Hé- 
rodicus , de  Sélivrée , qui,  comme  on  le  sait,  devait 


(!)  Llïne  et  les  Empiriques  eux-mêmes  le  pensaient  ainsi.  Le- 
clerc regarde  Action  seulement  comme  fidèle  à 1 Empirisme  des 
siècles  antérieurs,  et  non  comme  le  fondateur  de  Y École  Empirique  ; 
et  I ourtelle  (*)  partage  ce  sentiment:  selon  cet  Historien  de  la 
Aiédecine , Acron  ne  fut  que  le  défenseur  de  l'ancien  Empirisme , 
contre  la  Philosophie  du  temps. 

O Histoire  Pkilosoph.  de  la  Médecine , T.  I,  p.  or,. 
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après  lui  porter  cet  art  à un  si  haut  degré  de  per- 
fection, et  avoir  de  plus  l’honneur  insigne  de  di- 
riger l’immortel  Hippocrate  lui-même , dans  la  théorie 
et  la  pratique  des  exercices  gymnastiques. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  , aimant  avec  passion 
tout  ce  qui  pouvait  développer  et  accroître  les  forces 
physiques,  avaient  des  exercices  gymniques  religieux , 
militaires  , athlétiques  , et  enfin  médicaux. 

Hérodicus  , Professeur  d’une  de  ces  Académies 
Gymniques , voyant  que  les  exercices  tortillaient  le 
corps  , se  crut  Médecin , et  enseigna  publiquement 
une  Médecine  ayant  pour  but  la  guérison  de  toutes 
les  maladies  , à V aide  des  exercices  corporels.  Les 
exercices  les  plus  violents  , les  frictions , les  bains , 
etc.  , furent  dirigés  k tort  et  k travers  contre  tous 
les  états  morbides , sans  en  excepter  même  les  fièvres 
aiguës...  1 On  devine  aisément  quels  durent  être  les 
résultats  d’une  pratique  semblable. 

Le  jugement  que  porte  Black  de  cette  ancienne 
Médecine  Gymnastique  est  d’autant  plus  remarquable , 
qu’il  s’applique  assez  heureusement  aux  moyens  or- 
thopédiques conseillés  , de  nos  jours  , par  tant  de  gens  , 
dont  quelques-uns  sont  réellement  des  hommes  d un 
grand  mérite.  «On  ne  peut  disconvenir,  dit  Black  (1), 
» que  ces  secours  médicinaux , quoique  simples  en 
))  apparence  , ne  soient  extrêmement  utiles  , nan- 


ti) Outil  cit,o , p.  28. 
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%t>  seulement  pour  conserver  la  santé  , niais  encore 
» pour  guérir  diverses  maladies  chroniques,  si  on 
> ne  les  appliquait  pas  indistinctement  en  les  prônant 
» d’une  manière  extravagante  , comme  cela  se  fait 
» ordinairement  à l’égard  de  la  plupart  des  nouveaux 
» remèdes.  » 


Ce  fut  seulement  alors  que  la  Grèce  avait  atteint 
le  plus  haut  point  de  sa  splendeur*  dans  ce  beau 
siècle  de  Périclès  , où  , malgré  les  mœurs  et  la  ty- 
rannie du  gouvernement , les  Arts , les  Sciences  et 
ia  Civilisation  reçurent  simultanément  une  impulsion 
si  considérable , que  parut  Hippocrate  , de  la  fa- 
mille des  Asclépiades  , qui  , le  premier , sut  classer 
les  faits,  les  grouper  pour  en  déduire  des  proposi- 
tions générales  ; établir  ces  vérités  fixes  qui  cons- 
tituent les  dogmes  médicaux , et  dont  la  réunion  et 
1 enchaînement  philosophique  composent  la  partie  im- 
muable de  la  Science. 


IIme  Époque.  Si  Y Art  Médical  existait  avant  Bip 


pocuate  , on  est  fo,rcé  de  convenir  que  , quoiqu’il 
se  soit  de  plus  en  plus  perfectionné  en  s’approchant 
de  l’époque  où  vivait  ce  grand  homme,  la  véritable 
science  n’est,  pour  ainsi  dire,  née  qu’avec  le  Vieillard 
de  Cos,  si  justement  appelé  le  Père  de  la  Médecine . 


Ne  pouvant  faire  entrer , dans  un  Précis  histo- 
rique rapide  , des  détails  qui  seront  exposés  dans 
toute  leur  étendue  quand  nous  aborderons  l’Histoire 
ocs  Doctrines  ou  des  Systèmes  particuliers,  nous  nous 


contenterons  d émettre  ici  les  propositions  suivantes  ; 
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1°  Hippocrate  sépara  la  saine  Philosophie , ou,  si 
l’on  veut,  la  véritable  Logique , c’est-à-dire  l’art 
d'observer  , de  comparer  , de  juger  et  de  tirer  des 
conséquences  rigoureuses  , d’avec  ces  Systèmes  phi- 
losophiques imaginaires  plus  ou  moins  absurdes  , ou 
d’avec  ces  Cosmogonies , plus  ou  moins  ridicules  , 
de  tant  de  prétendus  sages  , ses  devanciers , qui  étaient 
non-seulement  inutiles  , mais  encore  nuisibles  à la 
Médecine . C’est  là  ce  qu’ont  voulu  exprimer  quel- 
ques auteurs,  Cm. se  î entre  autres,  en  disant  : 
qu  Hippocrate  sépara  la  Philosophie  de  la  Médecine. 

2°  Mais  quand  on  dit,  du  Vieillard  de  Cos,  qu  il 
a introduit  la  Philosoplue  dans  la  Médecine , on  doit 
voir  en  cela  la  désignation  de  1 immense  service  qu  il 
rendit  en  portant , dans  la  Médecine  , cette  recherche 
sévère  de  la  vérité  , cette  logique  rigoureuse  , cette 
induction  si  féconde  en  précieux  résultats , destinées 
à devenir  , entre  les  mains  de  Bacon  , un  flambeau 
impérissable , à l’aide  duquel  ce  grand  Philosophe 
éclairerait  les  sciences  de  tous  les  siècles  à venir. 

3°  Hippocrate  sut  voir  dans  le  corps  humain  trois 
ordres  de  phénomènes  , dont  deux , les  phénomènes 
vitaux  et  les  phénomènes  moraux  et  intellectuels  , 


(1)  « Hippocrates  Cous,  primus  guident  ex  omnibus  me- 

» moriâ  dignis . ab  studio  sapientiæ  disciplinant  liane  separavit , 
» vir  et  arts  et  facundiâ  insignis.  » De  Medicinâ,  etc.,  ed.  Rrause. 
lips. , 1760,  in- 8°.  Prœf. , p.  3.  — On  peut  voir  le  développement 
de  cette  idée  dans  l’ouvrage  de  AI.  Lordat  , intitulé  : De  la  Per - 
pétuité  de  la  Médecine , etç. 
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èlaient  pour  lui , comme  ils  devraient  l’être  pour  nous 
tous  même  aujourd  hui , inexplicables  par  les  lois  phy- 
siques et  chimiques  ordinaires. 

4°  Le  Père  de  la  Médecine  savait  très-bien  qu’Ams- 
roTE  avait  appelé  la  Cause  des  Phénomènes  \ siaux 
Principe  Vital  des  Animaux  , ce  qu’ignorent  même  , 
de  nos  jours,  beaucoup  de  gens  qui  néanmoins  se 
piquent  d’érudition  (1).  Il  ne  parlait  même  jamais 
de  ce  principe  d’action  , de  cet  èvopyüv  , qu’avec  des 
précautions  logiques  converties  , depuis  , en  principes 
philosophiques  par  Bacon  ; et  en  employant  des  termes 
tels,  que  l’on  ne  pouvait  pas  penser  qu’il  préjugeât 
rien  sur  la  nature  de  la  Cause  qu’il  professait  ne  pas 
connaître  dans  son  essence. 

5 Hippociiate  s'était  fait  un  Empirisme  Raisonne , 
dont  l’observation  directe  de  l’Homme  en  état  de  Santé 
et  en  celui  de  Maladie  était  surtout  ! base. 

6 Prenant  en  considération  les  causes , les  symp- 
tômes qu’il  convertissait  en  signes  pour  trouver  les 
indications,  la  marche  et  les  terminaisons,  soit  heu- 


(1)  On  a souvent  discuté  sur  ce  qu’il  y a de  plus  élevé , de  réelle- 
ment transcendant  touchant  les  Doctrines  Médicales,  en  apportant 
assez  peu  de  précision , dans  cette  polémique  , pour  dire  que  Bar- 
thez avait  créé  le  Principe  Vital....  ! Mais  il  suffit  de  comprendre 
le  sens  de  ces  mots  pour  être  aussitôt  convaincu  qu’une  réfutation 
serait  ici  tout-à-fait  inutile. 

Quant  a ceux  qui , parlant  d’une  manière  à la  fois  plus  exacte  et 
plus  correcte , se  contentent  de  dire  que  Bartiiez  a inventé  l’ex- 
pression principe  VITAL  ( ce  qui  est  bien  différent  ) , ils  ne  parle- 
raient certainement  pas  de  la  sorte  s’ils  avaient  lu  Aristote  , que 
Barthez  lui-même  signale  comme  le  premier,  peut-être , qui  se  soit 
servi  de  1 expression  Principe  Vital  des  Animaux. 
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reuses , soit  fâcheuses  des  maladies , il  était  persuadé 
que  la  vraie  Thérapeutique  consiste  , le  plus  souvent  , 
dans  l’emploi  d’une  Méthode  Naturelle  ; que  le  Méde- 
cin, vrai  Ministre  de  la  Nature,  devait  presque  tou- 
jours favoriser  ses  tendances  , ses  efforts  médicateurs 
et  ses  crises  ; et  qu’il  était  rarement  dans  î onligation 
de  la  troubler  , ou  de  la  contrarier. 

Hippocrate  ressuscita  en  quelque  sorte  la  Médecine, 
Comme  le  disent  Pline  (1  ) , et,  d après  lui , Isidore  de 
Séville  (2)* 

Pline  convient  lui-même  que,  depuis  la  guerre 
de  Troie  jusqu’à  celle  du  Péloponèse , on  trouve  un 
vide  de  plus  de  600  ans,  qui  permet , à la  rigueur  , 
de  regarder  l’avènement  cPHippocrate  comme  la  re- 
naissance de  V Art, 

Galien  dit  aussi  (3)  qu  avant  Hippocrate  , on  n avait 
rien  écrit,  sur  la  Médecine  , qui  méritât  la  moindre 
considération  (4), 


(1)  Op.  cit. , lib.  XXIX , C.  I. 

(2)  Vid,  Origin. , lib.  IV,  cap.  III,  in  Isidori  ( !>.  ) hispalensis 
episcop. , Oper.  emendat.  [à  Joann.  Grill).  Matriti , 1778,  2 vol* 

(3)  In  prœm.  Définit,  m edi  car. 

(4)  Le  Docteur  Cerise,  analysant  un  écrit  du  Docteur  Pixgeon  , 
dans  le  Journal  de  V Institut  Historique  ( Juii.  , 1836,  p.  258)  , 
avance  néanmoins  que  , « 1000  ans  avant  ce  grand  homme  , il  exis- 
» tait,  chez  les  Indous,  des  traités  complets  d' Opérations  Chirurgi- 
» cales , de  Médecine , de  Toxicologie , à' Anatomie....  » et  il  rappelle 
que  « àinslie  ire  compte  pas  moins  de  54  traités  en  Sanscrit  sur 
» les  diverses  branches  de  la  Médecine.  ». 
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Mais  en  supposant  que  , comme  a voulu  le  prouver 
Leclerc  (J),  « il  ne  soit  pas  absolument  vrai  qu’il 
» y ait  eu , dans  la  Médecine  , une  espèce  d’inter— 
» règne  depuis  Esculape  et  ses  fils  jusqu’à  Hippo- 
» crate  ; et  que  l’espace  de  600  ou  700  ans,  qui  s’est 
» écoulé  entre  le  premier  et  le  dernier  , naît  pas  été 
» un  espace  tout-à-fait  perdu,  comme  quelques-uns 
» 1 ont  cru  ; » on  est  forcé  de  reconnaître  que  Y Art 
seul  s est  maintenu  pendant  cet  intervalle  , la  Science 
n étant  réellement  née  qu’avec  Hippocrate  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit. 

Les  premiers  fondements  de  la  Médecine,  consi- 
dérée comme  Science,  sont  dans  les  Coaques,  le  iot 
et  le  3 e livre/des  Épidémies,  le  2me  livre  des  Pror- 
rhétiques  (2);  et,  comme  le  disait  Barthez  (3),  dans 
les  Aphorismes  (si  l’on  en  sépare  ceux  dont  la  suppo- 
sition est  évidente  ) , ainsi  que  dans  le  traité  sur  les 

Pronostics . Ce  sont  là  les  bases  réelles  de  la  Méde- 
cine Pratique. 

Aussi  , dit  encore  Barthez  (4)  , « Galien  nous 
» assure-t-il  (5)  que  Platon  avait  une  plus  grande 
» admiration  pour  Hippocrate  que  pour  aucun  des 
» hommes  illustres  qui  l’avaient  précédé.  » 


(1)  Ouvr.  cit. 

(2)  Auxquels  on  doit  ajouter  les  savants  commentaires  de  Gauew. 

(3)  Disc,  sur  le  Génie  d'IIipeocRATE.  Montp. , 1801,  in-i°,  p.  EL 

(4)  Disc.  cit. , p.  39. 

(5)  Mcthod.  Med. , lib.  I , cap,  U, 
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1°  Dans  l’espace  compris  entre  Hippocrate  et  Ga- 
lien, Y Ancienne  École  Dogmatique,  dont  Tiiessalus 
et  Dracon  , fils  d’HiPPOCRATE , et  Polybe  son  gendre , 
étaient  regardés  comme  les  fondateurs,  prit  aussi  le 
nom  à' École  Hippocratique  , parce  qu  elle  se  vantait 
encore  de  suivre  les  principes  du  Vieillard  de  Cos, 
Comme  elle  l’avait  fait  dans  l’origine.  Mais  déjà  ces 
premiers  successeurs  d’HippocRATE  possédaient  moins 
de  dogmes  que  leur  Maître , et  avaient  même  laissé 
dégrader  ceux  qui  leur  restaient,  parce  qu’ils  ne  surent 
pas , malgré  le  bel  exemple  qu  Hippocrate  leur  avait 
donné  lui-même , résister  à l’envaltissement  des  faux 
systèmes  philosophiques  de  l’époque.  Le  livre  Des  Ma- 
ladies , les  5me , 6me  et  7mc  livres  des  Épidémies , que 
l’on  croit  devoir  à Tiiessalus  ; le  1er  livre  des  Pror- 
rhétiques , au  moins  attribué  à Tiiessalus  ou  à Dra- 
con ; une  partie  du  livre  De  la  Nature  de  V Homme  , 
celui  De  la  Nature  de  T Enfant  ; ainsi  que  les  livres 
Du  Régime  des  maladies  et  De  l’ Accouchement  au  bout 
de  huit  mois , dont  on  regarde  Polybe  comme  l’au- 
teur : pourraient  au  besoin  servir  de  preuve  à ceüe 
assertion. 

Galien  dit  positivement  de  Polybe  , qui  exerçait 
l’Art  de  guérir  à Cos , qu’il  avait  adopté  d’autres  opi- 
nions plus  modernes. 

Parmi  les  successeurs  à 'Hippocrate  , on  compte  r 
Platon  et  Aristote  , qui  adoptèrent , en  ce  qui  con- 
cernait la  Médecine  , les  principales  idées  du  Vieillard 
de  Cos  ; Dioclès  de  Ch  ans  le  , qui  connaissait  les 
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fieceptes  du  maître  bien  mieux  que  plusieurs  de  ses 
condisciples,  et  qui  eut  le  mérite  de  distinguer  la 
pleurésie  d'avec  la  pneumonie  ; Praxagore  , qui , dé- 
couvrant que  le  pouls  indiquait  1 état  des  forces  dans 
les  maladies,  rendit  un  si  grand  service  à la  Séméio- 
tique, en  provoquant  ainsi  les  travaux  que  Galien, 
Solano,  Nihel,  Bordeu  , Fouquet,  etc.,  devaient 
pousser  si  loin  ; Celse  , l’Hippocrate  Latin  , dont 
i ouvrage  est  d'autant  plus  précieux,  que  les  écrits 
médicaux  des  trois  siècles  qui  le  précédèrent  sont 
perdus  pour  nous  (1)  ; Arétée  de  Cappadoce , que 
Fp.eind  a placé,  avec  Alexandre  de  Tu  allés  , au 
premier  rang  après  Hippocrate  ; et  IIufüs  d’Éphèse 
qui  ( chose  remarquable  ! ) divisait  déjà  les  nerfs  en 
ceux  du  sentiment  et  ceux  du  mouvement , et  attribuait 
la  cause  du  pouls  au  mouvement  du  cœur. 

2°  Si  lon  veilt  Porter  un  peu  de  lumière  dans 
i Histoire  des  Écoles  Empirique,  dont  Piiilinüs,  de 

Cos  , fut  le  fondateur  (2) , et  Dogmatique  nouvelle 
a laquelle  furent  attachés  Hérop.ule  (3),  Érasistrate 


il)  M.  Cas.  Broussais  s'est  évidemment  trompé  quand  il  a p'acô 
Celse  parmi  les  Méthodistes  : on  en  trouve  la  preuve  dans  1 
préfacé  de  Celse  meme,  où  ce.  auteur  combat  précisément  h Mé- 
thodisme.  (I  td.  Celse,  op.  cit. , prœf. , p.  17  ) 

(2)  Selon  Galien  (*) , peu  d'accord  sur  ce  point  avec  Ce,  sr 
qui  regarde  Serapion  d'Alexandrie  comme  le  Chef  de  cette  École’ 

(3)  D apres  le  tableau  de  JL  Cas.  Broussais  , IIéroph.le  aop.n- 

nendiait  a 1 Ecole  Empirique  de  Laodicée.  (Vov  Hérophiliens  i 
Laodicée , 132  aus  avant  J.-C.  ) ‘ do 

O Introductio . 


I 
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cl  Asclépïade  *,  il  f ci  ut  sc  faire  une  idée  exacte  de 
Y Empirisme  et  du  Dogmatisme  purs. 

V Empirisme  pur  n’existant  que  dans  la  mémoire  , 
ne  devant  rien  au  raisonnement , est  tout  dans  1 ex- 
périence du  passé. 

Jugeant  inutile  toute  investigation  des  causes  oc- 
cultes, il  néglige,  comme  n’étant  bonnes  à rien, 

r Anatomie  et  la  Physiologie. 

N’ayant  pour  base  que  l’expérience  du  passé,  il 
est  muet  ou  paralysé  devant  les  maladies  qui  pa- 
raissent pour  la  première  fois. 

Comme  nous  1 apprend  Celse  (1),  en  parlant  de 
S lu  aï*  ion  , Y Empirisme  osait  déclarer  le  raisonne- 
ment inutile  , et  la  routine  la  plus  aveugle  tout— à— fait 

suffisante . 

L’analogie  , sinon  rigoureuse  , du  moins  la  plus 
exacte  possible , est  son  idée  mère  ; mais  lui  en  faire 
tirer  des  conséquences  par  Yinduction , serait  déjà  le 
rendre  dogmatique  , comme  l’a  fait  M.  Casimir  Brous- 
sais (2). 

Quant  au  Dogmatisme  , également  pur  ( il  faut 
s’entendre  ),  il  est  évidemment  le  caractère  de  toutes 
les  Doctrines  hypothétiques  imprudemment  construites 
à priori , dans  lesquelles  Y établissement  (les  principes 
théoriques  précède  l étude  et  la  connaissance  des  faits 


(1)  Op.  cil.  Lips. , 17G6,  in- Sx  Præf.  ed.  KhauSe  , p.  3. 

(2)  Voy.  Cas.  Broussais,  Tableau  hist.  de  la  Jléd.  2SC>.  PhilincS 

de  Cos , etc. 
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pratiques  dont  ils  ne  devraient  être  que  la  conclusion. 

Le  Dogmatisme  pur  est,  en  un  mot,  l’opposé  de 
Y Empirisme  pur  : celui-ci  est  tout  expérience , sans 
raisonnement  ; celui-là  tout  raisonnement,  sans  expé- 
rience. L’Empirisme  tire  des  conséquences  exactes  , 
rigoureuses , des  analogies  qu’il  observe  : il  est  tout 
réalité  ou  positivisme , mais  rien  que  réalité  ou  posi- 
tivisme concrets  , palpables  , tombant  sous  les  sens  ; Je 
Dogmatisme  pur  imagine,  invente  de  prime -abord 
des  dogmes , espérant  qu’il  trouvera  ensuite  des  faits 
qu’ii  ne  connaît  point  encore,  mais  qu’il  pense  néan- 
moins, par  1 efiet  d’une  foi  non  raisonnée  ou  d’une 
divination,  devoir  parfaitement  s’y  soumettre  : aussi 
il  est— il  souvent  qu'une  chimère . 

« Les  Dogmatiques,  dit  Cabanis  (1) , veulent  aller 
» à la  vérité  par  des  hypothèses  et  par  une  série  de 
» raisonnements.  » 

Nous  lîe  craindrons  pas  de  dire  que  , si  dans  le  ju- 
gement qu  i!  porte  des  Empiriques  ou  des  Dogmati- 
ques , Celse  nous  a paru  ne  point  accorder  assez 
au  raisonnement , bien  d’autres  Médecins  ou  Pbiio- 

S0Phes  » toutes  les  époques , lui  ont  beaucoup  trop 
accordé. 

On  eût  évité  ces  deux  extrêmes  , constituant  l 'Em- 
pirisme eth  Dogmatisme  purs , si  l’on  n’eût  point  perdu 
de  vue  la  Médecine  hippocratique,  qui  n’est  qu’un 


1 Du  degré  de  certitude  de  la  Médecine.  Paris,  an  VI,  in~^o 
IL  19. 
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Empirisme  Raisonné  , ou,  si  l’on  veut,  un  Dogmatisme 
fondé  sur  V expérience. 

Par  le  l'ait,  Hérophile,  Érasistrate  et  Empédo- 
cle  , que  l’on  a regardés  comme  attachés  au  nou- 
veau Dogmatisme  , reconnaissant  que  le  raisonnement 
et  l’ expérience  étaient  les  deux  hases  de  la  Médecine , 
et  surtout , recherchant , comme  le  dit  Eoulin  , les 
causes  des  maladies  par  l’Anatomie , la  Physiologie  et 
même  la  Philosophie,  appartiennent  réellement  à ï A n- 
cien Dogmatisme  , à Y Empirisme  Raisonné  ou  à 1 Ecole 
Hippocratique. 

C’est  à cette  époque  que  remonte  la  division  très- 
judicieuse  de  la  Thérapeutique  , en  trois  parties  : la 
Diététique  , la  Pharmaceutique  et  la  Chirurgie  (1)  , 
auxquelles  nous  pensons  que  Ton  doit  ajouter  au- 
jourd’hui une  quatrième  division  : la  Thérapeutique 

Morale . 

Atiiénée,  d’Attalie,  au  commencement  du  i siècle 
de  Père  chrétienne  , combattit  âsclépiade  , et  jeta 
les  fondements  de  la  Médecine  pneumatique , dans  la- 
quelle on  reconnaît,  pour  causes  de  maladies  , l’al- 
tération des  humeurs  et  celle  d’un  principe  particu- 
lier appelé  pneuma  ; principe  susceptible  de  devenir 
intempestivement  chaud  , sec , etc.  Le  petit  nombre 
de  chapitres  d’ Athénée  que  nous  connaissons  nous 
ont  été  conservés  par  Ophbase. 


(1)  Yid.  G el se  , op.  cit. , prœfat. , çd.  Kîiafse,  in-S°  ? p.  3. 


Bientôt  se  for 
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ma  une  Ecole  autrement  importante 


par  ses  prétentions  , son  caractère  remuant,  et  sur- 
font ses  tendances  : cette  École  est  celle  des  .Métho- 
diques , dont  le  fondateur  Thémïson  rapportait  toutes 
les  causes  des  maladies  à trois  états  morbides  seule- 
ment : le  resserrement , le  relâchement , et  le  genre 


mixte  ou  compose. 

Le  dissentiment  des  Empiriques  et  des  Dogmatiques  , 
ainsi  que  les  vives  discussions  qui  s’élevèrent  entre 


eux,  donnèrent  lieu  à une  réunion  de  Médecins  qui 
voulut  mettre  fin  à ces  discussions  scientifiques,  en 
conciliant  les  principes  des  deux  Écoles. 


.Telle  lut  la  cause  qui  donna  naissance  à l École 
des  Méthodistes. 


Mais  ce  n’était  pas  seulement  cette  conciliation  que 
1 Ecole  Méthodique  s était  proposée  i elle  aspira  à 
créer  , avec  quelque  méthode  , un  abrégé  de  Méde- 
cine à ia  portée  de  tout  le  monde  , que  son  chef , 
I hé  mi  son  , se  vantait  d apprendre  en  six  mois.  Nous 
osons  penser  néanmoins  que  cette  prétention  n’éton- 
nera pas  les  Médecins  du  XLXme  siècle  : n ont-ils  pas 
vu  , en  eflet , toutes  les  maladies  rapportées  à la  seule 
inflammation?  et  la  Médecine  tout  entière  susceptible 
d être  parfaitement  apprise  en  vingt-quatre  heures? 

A 1 Ecole  Méthodique  appartenait  ce  Thessalus  , 
qui  , sous  l'empire  de  Néron,  bas  et  rampant  avec 
-s  gi  and  s , traitait  ses  confrères  avec  insolence  et  or- 
gueil. Dans  une  lettre  adressée  à cet  Empereur  , il 
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débutait , nous  dit  Éloy  (1)  , en  ces  termes.:  « J as 
» fondé  une  nouvelle  secte  , qui  est  la  seuie  véri- 
» table  , y ayant  été  obligé  , parce  qu’aucun  des 
» Médecins  qui  m’ont  précédé  n’a  rien  trouvé  d utile  f 
» ni  pour  la  conservation  de  la  santé  , ni  pour  chasser 
» les  maladies,  et  qu’HippQCRATE  lui-même  a débité 
» sur  ce  sujet  plusieurs  maximes  nuisibles,  » 

L’arrogance  et  l’extravagance  de  Tiiessalus  furent 
poussées  à un  tel  point,  qu’il  fit  mettre  sur  son  tom- 
beau, dans  la  voie  Àppienne , cette  orgueilleuse  épi- 
taphe : 1 atpovCYJîç  vainqueur  des  Médecins  (3). 

On  trouvera  des  détails , sur  la  pratique  des  Mé- 
decins Méthodiques , dans  les  fragments  de  Sqranus  , 
que  nous  a conservés  Coelils-àijrelianus  (L). 

On  peut  voir  dans  Coelics-Acrelïanus  , dernier 
auteur  de  cette  École,  que  les  Méthodistes  ne  prenaient 
point  assez  en  considération  le  siéqe  des  maladies. 

Galien  a renversé  les  principes  de  cette  doctrine 
étroite  et  bornée  , en  dévoilant  ses  vices  à 1 aide  de 
la  Dialectique  , de  la  Philosophie  et  des  vastes  con- 
naissances qu’il  possédait  ; et  Celse  les  avait  aussi 
combattus  avec  beaucoup  de  chaleur , dans  la  pré- 
face de  son  ouvrage. 


(1)  üuvr.  cité,  T.  IV,  p.  385. 

(2)  Voy.  Le  Clehc  , ouvr.  cit. , p.  446. 

(3)  Yoy.  Plaivqite,  Biblioth.  de  Méd. , T.  VU  , p.  8. 

(4)  y id.  De  inorl).  acut.  et  chron. , etc.,  Ub.  Vtlî.  Amsteledt.  ? 
1755,  in-4°  ( prœfat . , pag.  12).  — On  reconnaîtra,  dans  ïe  même 
lieu,  que,  si  Coeliüs-Auuelianus  a souvent  servilement  suivi  le 


Jllédecm  d’ÉpUèse,  il  l’a  aussi  quelquefois  très-fortement  critique. 


CINQUIÈME  LEÇON.  I 07 

r r 

Quant  à 1 Ecole  Eclectique  , dont  quelques  auteurs 
ont  regardé  Agathinus,  de  Sparte,  comme  le  fonda- 
teur , malgré  la  division  établie  sur  le  tableau  de 
M.  Casimir  Broussais  , nous  sommes  très-disposé  à 
penser,  avec  Le  Clerc  , Ackermann  , et  MM.  Du- 
zeimeris  , Ollivier  (d’Angers)  et  Raige -Delorme  , 
entre  autres  , qu’il  n’a  jamais  existé  d École  Médi- 
cale de  ce  nom  : nous  entrerons  dans  plus  de  détails 
sur  cet  objet  dans  une  des  Leçons  prochaines,  quand 
il  sera  question  de  la  Médecine  du  XI A siècle. 

La  Seconde  Époque  , dont  il  est  ici  question  , a 
pour  limite  le  célèbre  Médecin  de  Pergame , Galien, 
né  l’an  128  de  Père  chrétienne  , qui  se  fut  réelle- 
ment immortalisé,  en  reconstituant  la  Médecine  sui- 
des fondements  à jamais  inébranlables  , s’il  eut  voulu 
suivre  , avec  plus  d’exactitude  , la  marche  que  le 
génie  du  Père  de  la  Médecine  avait  tracée  à la  vraie 
Philosophie  Médicale.  Après  plus  de  treize  siècles  d’un 
empire  absolu , la  Doctrine  de  Galien  n’aurait  point 
alors  été  violemment  ébranlée  par  les  attaques  du 
Génie  en  délire  de  Paracelse  ; unissant  ses  propres 
idées  à celles  d’HippocRATE  , par  le  lien  indissoluble 
de  la  saine  Philosophie  , Galien  aurait  puissamment 
contribué  à faire  de  Y Hippocratisme  perfectionné , une 
Doctrine  qui  n’eût  jamais  eu  rien  à craindre  , et  que 
1 on  n aurait  peut-être  convenablement  dénommée 
qu  en  1 appelant  Doctrine  Hippocratico-Galénique. 

Galien  et  Aristote  ont  cela  de  commun  que , sous 
le  règne  de  leurs  idées  dogmatiques > c’est-à-dire 
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pendant  une  longue  suite  de  siècles,  la  Médecine  de  F un 
et  la  Philosophie  de  l’autre  ont  en  quelque  sorte  ab- 
sorbé les  Doctrines  Médicales  et  les  Systèmes  Philoso- 
phiques que  les  memes  temps  avaient  conçus;  qu’ils 
ont  traité,  et  traité  en  maîtres,  toutes  les  divisions  et 
les  principales  subdivisions  de  la  science  dont  ils  se 
sont  spécialement  occupés;  et  que  les  ouvrages  qu’ils 
ont  laissés  à la  postérité  peuvent  être  regardés  comme 
l’exposé , fait  dans  le  plus  grand  détail , du  Système 
complet  des  connaissances  de  leurs  époques  respec- 
tives. 


Par  ses  savants  et  judicieux  commentaires  sur  Hip- 
pocrate , le  Médecin  de  Pergame  aura  toujours  des 
droits  à la  reconnaissance  des  siècles  futurs. 

IIImo  Époque.  Depuis  Galien  jusqu’à  la  fondation 
de  l’École  de  Montpellier  en  1220  , on  voit  la  Mé- 
decine grecque  classique  s’éteindre  peu  à peu , après 
avoir  été  encore  successivement  cultivée  par  Goeliüs- 
Aurelïanus,  méthodiste , probablement  du  ÏHrae  siècle  ; 
Or  s base  , Marcellus  , de  Syda  ; Serenus  Sammonicus 
et  Priscien  , du  IYme  siècle  ; Palladius  , Ætius  et 
Alexandre  de  Tb  allés  , du  \ Pue  siècle  ; et  enfin 
Paul  d’Égine  , du  VIIme  siècle,  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
est  le  dernier  connu  de  ces  anciens  Médecins  Grecs. 

Cette  période  comprend  encore  la  fondation  des 
Écoles  Persanes  d’Édesse  et  de  Dschondisabuhr  , pai- 


lles Nestoriens  du  lV,ne  siècle  ; la  première  appari- 
tion de  la  petite  vérole  en  558  ; la  fondation  de 
Collèges  de  Médecins  et  d’hôpitaux  par  AI-Mansor  , 
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h Bagdad,  en  71)5  ; et  par  cette  série  de  Médecins 
Arabes  si  remarquables  à leur  époque  , série  qui  , 
commençant  par  Serapion  , en  820  , se  termine , eu 
1179,  par  Avenzoar. 

La  Philosophie  d Aristote  et  la  Doctrine  de  Ga- 
lien, échappées  aux  conquêtes,  au  despotisme,  nous 
dirons  plus,  à la  loi  du  sabre  , sur  laquelle  était  fondé 
1 Islamisme  , furent  adoptées  par  les  Arabes  avec  l’eni- 
pressement  et  l’enthousiasme  que  devait  apporter  , 
oans  toutes  ses  acquisitions  intellectuelles,  un  peuple 
dont  une  imagination  vive  et  brillante  constitue  sur- 
tout le  caractère  national.  Ce  furent  encore  les  Arabes 
qui  transmirent  plus  tard  la  Philosophie  du  précep- 
teur d’ÂLEXANDRE  et  la  Doctrine  du  Médecin  de  Per- 
game  au  reste  de  l’Europe  , avec  les  débris  de  l’Em- 
pire Grec. 

Dans  ces  siècles  , ou  les  Sciences  eurent  tant  à 
souffrir , malgré  les  efforts  de  savants  très-recom- 
mandables , tels  que  les  Membres  de  P Académie  de 
Charlemagne  entre  autres  (1),  on  prononçait  encore 
avec  respect  les  noms  d’IlippocRATE  et  de  Galien  ; 
mais  les  compilations  de  Margelles  (2) , de  Théo— 
u il ane  , de  Myrepsus  , d’Ac tuarius , et  de  quelques 
autres  qu’on  pourrait  nommer  encore,  avaient  fait 
oublier  leurs  ouvrages. 

o 


(I)  Yoy.  Prunelle  , Disc.  cit. , p.  8. 

\2j  Dans  cette  compilation , Marcellus  Empiricus  a copie  Scm- 
bonius  Larges  presque  en  entier,  sans  le  nommer. 
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Il  paraîtrait  que,  vers  la  fin  de  celle  période  lus- 
torique  , ce  n’était  plus  les  anciens  auteurs  Grecs 
que  l’on  consultait;  on  les  avait  perdus  de  vue. 
Bientôt  même  la  décadence  fut  poussée  à ce  point  , 
qu’on  n’eut  plus  pour  eux  aucune  estime  : les  écrit- 
des  Médecins  Arabes  furent  les  seuls  que  1 on  ex- 
pliquât alors  daus  les  Académies. 

Dans  l’Occident,  en  1002,  on  recueillit  les  pre- 
mières observations  de  scorbut  bien  constatées  , et , 
depuis  1040  jusqu’à  1140,  Berthier  , Gariopon- 
thüs,  CoriiON , et  les  deux  Plateariüs  , enseignèrent 
publiquement  à Salerne.  Bientôt  les  Croisades  ame- 
nèrent 1 importation  de  la  lèpre  en  Europe. 

On  peut  voir  , dans  les  Mémoires  d’AsTRUC  (1)  , 
que  la  Bulle  du  Cardinal  Conràrd,  en  date  du  XVI 
avant  les  kaïendes  de  Septembre  (2)  de  l’année  1220  , 
doit  être  regardée  comme  la  preuve  authentique  du 
véritable  établissement  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier.  Ces  mêmes  Mémoires  nous  apprennent 
encore  que , vers  le  milieu  du  XII  siècle  , 1 École 
de  Montpellier  jouissait  déjà  d’une  grande  réputation  , 
ce  qui  suppose  nécessairement  une  existence  de  beau- 
coup antérieure  à cette  èpoque> 

Aussi  Tôürtelle  (3)  a-t-il  pu  dire:  « Tandis  que 
)>  les  Arabes  fondaient  les  Ecoles  de  Salerne  et  de 


(1)  Ouvr.  cît. , p.  17. 

(2)  15  Août. 

é 

ç3)  Ouvr.  eit. , Préh  ? P* 
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» Montpellier , l’Art  (le  guérir  était  avili  dans  la  va- 
» pitale  de  la  France,  et  livré  aux  Empiriques  el 
» aux  moines*  » 

Nous  examinerons  plus  tard  si  c’est  à des  Médecins 
Arabes  venus  d’Espagne  , ou  à des  Médecins  origi- 
naires de  toute  autre  partie  de  l’Europe,  que  l’École 
de  Montpellier  dut  sa  création. 

La  ï\  Époque  comprendra  le  temps  qui  s’est 
écoulé  depuis  la  fondation  de  l’École  de  Montpellier, 
en  1220,  jusqu’à  celui  où  Paracelse  enseignait  pu- 
bliquement, à Bâle,  en  1526. 

Dans  une  période  si  remarquable  par  l’invention 
de  la  poudre  , la  découverte  de  l’imprimerie  , la 
prise  de  Constantinople  par  les  1 urcs  , la  découverte 
du  Nouveau-Monde  et  la  renaissance  des  lettres , la 
Médecine  devait  nécessairement  éprouver  une  com- 
motion avantageuse. 

Gordon,  Arnaud  de  Villeneuve,  Gui  de  Chau- 
liac  , le  Restaurateur  de  la  Chirurgie  Moderne,  el 
Balescon  de  Tarante  , font  honneur  à l’École  de 
Montpellier  ; et  Lanfranc  , Jean  Pitard  , Colot  et 
leurs  nombreux  Élèves,  font  justement  apprécier  la 
Chirurgie  française. 

Mundini  dissèque  publiquement  des  cadavres  hu- 
mains, en  1315,  et  Gm  de  Ciiauliac  compose,  en 
1363  (1) , un  bon  livre  d’Anatomie  sur  le  modèle 
que  lui  fournissait  cet  auteur. 


(1)  Voy.  As  mue,  ouyr.  cil.,  p.  iyo, 
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Bérenger  se  montre  comme  le  précurseur  de  Vè- 
sale  , et  âchillini  , enrichit  Mundinj  de  Commen- 
taires utiles. 

L’École  de  Médecine  de  Paris,  séparée  de  l’Uni- 
versité , entre  les  années  1270  et  1280,  voit  en  lin 
ses  statuts  confirmés  , en  1331  ? par  Philippe  de 
Valois  (i). 

La  permission  de  disséquer  des  cadavres  lui  mains 
est  accordée,  par  le  Pape,  à Montpellier  , en  13/0  , 
et  à Tubingue,  en  1482. 

Parmi  les  maladies  nouvelles  , ou  réputées  telles , 
que  l’on  observe  dans  ces  temps , malheureux  sous 
ce  rapport , nous  signalerons  : 

La  Pli que , en  Pologne,  en  1287; 

La  Peste , originaire  du  Levant,  de  1348  à 1350; 

La  Danse  de  S'-Guy , épidémique  en  Allemagne , 


en  1 3 47  ; 

La  Coqueluche , épidémique  en  France,  en  1414; 

Les  Pétéchies , mentionnées  en  France  d’abord , vers 
1405  , et  observées  ensuite  eu  Italie  , dans  la  fièvre  pé- 
téchiale ou  pourprée  , en  1505; 

Le  Scorbut  de  mer,  qui  fut  le  résultat  des  voyages 
de  long  cours  qu’entreprirent  les  hardis  navigateurs 
de  la  fin  du  XVme  siècle  ; et  qui,  s’il  n’était  pas  tout- 
à-fait  une  maladie  nouvelle,  ne  semblerait  avoir  été 


entrevu  anciennement  que  par  Hippocrate  lui-même; 


(i)  Yoy.  Sabatier,  ouyr.  ci  lé , p.  7, 
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La  Suette  , maladie  nouvelle  fort  singulière  , en 
quelque  sorte  propre  aux  Anglais,  en  1483; 

Lutin,  la  Syphilis  , en  Italie  , en  France  et  en  Alle- 
magne , peu  après  la  découverte  du  Nouveau-Monde  : 
à moins  qu’on  n’adopte,  sur  cet  objet,  le  sentiment 
de  Sanchez  entre  autres  , qui  pensait  que  ce  mal  avait 
commencé,  en  Europe,  par  une  Épidémie. 

Fatigués  des  théories  et  de  la  Thérapeutique  Gaîé- 
nistes  , adoptées  exclusivement  par  les  Arabes  , qui 
n avaient  pas  su  choisir , dans  les  écrits  de  Galien  , 
ce  qu  il  y avait  de  meilleur,  nous  dirons  meme  d’ex- 
cellent, de  fondamental,  de  réellement  Hippocratique  , 
on  revenait  peu  à peu  , néanmoins  d’une  manière 
sensible,  à la  Médecine  du  Vieillard  de  Gos;  mais,  par 
le  bouleversement  qu’il  occasionna  dans  la  Science , 
Paracelse  , qui  porta  de  terribles  coups  au  Galénisme 
et  à 1 Arabisme , arrêta,  dans  sa  marche,  1 Hippocra- 
tisme qui  commençait  de  nouveau  à être  convenable- 
ment apprécié. 

Nous  terminerons  cette  Leçon  par  quelques  mots 
sûr  Je  caractère  singulier  de  ce  Réformateur. 

Paracelse  , que  « ses  ouvrages  nous  montrent 
» comme  ignorant  les  premiers  éléments  des  connais- 
» sauces  les  plus  vulgaires  (1) , » ayant  obtenu  une 
chaire  à Baie  , en  1526  , s’attira  des  Élèves  par  sa 
méthode  d’exposition  et  par  sa  pratique  de  l’Art;  par 


A)  Biograph.  Médic.  de  Paris,  T.  VI,  p.  3G1. 
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ses  manières  singulières  et  emphatiques  ; par  un  genre 
de  vie  qui  ne  ressemblait  à celui  d’aucun  autre  ; par 
des  caresses , flattant  les  faiblesses  de  ses  auditeurs  (1); 
par  la  dépréciation  des  études  qui  effraient  les  esprits 
paresseux  (2) , mais  surtout  par  le  plus  étrange  néo- 
logisme (3);  par  Y emploi  d'une  foule  de  termes  mysti- 
ques , qui  font  d'autant  plus  d'impression  sur  la  mul- 
titude, qu'ils  sont  moins  intelligibles  (4). 

On  sait  qu’il  brûla  les  ouvrages  de  Galien  et  d’A- 
vicenne  , en  les  accablant  de  termes  injurieux  , pro- 
bablement sans  les  avoir  lus  : c’est  ainsi  qu’agissent  en 
général  les  Réformateurs.  D’après  la  pensée  de  Ter- 
tullien  , ils  auraient  peur  de  s'instruire  s ils  lisaient. 

il  introduisit , dans  la  Médecine , 1 usage  de  re- 
mèdes chimiques  nouveaux  , et  il  la  débarrassa  d une 
Polypharmacie  réellement  fastidieuse  et  sans  utilité. 

Mais  plein  d’idées  superstitieuses,  aussi  déréglé  au 
moral  qu'au  physique  (5),  fondant  sa  Physiologie  sur 
la  Cabale , son  absurde  Pathologie  sur  la  Magie , son 
Étiologie  et  sa  Thérapeutique  sur  la  Considération  des 
Planètes  , il  rejetait  l’usage  des  instruments  tranchants, 
des  caustiques  et  de  la  suture  en  Chirurgie  (6). 


(1)  Ibid. , p.  3G2. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. , p.  363. 

(i)  Ibid. 

(5)  Ibid.,  p.  303,  où  il  est  question  de  « son  ivrognerie  et  de  sa 
rie  ordurière.....  » 

(6)  Ibid. , p.  303. 
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En  un  mot , ce  fongueux  et  vain  Paracelse  , qui 
eut  moins  une  Doctrine  que  des  idées  médicales  dé- 
cousues, fut  un  échantillon  remarquable  de  ces  Réfor- 
mateurs qui  ont  assez  de  talent  pour  dégrader,  bou- 
leverser, ruiner  même  la  seule  partie  conjecturale  de 
la  Science , sans  avoir  pu  effleurer  ses  principes  fon- 
damentaux et  ses  dogmes  immuables;  mais  qui  ne  sau- 
raient avoir  ni  le  mérite , ni  la  force  de  tète  néces- 
saires, pour  mettre  à la  place  de  ce  qu’ils  ont  détruit, 
quelque  chose  qui  vaille  réellement  mieux. 
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SOMMAIRE. 


Suite  du  Précis  Historique  de  la  Médecine. 

y me  Epoque.  Depuis  Paracelse  jusqu’à  la  decouverte  de  la  Cir- 
culation , en  1619.  — Harvey.  — Juste  appréciation  de  sa  de- 
couverte.  — Idées  d’IIiPPOCRATE , de  Platon,  d Aristote,  de 
Praxagore,  d’IIÉROPHiLE  , d’ÂRÉTÉE , de  Pau  LS  d’Ep’nese  , de 
Servet,  de  Eabrïzio,  et  de  Césalpino  , sur  la  Circulation.  — 
Mérite  propre  à Harvey.  — 1"  Harvey  n’a  pas  renverse  les  ta  lis- 
ses théories  de  ceux  qui  l’avaient  précédé  ; 2°  il  n’a  pu  elever  sur 
leurs  déluis  une  Doctrine  neuve  et  certaine  ; il  n’a  pas  jete  ta 
base  fondamentale  de  VArt  de  quérir.  — Découverte  d’ Harvey  ren- 
due utile  au  Diagnostic  par  l’auscultation  immédiate  et  par  1 in- 
vention du  stéthoscope.  — Exagération  de  M.  Magendie  relative 
à la  connaissance  de  la  Circulation  du  sang, 
yime  Epoque.  Depuis  1619  jusqu’à  la  fin  du  WIImf  siècle.  — VAN- 
Helmont.—  De  Le  iîoë.  — Sydenham.  — Dorelli. 


La  Yme  Époque  , dont  nous  allons  nous  occuper , 
comprend  le  temps  où  florissait  Pakauei.se  , lo26  , 
jusqu’à  celui  où  Guillaume  Harvey  a découvert  tous 
les  phénomènes  principaux  dont  la  circulation  du  sang 
se  compose  ; c’est— à— dire  , jusqu  à 1 année  lol9  , épo- 
que a laquelle  il  enseignait  déjà  publiquement  celte 
découverte  (1)  , quoique  , par  l’effet  d’une  modestie 
que , par  malheur  pour  notre  siècle  , on  aurait  presque 
généralement  tant  de  peine  à concevoir  aujourd  hui, 
il  y ait  réfléchi  pendant  9 années  , avant  de  la  sou- 
mettre au  jugement  et  à la  sagacité  de  ses  confièies  , 


fl)  On  peut  le  voir  par  l’épître  dédicatoire  de  son  immortel 
ouvrage,  adressée  au  Président  du  Collège  des  Médecins  de  Lon- 
dres , pag.  3. 
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par  îa  voie  de  l'impression,  en  1628  (1).  Cette  pé- 
riode ou  époque  embrasse  donc  93  années. 

Afin  de  mettre  un  peu  de  méthode  dans  l'énumé- 
ration des  nombreux  objets  qui  doivent  passer  sous 
nos  yeux,  suivant  un  ordre  chronologique  rigoureux, 
nous  examinerons  dorénavant,  dans  chacune  des  épo- 
ques que  nous  devons  en  quelque  sorte  analyser , les 
améliorations  , les  découvertes,  les  Théories , les  Sys- 
tèmes , les  Ecoles  ou  Doctrines,  en  un  mot,  les  Pro- 
grès : lu  de  Y Hygiène  ; 2°  de  Y Anatomie  ; 3°  de  la  Phy- 
siologie ; 4 de  la  Médecine  ; 5°  de  la  Chirurgie  ; et 
6 de  la  Médecine-Légale . 

1.  Commençons  donc  par  Y Hygiène, 

C est  dans  le  XVI  siècle  que  l'usage  des  faux  che- 
veux se  répandit  en  Europe,  comme  un  moyen  hy- 
giénique capable  de  prévenir  une  foule  de  maladies. 
Cette  mode  , a\an!  une  utilité  réelle  dans  certains 
cas  , fut  surtout  exagérée  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
comme  1 attesterait  suffisamment  un  proverbe  conservé 
par  la  tradition  populaire  , quand  bien  meme  Mattot 
n aurait  pas  soutenu,  en  1691,  sous  la  présidence 
de  Güyard,  une  thèse  ayant  pour  titre  et  conclusion  . 
Erg o coma  adscititia  nativâ  sakihrior. 

En  1520,  eut  lieu  l’importation  du  chocolat,  déjà 
en  usage  au  Mexique,  et  dont  Cardenos  fit  connaître 
les  effets  dans  un  livre  publié  en  1609. 


V Exer citât io  anatomica  de  motu  cordis  et  sanguinis  in  anima - 
Ubm,  Franco f , 1628 . in-4°. 
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En  1535  , on  importa  le  tabac  à fumer  en  Eu- 
rope ; tandis  que  le  tabac  en  poudre  ne  fut  introduit 
en  France  qu’en  1560  (1)  par  Nicot.  Déjà,  en  \ o 1 0 , 
on  cultivait  cette  plante  en  Angleterre. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle  (1589)  , selon  le  célèbre 
Jos.  Banks  , les  pommes  de  terre  , originaires  du 
Pérou,  furent  apportées  en  Europe  ; et  plus  tard  , en 
1590,  il  fut  fait  mention  du  thé,  pour  la  première 

fois  , dans  les  Pays-Bas. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  sur  l’Hygiène  à cette 
époque  , on  remarque  , en  France  : celui  de  Baillou 

1570)  , touchant  Y influence  des  constitutions  atmo- 
sphériques sur  la  santé  ; en  Italie  , les  conseils  de  ra- 
jeunir à l’aide  de  la  2 rans fusion  du  sang  , donnés  pai 
Marsile  Ficin  ( 1529  ) ; et  le  traité  savant  et  original 
de  Mercürialï  (1569),  sur  la  Gymnastique;  et,  en 
Allemagne  , celui  de  Libavius  ( 1615  j , conseillant 
encore  la  transfusion  pour  rajeunir. 

2.  V Anatomie  se  perfectionne  de  plus  en  plus,  et 
augmente  à chaque  instant  ses  découvertes. 

Vésai  e ( 1543  ) , Eustachi  ( 1552  ),  le  malheureux 
Servet  ( 1553) , qui , accusé  d’irréligion  par  Calvin  , 
est  brûlé  à Genève  ; Cannani  ( 1571  ),  Césalpino  , 
Casserio  (1600),  etFABRÏZIOn’AQUAPENDENTE  (1603), 
lui  font  faire  de  grands  progrès,  principalement  en 


(F  Voy.  le  Diction,  de  Lunier  , cité  par  le  Nouv.  Dict.  des  Ori- 
gines, etc. , de  Noël  , Carpentier  et  Puissant  , T.  IV , p.  798. 
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lUiht.  Eustacht , regardé  comme  ayant  découvert  la 
trompe  qui  porte  son  nom  , avant  que  M.  Itard  eût 
prouvé  le  contraire , a eu  du  moins  le  mérite  de  dé- 
lire parfaitement  ce  canal,  de  signaler  l’utilité  de 
1 Anatomie  Pathologique,  et  de  faire  pressentir  toute 

t importance  que  cette  science  devait  acquérir  un 
jour. 

d.  La  Physiologie  ne  pouvait  que  se  ressentir  des 
perfectionnements  de  l’Anatomie. 


En  France:  Fernel  ( 1542),  premier  Médecin 
d Henri  II , et  à qui  la  Heine  Catherine  de  Médicis  se 
disait  redevable  de  sa  fécondité,  réfute  quelques  opi- 
nions physiologiques  importantes  de  Galien,  dans  un 


ouvrage  écrit  avec  autant  de  savoir  que  de  grâce,  où 
d a embrassé  toutes  tes  parties  de  la  Médecine;  et 
Joubert  établit,  d une  manière  immuable,  le  dogme 
précieux  adopté  depuis  par  la  Médecine-Légale  , que  la 
put)  e/ action  est  le  seul  signe  certain  de  la  mort  réelle . 

En  Allemagne:  Th.  Zwjnger  (1610)  et  Sennert 
loi 9)  s efforcent  de  concilier  Paracelse  avec  les  An» 
viens  ; tandis  que  le  fameux  Pose  - croix  Robert 
Fludd  (1617)  ne  trouve  la  Physiologie  anglaise  que 
dans  la  Magie  et  l’Astrologie, 

En  Italie:  Cardan  ( 1550);  Cesalpino  (1571  ),  qui 
soupçonne  le  vrai  mécanisme  de  la  grande  circulation 
et  décrit  entièrement  la  petite;  Porta  (1601),  célèbre 
pat  sa  Physiognomonie  , fondée  sur  les  rapports  de  la 
lace  de  1 homme  avec  celle  des  animaux;  et  Santorio 
t.bîi),  si  connu  par  ses  expériences  sur  la  perspi- 
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ration , sont  du  petit  nombre  de  ceux  qui  s occupent 

de  cette  Science. 

La  Médecine  est  cultivée,  en  France , par  des 
auteurs  Hippocratiques  d’un  grand  mérite.  Tels  sont  : 
Symphorien  Chahpier  (1)  [ Campegius  ] (1517)  ; 
S.  De  Gorris  [Gorreus]  (1543),  Commentateur  re- 
marquable d’IIippociUTE  ; Fernel  (1567)  ; Bahxou 
Ballonius]  (1570),  que  Barthez  appelait  le  plus 
grand  des  Médecins  Modernes  ; IIoülier  [Hollerius] 
^1579),  autre  Commentateur  estimé  du  Vieillard  de 
Cos;  Le  Pois  [Piso]  ( 1581)  ; Duret  ( 1588) , célèbre 
Commentateur  des  Coaqms  ; et  Foës  (1595),  auquel 
nous  devons  l 'épuration  du  texte  grec  d’HiPPOCRATE  ; 
une  version  de  cet  auteur , en  latin  pur  et  correct , 
un  excellent  commentaire , et  cet  immense  travail  in- 
titulé y Economie,  Ilippocratis  , qui  fait  que  l’on  donne 
la  préférence  , avec  raison  , aux  éditions  de  Foës  qui 

le  possèdent. 

En  Angleterre  : Caj.  Raye  (1554)  commente  Galien 

et  décrit  la  suette  anglaise. 

En  Allemagne  : Léon  Fucus  (1530)  combat  vive- 
ment les  Arabes  en  faveur  des  Grecs  ; O thon  Bruns- 
eels  (1540),  versé  dans  la  lecture  des  anciens  au- 
teurs , contribue  à remettre  en  honneur  la  Médecine 


(1N  Auteur  d’un  parallèle  de  la  Médecine  de  la  France  et  des 
Indes  YUl  Ilertus  Gallicus  pro  Gallis  in  Galba  scrtpîus , eus 
accedit  analogie  medkinarwn-  Jndarum  et  Gallicarum.  Lvgduni, 

1533  , in-§°. 
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grecque,  aidant  ainsi  «à  dissiper  F enthousiasme  que 
les  Arabes  avaient  exclusivement  inspiré  depuis  si 
tang-temps  (1);  Schenck  (1600)  et  Félix  Plater 
\ 161 4)  recueillent  des  observations  pleines  d intérêt; 
et  Senneut  ( 1 628)  réunit  ses  efforts  à ceux  qui  avaient, 
déjà  tenté  de  concilier  Paracelse  avec  les  Anciens. 

En  Italie  : Fhacastor  (1535)  rappelle  l’attention  des 
Praticiens  sans  préventions,  sur  Futilité  de  l’obser- 
vation des  jours  critiques;  et  aussi  bon  Poète  que  Mé- 
decin, il  enrichit  la  littérature  médicale  de  son  excel- 
lent poème  sur  la  Syphilis. 

Doué  d’une  vaste  érudition  , Bacciianellt  ( 1554), 
publie  un  ouvrage  (2)  dans  lequel  il  recueille  et  com- 
pare les  meilleures  sentences  aphoristiques  de  Méde- 
cine pratique  , prises  dans  les  écrits  que  nous  ont 
laissés  les  Grecs  et  les  Arabes. 

Botalli  ( 1577  ) substitue  la  saignée  aux  purga- 
tifs, par  un  vice  d’esprit  thérapeutique,  propre  àfaire 
soupçonner  qu’il  ne  connaissait  bien  les  véritables 
effets  ni  de  F une  ni  des  autres. 

Marcello  Donati  ( 1586  ) publie  un  Recueil  d’ob- 
servations curieuses,  mais  dont  on  ne  doit  user  qu’avec 
réserve,  en  ayant  d’ailleurs  recours  à une  juste  cri- 
tique ; et  Prosper  Alpin  ( 1601  ) mérite  le  titre  ho- 


ir Vid.  : Epi  tome  Me  die  es , summanï  totius  Medicinœ  comptée - 
tens.  Àutvcrpiœ,  1540,  in-8°. 

(g!  De  consensu  Medkorum  in  curandis  morbis.  Libri  IV . Lu - 
tetiœ  > 1554,  in~32. 
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notable  de  Père  de  la  Séméiotique , faisant,  en  outre’ } 
mieux  connaître  à son  siècle  la  Médecine  des  Égyp- 


tiens. 

Les  Pays-Bas  nous  présentent,  avec  un  juste  or- 
gueil , Van  Lomm  [ Lommies  ] ( 1560  ),  classique  par 
ses  travaux  sur  la  Séméiotique  et  le  Diagnostic  , 
qu’enrichissent  de  bonnes  observations;  R.  DoDOëNS 
Dodoneus  ; ( 1581  j , auteur  d’un  Recueil  curieux 
d’Anatomie  Pathologique  ; et  Forestus  [ Van  Foreest; 
( 1591  ),  auteur  d’un  Recueil  d’observations,  aussi 
remarquables  par  1 intérêt  quelles  offrent,  que  par 
la  manière  simple  qui  préside  constamment  à leur 


rédaction. 

À mat  os  Hésitants  , Portugais  , comme  son  sur- 
nom l’indique  , mais  dont  le  vrai  nom  était  Rodri- 
guez , publie  ( 1556  ) sept  Centuries  d’observations 
pleines  d’intérêt;  et  peu  de  temps  après,  l’Espagntf 
voit,  entourés  d’une  réputation  honorable,  Mercado 
( 1572  j,  et  le  célèbre  Commentateur  d’IIiPPOCRATE , 
Vallès  ( 1589  ). 

5.  Pour  persuader  que,  dans  ce  progrès  général, 
la  Chirurgie  n est  certainement  point  restée  en  ar- 
rière , il  nous  suffira  de  nommer  , parmi  les  Chi- 
rurgiens : en  France  : Ambroise  Paré  ( 1551  ) , le 
Père  de  la  Chirurgie  Moderne  , à qui  nous  devons 
principalement  le  perfectionnement  du  traitement  des 
plaies  d’armes  à feu,  ainsi  que  la  démonstration,  au 
moins , des  avantages  de  la  ligature  des  artères  ; et 
lloESSET  ( 1581  : , si  connu  par  son  apologie  de  Php* 
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tèrotomie , et  par  la  publication  d’observations  dans 
lesquelles  cette  opération  avait  été  pratiquée  avec 
succès  ; en  Allemagne  ; Fabrice  de  Hilden  , dont  les 
Centuries  d observations  médicales  ( 1606  ) sont  une 
mine  inépuisable  de  faits  d’un  haut  intérêt,  et  quia 
été  le  restaurateur  de  la  Chirurgie  dans  sa  patrie  ; en 
Italie  : Tàgliacozzi  (1587)  , si  célèbre  par  le  perfec- 
tionnement de  l’ancienne  rhinoplastique  ; et  enfin  , en 
Espagne  : àguedo  ( 1584),  rendant,  à son  pays  un 
service  égal  à celui  que  Paré  avait  rendu  au  nôtre, 

G.  C'est  encore  à cette  série  d’années  que  doit  être 
rapportée  la  naissance  de  la  Médecine-légale  , plus 
jeune  de  beaucoup  que  la  Police-Médicale , très-bien 
connue  des  Anciens. 

La  Médecine-Légale  n’a  été,  en  effet,  une  Science, 
que  lorsque  la  Constitution-Criminelle-Caroline  Payant 
conçue,  en  1533,  les  écrits  successifs  de  Paré,  de 
Fortuné  Fidelis  ( 1602),  précurseurs  de  Paul  Zao 
< oi as  , ont  puissamment  coopéré  à son  développe- 
ment. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  philosophique 
sur  Harvey,  sur  cette  limite  inférieure  de  la  période 
dont  nous  venons  de  désigner  rapidement  les  princi- 
pales sommités  scientifiques. 

La  découverte  d Harvey  est  belle  sans  doute  ; 
comme  le  dit  Senac  (1)  , « il  suivit  la  circulation 
» jusque  dans  le  foie,  c’est-à-dire  , dans  ce  îaby- 


O Trait,  de  la  structure  du  cœur.  Paris , 1783,  T.  I , p.  90, 


1 8 % SIXIÈME  LEÇON. 


» riiillie  où  ics  Anatomistes  s’étaient  égarés — » 
Mass  si  on  l’a  injustement  attaquée  à l’époque  où  elle 
a été  faite,  on  l’a  bien  souvent,  depuis,  singulière- 
ment exagérée  , surtout  sous  le  rapport  de  l 'utilité 
réelle  dont  elle  pouvait  être  à la  Médecine  pratique . 

Hippocrate  avait  parlé  vaguement  de  la  circula- 
tion du  sang  ; Platon  regardait  le  cœur  comme  la 
source  des  veines  et  de  tout  le  sang  qui  se  distribue 
dans  nos  organes  ; Aristote  avait  dit  un  mot  du  re- 
tour de  ce  fluide  vers  h cœur. 

Fraxagore,  le  premier,  distingua  les  artères  d avec 
les  veines,  et  reconnut  que  les  ramifications  de  l’aorte 
constituaient  les  seuls  vaisseaux  sanguins  dans  les- 
quels on  apercevait  des  pulsations. 

C’est  là  ce  que  le  génie , plutôt  que  l’expérience , 
leur  avait  tait  penser. 

Hérophile  était  loin  de  confondre  les  artères  avec 


les  veines  : il  appelait  même  veines  cirtérieuses  , les 
veines  pulmonaires  , parce  qu’elles  lui  paraissaient 
participer  de  la  nature  des  artères  et  des  veines. 

Arétée  distinguait  non-seulement  les  artères  d’a- 
vec  les  veines,  mais  encore  le  sang  artériel  d’avec 
le  sang  veineux.  I!  avait  connu  les  pulsations  carac- 
téristiques des  artères.  Refus  d'Èpkèse  attribuait  le 
pouls  au  mouvement  du  cœur. 

Servet  s’aperçut , le  premier  , que  le  sang  passait 
par  le  poumon  ; mais  cette  circulation  fut  mieux  con- 
nue , et  plus  clairement  décrite  par  Colombo  , qui 
s’était  fait  une  idée  exacte  des  valvules  dut-  cœur , puis- 
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Cf u il  savait  très-bien  qu  elles  ne  permettent  plus , les 
unes , la  sortie;  et  les  autres,  le  retour  du  sang. 

Fabrizio  avait  publié  la  description  des  valvules 
des  veines  , dont  la  découverte  est  attribuée  à Fra- 
Paolo. 

Césalpino  avait  été  plus  explicite  touchant  le  re- 
tour du  sang  par  les  veines , parlant  d ailleurs  d’après 
des  ouvertures  de  cadavre  et  des  vivisections.  C’est 
lui  qui  prouva  l’évidence  de  ce  retour  du  sang  par 
la  considération  des  effets  résultant  de  l’application 
des  ligatures  sur  les  veines. 

Tel  était  l’état  des  choses,  quand  Harvey  réunit 
tous  les  documents  antérieurs , dont  il  a eu  le  tort 
de  ne  rien  dire  , quoiqu’il  les  connût  fort  bien  ; et 
qu’il  trouva  , le  premier , la  démonstration  complète 
et  évidente  de  tout  ce  qu’on  n’avait  qu’entrevu,  ou 
vu  partiellement,  avant  qu’il  s’en  fût  lui-même  oc- 
cupé. 

En  un  mot , le  fruit  était , pour  ainsi  dire  , pres- 
que mûr;  mais  l’Anatomiste  Anglais  a eu  le  mérite 
de  remarquer  , de  bâter  même  son  point  de  matu- 
rité : de  le  cueillir , et  de  se  l’approprier  ensuite. 

La  découverte  de  Harvey  devait  sans  doute  taire 
époque  : mais  elle  a toujours  été  loin  d’être  aussi 
utile  à la  Médecine  qu’ont  osé  le  prétendre  des  en™ 
ihousiastes,  ou  des  gens  étrangers  à l’Art  de  guérir 

L admiration  a cela  de  commun  avec  le  blâme  , 
que,  pour  être  justes  , il  faut  qu  ils  soient  l’une  et 
l’autre  motivés. 
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Pc iit-on  dire  avec  les  Rédacteurs  de  l'Encyclopédie 
: ou  plutôt  avec  le  Chevalier  de  Jaucourt  , probable- 
ment  d’après  le  Dictionnaire  de  Médecine  de  James): 

1°  « qu’IÏARVEY  a renversé  , par  ses  démonstrations  , 

» les  Fausses  Théories  de  ceux  qui  V avaient  précédé  ! 

» 2°  Qu  il  éleva , sur  ces  débris , une  Doctrine  Neuve 
» et  Certaine  ? 

» 3°  Ou  i!  jeta  glorieusement  Ici  Base  Fondamentale 

» de  V Art  de  guérir  (I)  ? 

Il  est  dommage  que  le  Chevalier  de  Jaucourt  n ait 
pas  senti  que  les  traducteurs  de  1 Anglais  James  , 
avaient  fait  passer  , dans  leur  travail , les  exagéra- 
tions que  l’orgueil  national  avait  sans  doute  suggé- 
rées à leur  auteur  ! S’ils  avaient  connu  ce  que  1 on 
savait , avant  Harvey  , en  fait  de  Théories , de  Doc- 
trines et  de  Bases  de  V Art , le  Chevalier  de  Jaucourl  , 
Diderot  , là  nous  , etc.  , et  James  lui— même  , am  aient 
été  facilement  convaincus  : que  la  Théorie  de  tous  les 
Médecins  qui  avaient  précédé  IIaiivey  était  loin  d’être 
Fausse;  que  cet  Anatomiste  na  pu  élever  sur  les  de- 
bris  d’une  pareille  théorie  une  Doctrine  qui  fût  Nou- 
velle et  Certaine;  et  qu’il  a eu  moins  encore  la  gloire 
de  jeter  la  Base  Fondamentale  de  l’Art  de  guérir , at- 
tendu qui  Iippocrate  , à qui  fut  réservé  cet  honneur, 
avait  eu  le  soin , deux  mille  ans  auparavant , de  lui 
en  épargner  la  peine. 


(1)  Encyclopédie  , etc. , par  une  Soc.  de  gens  de  lettres.  Zme  édit. 
Paris  et  Neuchâtel  , 1778  , in- U (Médecine),  p.  338, 
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Nous  n avons  jamais  pu  concevoir  qu’ÉLOY  (1)  ait 
osé  appeler  la  Circulation  du  sang  « la  plus  importante 
» découverte  qui  ait  jamais  été  faite  en  Médecine ....  » 
a tes , Ja  découverte  du  quinquina,  qui  nous  fait 
mompher  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses , jus- 
que-là presque  constamment  mortelles  , est  bien  autre- 
ment utile,  autrement  importante . 

Dumas  s cst  montré  beaucoup  plus  judicieux  quand 
il  a jugé  la  découverte  d lÏARVEY , comme  il  l’a  fait 
dans  son  Discours  sur  les  progrès  futurs  de  la  Science 
de  l’Homme.  «On  crut,  dit-il  (2),  en  prévoyant  son 
» importance,  que  la  Physiologie  et  la  Médecine  aî- 
» huent  changer  de  face.  Mais  on  exagéra  beaucoup 
» trop  les  prétentions  et  les  espérances  fondées  sur  V uni - 
» ver  s alité  de  ce  phénomène.  » Nous  ne  concevons  pas 
comment  le  savant  Sprengel  a pu  dire  (3)  que  « la 
» précieuse  découverte  de  la  Circulation  du  sang  par 
» Harvey  porta  le  dernier  coup  a u Système  de  Galien, 
» et  acheva  de  le  faire  écrouler.  » 

On  pourrait  peut-être  soutenir  que  la  découverte 
d Harvey  n’a  pu  être  d’une  utilité  réelle  au  diagnostic 
des  maladies  de  poitrine,  qu’à  l’époque  où  l'invention 
du  stéthoscope  a fait  faire  une  étude  spéciale  de 
1 auscultation  médiate.  Cet  instrument , ou  Y auscultation 
immédiate , que  l’on  a depuis  mieux  étudiée  et  mieux 
connue,  ont  en  effet  permis  de  distinguer  et  d’appré- 
cier le  degré  de  gravité  de  diverses  circonstances  et 


1)  Dict.  ci t.  (Harvey.) 

(2)  pag.  17. 

(3)  pag'.  10  cie  son  introduction. 
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de  détails  minutieux  de  lésions  organiques,  soit  du 
cœur,  soit  de  l’origine  des  gros  vaisseaux  veineux  ou 
artériels  , qui  ne  pouvaient  être  reconnus  long-temps 
avant,  et  bien  moins  encore,  à plus  torte  raison,  a 
F époque  où  vivait  F Anatomiste  anglais  J » 

VP-  Époque.  Dans  le  XVHme  siècle,  l’ impulsion 
donnée , par  le  siècle  précédent , à toutes  les  partie»  de 
la  Médecine,  reçoit  encore  une  accélération. 

1.  U Hygiène  se  perfectionne,  en  France:  par  la 
publication  de  l’édition  Moreau  du  Regimen  samtatis 
saîernüanum  ( 1625)  ; par  V Hygiène  de  la  vieillesse  , de 
Ranchin  (1627)  ; par  l’arrêt  du  Châtelet  défendant  la 
Transfusion,  que  Denis  pratiquait,  pour  fortifier  et 
peut-être  rajeunir  (1667).  Düfoisr  , ou  plutôt  Jacques 
Spon  , qui  a jugé  convenable  de  se  cacher  sous  ce 
pseudonyme  (2) , publie  son  Traité  sur  le  Thé,  \eCho- 
colat  et  le  Café  (1671). 


(1)  M.  Magendie  exagère  beaucoup  les  avantages  que  de  w ait 
procurer  la  connaissance  de  la  manière  dont  le  sang  circule. 

~ « Il  ne  peut  exister  une  Théorie  Physiologique  Raisonnable , dit- 
»il  O,  et  par  suite  une  Science  de  la  Médecine,  sans  une  cic- 
» pUcalion  salis  faisante  de  la  manière  dont  le  sang  circule. 

» Cette  explication,  l’avons-mous  ? On  peut  répondre  en  toute 

» assurance  que  non.  » , . 

Nous  n'aurions  donc  encore , selon  M.  Magendie  , ni  une  Theone 
Physiologique  Raisonnable,  ni  une  Science  de  la  Médecine!  Hip- 
pocrate n’aurait  rien  su  en  vraie  Médecine,  parce  qu’il  ne  con- 
naissait pas  la  Circulation  ! En  vérité  , ce  serait  désespérant. 

(2)  Spon  fit  lui-même , plus  tard , une  traduction  latine  de  ce  pi  e- 
tendu  Traité  de  Dcfour  , imprimée  à Paris  , 1685  , in-12  ; et  a 
néve , 1699. 

T)  Journ.  de  Physiolog.  expémnent. , l . 1 , p.  97, 
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On  fait  de  là  limonade  à Paris  (1030) , du  café  à 
Marseille  ( 1050  ) , et  l’on  goûte  , pour  la  première 
fois,  chez  nous,  du  chocolat  d’Espagne  (1000),  et 
bientôt  après  (1),  des  glaces  d'Italie. 

Vers  te  milieu  du  XVIÏmu  siècle , Gumpelzïiaimer  a 
l’idée  d’exercices  gymnastiques  spécialement  destinés 
aux  étudiants,  en  Allemagne,  où  l’on  voit  Vogler 
(1007)  et  Elsholz  (1082  : écrire  sur  la  Diététique, 
et  Tschirnhausen  f 1680)  soutenir  que  la  tempérance 
suffit  pour  entretenir  la  santé  et  guérir  les  maladies  (2). 

En  Angleterre:  Bacon  (1023)  s’occupe  du  régime 
de  la  diète  et  de  tout  ce  qui  peut  prévenir  le  dessèche- 
ment organique;  et  par  ses  réflexions  sur  Y Euthanasie  9 
il  s’efforce  de  rendre  les  derniers  moments  moins  pé- 
nibles, alors  meme  que  la  mort  est  inévitable.  Plus 
tard  Sydenham  (1070)  attache  son  nom  à l’étude  de 
l’influence  qu’exercent  sur  nous  les  Constitutions  At- 
mosphériques. 

2.  Les  découvertes  anatomiques  se  multiplient,  en 
Italie,  par  les  travaux  d’ÂSEixi  (1022),  qui  découvre 
les  vaisseaux  chylifères  ; de  Folio  (1045),  qui  décrit 
avec  soin  l’oreille  interne  , en  donnant  une  ligure  exacte 


(1)  Yoy,  le  Diction,  des  Orig.  de  Nocl  , Carpentier  et  Puissant. 

(2)  Yoy.  Y Atlas  Historique , etc.,  de  M.  Casimir  Broussais  , à 
la  confection  duquel  les  travaux  analogues  d’AuGüSTiN  de  Berlin» 
pt  de  Choulant  de  Leipsig,  ont  beaucoup  contribué  , et  qui  nous 
a été  utile  pour  la  composition  de  notre  Précis  Historique  ; mais 
seulement  quand  il  a été  question  d’autre  cUose  que  de  Philosophie 
Médicale. 
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de  Y apophyse  grêle  du  marteau,  inconnue  aux  anato- 
mistes précédents;  et  de  Bellinï  (1662),  qui  voit, 
le  premier  , les  conduits  séminifêres . 

En  France  : Pecquet  ( 1649)  découvre  le  canal 
thoracique  et  son  réservoir  chez  i homme  ; Düverney 
( 1683)  décrit  parfaitement  l’organe  de  l'ouïe,  et  re- 
lève cette  Science  du  discrédit  ou  elle  était  tombée 
depuis  Rio lan  ; Manuel  ( 1685)  met  au  jour  sa  col- 
lection des  principaux  écrits  anatomiques  du  X\  il1'1 
siècle;  Yieussens  ( 1685  ) publie  sa  Nécrologie,  si 
remarquable  pour  1 époque  , et  qui  était  le  fruit  de  la 
dissection  de  cinq  cent  soixante  cadavres  ; et  Poupart 
( 1695)  décrit  l’arcade  crurale  et  le  ligament  auquel 
il  attache  son  nom. 


En  Allemagne:  Schneider  ( 1655)  fait  mieux  con- 
naître la  membrane  de  son  nom  et  les  nerfs  qui  s y 
rendent;  Peter  ( 1677)  signale  les  glandes  muqueuses 
des  intestins  jéjunum  et  iléon  ; et  Brenner  ( 168  7)  dé- 
couvre , dans  le  duodénum , des  glandes  qui , comme 


les  précédentes,  ont  conservé  jusqu’à  ce  jour  le  nom 
de  celui  qui,  le  premier,  sut  les  remarquer. 

En  Angleterre  : Hyghmore  ( 1651  ) donne  son  nom 
au  sinus  maxillaire;  Willis  1664)  public  des  tra- 
vaux fondamentaux  sur  le  cerveau  et  les  nerfs  ; et 
Cowper  ( 1697  ) décrit  les  glandes  connues  sous  son 
nom,  et  publie  ses  belles  planches  anatomiques. 

Dans  les  Pays-Bas  , les  auteurs  qui  se  font  surtout 
Remarquer  sont  : Tulpius  ( 1641  ),  par  son  Recueil 
d’ Observations  anatomiques  singulières;  lie  y soi  I605v, 
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pji  sa  démonstration  , contre  Bits  , de  l’existence  de 
valvules  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  chylifères, 
suivie  plus  tard  de  sa  précieuse  collection  si  justement 
intitulée  Trésor  Anatomique  ; Graàf(1668),  par  sa 
Description  des  organes  de  la  génération;  Blankaard 
(1670)  et  Leuwenhoeck,  par  leurs  travaux  sur  ï Anas- 
tomose des  artères  avec  les  veines  ; Bioloo  , par  les 
belles  planches  anatomiques  qu’il  publie  ; et  Veriieyen 
( 1693  ),  pai  son  traité  d Anatomie  , qui  jouit  alors 
d’une  grande  réputation. 

3..  Les  travaux  relatifs  à la  Physiologie  sont  beau- 
coup moins  nombreux. 


En  France  : Descartes  (1637)  veut  que  le  moi 
soit  le  point  de  départ  de  toute  recherche  philosophi- 
que , et  tonde  sa  théorie  des  fonctions  sur  l’admission 
des  esprits  animaux,  et  sur  la  figure  des  molécules; 

Perrault  1680)  publie  une  Théorie  Mécanique  de 
la  Voix. 


En  Allemagne  : Vesling  (1641)  s’occupe  du  déve- 
loppement successif  des  parties  dans  la  formation  du 
poulet;  Hammen  (1677)  découvre  les  animalcules 
spermatiques  (1);  Bohn  (1680)  nie  l’existence  du 
Fluide  Nerveux , et  reconnaît  la  présence  d’un  paren- 
chyme entre  la  terminaison  des  artères  et  les  radicules 
qui  sont  l’origine  des  veines;  et  Leibniz  a recours  à 


\l)  Ce  Médecin  ^attaché  à la  personne  de  Jean  Sobieski  , roi  do 
Pologne,  était  Elève  ou  Docteur  de  Montpellier , comme  l’atteste 
Cwm’cwÉw»  Medicum  JHonspetiense.  Montât. , 1674 , iu-Jx 
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la  supposition  de  Monades  Spirituelles  , qu  il  regarde 
comme  douées  des  forces  auxquelles  la  Matière  est 
soumise/ 

En  Angleterre  : Bacon  (1623)  démontre,  en  rap- 
pelant la  marche  suivie  par  Hippocrate  , que  la  base 
des  sciences  que  l’on  forme  est  toute  dans  1 Expo  ience 
et  Y Induction,  et  nullement  dans  les  Théories  à priori 
ou  les  Hypothèses;  et  Locke  (1690),  exhumant  mi 
dogme  de  l’ancien  Péripatétisme,  trouve  dans  nos  sen- 
sations l’origine  de  toutes  nos  idées. 

En  Italie  : Borelli  (1680)  fonde  V École  Iatro - 
Mathématique,  et  publie  son  livre  sur  les  Mouvements 
des  Animaux,  sans  contredit  son  plus  beau  titre  de 
gloire  ; Bellini  ( 1695)  allie  la  Chémiatrie  à la  Méca- 
nique; et  Baglivi  ( 1696)  jette  les  fondements  de 
l’École  Solidiste  Moderne. 

Enfin,  dans  les  Pays-Bas , Van-Helmont  (1642)  (1) 
rapporte  tous  les  phénomènes  de  1 Économie  à une 
cause  active  qu  il  appelle  Arche e ; Dubois  ou  De  Le 
Boë , en  latin  Sylvius  (1667)  (2),  fonde,  à Leyde , 
la  Secte  Chëmiatrique. 

4.  Parmi  les  auteurs  d’ouvrages  de  Médecine  re- 
marquables que  fournit  cette  époque,  nous  citerons 
Th.  Bonnet  (1679),  si  connu  par  son  vaste  Recueil 
d’ Anatomie  Pathologique  , en  France . 


(1)  Vid.  Febrium  Doctrina  inaudita.  Àutverp. , 1012,  in-16. 

(2)  Prqxvos  Mvdivœ  Idea  Nova.  Lib.  prim.  Lugd.  Bat.,  1667, 
in- 12. 
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En  Angleterre:  Sydenham  (1676),  Médecin  Hip- 
pocratique, dans  la  Thérapeutique  duquel  les  purgatifs 
>■!  les  antiphlogistiques  jouaient  un  grand  rôle,  et  qui, 
s appuyant  sur  la  saine  Philosophie,  celle  de  Bacon, 
et  sur  l’introduction  des  remèdes  nouveaux  dans  la 
i.  hérapeutique , lut  à bon  droit  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  Y École  Empirique  Moderne  ; et  son  rival , 
Morton  (1694),  dont  les  traitements  étaient  ordi- 
nairement excitants  ; 

, En  Allemagne  : Spiegei.  (1624),  qui  s’est  occupé 
<H".  inflammations  gastro-intestinales  par  putréfaction 
dans  les  fièvres  demi-tierces  (1)  ; et  Wepfer  ( 1658  .. 
auteur  d’observations  d’Anatomie  Pathologique  et 
i*.  expériences  sur  les  poisons  et  les  médicaments  ; 

En  Italie  : Prosper  Alpin  (1601) , à qui  l’on  doit  un 
bon  livre  sur  la  Médecine  des  Égyptiens  ; dans  les 
Pays-Bas:  Bontius  (1642),  pour  son  Traité  sur  les 
maladies  et  la  Médecine  des  Indiens;  et  Van-Helmont, 
a cause  (le  sa  Pathologie  Nouvelle. 

Zvcrrus  ( 1642),  Médecin  de  Lisbonne,  publie 

aussi  un  Recueil  de  faits  intéressants  et  bien  coin- 
meniés. 

^ 05  Pr5ncipaux  auteurs  auxquels  la  Chirurgie 
doit  ses  progrès  dans  ce  siècle , sont  : 

_ En  France:  Lasnîer  (1651),  qui  signale  l’opacité 
du  cristallin  comme  la  vraie  cause  de  la  cataracte  , ce 


(1)  Fcbris  senutertiana,  dénomination  vicieuse  par  laquelle 
a désigné  certaines  fièvres  intermittentes  de  mauvais  car 


actèro. 
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dont  Maître  Jean  , Méiiy  et  Ruisseau  fournirent  les 
premières  preuves  matérielles  dans  le  siècle  suivant  ; 
Morel  (1674),  inventeur  du  garrot , que  plus  tard 
le  génie  de  la  Chirurgie  devait  convertir  en  tourniquet 
de  J.-L.  Petit,  et  en  compresseur  de  Dupuytren  ; 
Beaulieu  (1688)  [frère  Jacques],  pratiquant  avec 
succès  la  taille  latéralisée  qu  il  avait  inventée  ; Bien-* 
aise  (1688) , qui  pratique  la  suture  des  tendons  , ima- 
gine le  bistouri  caché  portant  son  nom  , pour  débrider 
l’anneau  avec  plus  de  sécurité  dans  l'opération  de  la 

hernie  inguinale  étranglée. 

En  Allemagne:  S cuit  et  (1653),  dont  Y arsenal  de 

Chirurgie  est  si  généralement  connu. 

En  Angleterre  : Wren  et  Lower  ( 1657) , qui  pra- 
tiquent les  premiers  Y injection  des  médicaments  dans 
les  veines;  Ring,  qui,  de  concert  avec  Lovver,  fait 
avec  succès  la  Transfusion  du  sang  chez  1 homme  , 
Wisemann  (1676)  , Réformateur  de  la  pratique  de 
Paré,  dans  divers  points  importants  , et  auteur  de 
travaux  nombreux,  dans  lesquels  on  remarque  le 
traitement  des  ulcères  variqueux  par  la  compression  ; 
Lowdiiam  ( 1679) , qui,  le  premier,  pratique  1 ampu- 
tation ci  lambeau  de  la  jambe  , et  réunit  par  première 
intention. 

En  Italie:  Severino  (1.646)  opère  des  cures  sur- 
prenantes , mais  en  abusant  toutefois  de  l’emploi  du 
fer  et  du  feu. 

Dans  les  Pays-Bas  : Rai  , célèbre litliotomiste , ternit 
sa  réputation  en  mourant , sans  avoir  confié  à personne 
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son  heureux  procédé  de  taille;  et  Verduin  (1696),  a la 
hardiesse  de  faire  des  amputations  à un  seul  lambeau . 
a la  suite  desquelles  il  se  dispense  de  lier  les  vaisseaux. 

6.  Quoique  plus  jeune  que  les  autres  parties  de  la 
Science,  la  Médecine-Légale  fait  aussi,  dans  ce  siècle , 
des  progrès  très-remarquables. 

En  Allemagne  : on  ordonne  l’examen  de  l’enfant  dans 
les  cas  d’infanticide  ( 1650)  ; RAIGer  (1677)  propose 
la  Docimasie  pulmonaire;  Schreyer  (1680)  l’applique, 

ie  pre““er  ’ a un  cas  de  Médecine-Légale  ; et  bientôt 
api  es  paraît  1 ouvrage  classique  de  Houx  (1097). 

En  France  : dans  ces  sales  causes  par  fait  A’ impuis- 
sance , l’infâme  preuve  du  congrès  , que  Boileau  avait 
si  poétiquement  flétrie,  est  abolie  sans  retour  (1677). 

/.acculas  (1621),  l’un  des  Médecins-Légistes  les 
plus  distingués,  paraît,  en  Italie,  comme  une  vive 

i u mie  ie  qui  bientôt  devait  éclairer  tout  le  reste  de 
l’Europe. 

Nous  ne  pouvons  laisser  entièrement  cette  époque, 
sans  dire  un  mot,  en  particulier,  de  Van-Helmont, 
ne  Sylviüs  ) De  Le  Boë  , de  Sydenham  et  de  Bo- 

ÏÎELLI. 

1.  Comme  Paracelse  , Van-Helmont  attaqua  le 
Calenisme  dans  ses  fondements,  et  il  sut  bannir  beau- 
coup d’hypothèses  du  domaine  de  la  Médecine.  Il  rap- 
pela des  idées  médicales  hippocratiques  de  la  plus 
haute  importance,  mais  dans  un  langage  singulier, 
qui  paraît  même  extravagant  à tous  ceux  qui  sont  in- 
capables d assez  de  réflexion  pour  convenablement  le 
traduire. 
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Malgré  sou  style  , et  l’admission  de  substances  ci 
demi  spirituelles  , semblables  aux  êtres  fictifs  formant, 
le  merveilleux  des  poèmes  épiques  (1) , qui  sont  pour 
lui  les  causes  des  phénomènes  vitaux,  on  voit  aisé- 
ment qu’il  avait  lu  les  écrits  des  Anciens,  et  que, 
notamment , ceux  d’HiPPOCRATE  et  de  Galien  étaient 

gravés  dans  sa  mémoire. 

Il  eût  été  Vitaliste  par , s’il  fût  resté  dans  le  doute 
sur  la  nature  intime  de  la  cause  vitale;  ou  plutôt, 
s'il  eût  professé  l’ignorance  absolue  de  1 essence  de 
cette  cause,  comme  Hippocrate,  Barthez,  etc.,  au 
lieu  de  donner  un  corps  à son  A reliée  : voilà  pour- 
quoi M.  Lordat  a classé  cet  auteur  parmi  les  Vita- 
listes superstitieux  ('2). 

Aussi  trouvons-nous  que  Cabanis  a forcé  le  sens 
attaché  au  mot  Nature  dans  les  écrits  d Hippocrate  , 
quand  il  a dit  de  Van-Helmont  : « Malgré  toutes 
» les  injures  qu’il  ne  cesse  de  vomir  contre  les  Écoles  , 
„ malgré  l’espèce  de  fureur  avec  laquelle  il  parle 
„ des  Anciens,  c’est  dans  Hippocrate  qu’il  puise  ses 
>,  idées  du  Principe  Vivant.  Ce  que  le  Médecin  de  Cos 
>,  appelait  Nature,  il  l’appelle  Archée.  Il  s’imagine, 


m vov  -Lordat,  Deux  Leçons  de  Physiologie  cil. , p.  25  et  20. 
‘ vov  ' Lordat  , MJ.  - « L’Archée  de  Var-Helmrt  n’est  que 
» celle  de  Paracelse  présentée  toutefois  d une  manière  plus  chute 
» et  plus  précise,  et  considérée  surtout  comme  étant  d une  nantie 
, Js  substantielle  que  ne  la  supposait  le  Chef  des  Theosopbes  » 

x- v-  p- u9-- *•  *■  n,M 

e&t  ici  féminin  f M.  Lordat  le  fait  toujours  masculin . 
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> par  un  mot  nouveau , mériter  le  nom  de  Créateur 

> de  1 Art  (t).  » Cabanis,  qui  ne  voyait  les  prin— 
ïi^es  d action  de  1 Lconomie  Humaine  qu’à  travers 

Pr*sme  qu  il  s était  mis  une  fois  pour  toutes  de- 
vant  les  yeux,  devait  nécessairement  parler  ainsi; 
mais  il  était  évidemment  dans  l’erreur. 

Cette  suhstantiahsation , dont  ceux  qui  n’entendent 
pas  le  Vitalisme,  ou  n’ont  pas  su  lire  Barthez,  ac- 
cusent les  Vitalistes  purs  eux-mêmes , est  un  mal , 
sans  doute;  mais,  comme  le  dit  M.  Lordat  : « S’il 
est  des  hommes  qui  , par  imperfection  de  leur  - 
» éducation  ou  par  paresse , sont  incapables  de  corn- 
» biner  des  notions  abstraites  sans  le  secours  de  cet 
» adminicule  , il  serait  cruel  de  le  leur  refuser... .. 

» Pourvu  que  la  vérité  historique , tant  pathologique 

» que  thérapeutique  , soit  bien  respectée il  faut 

> permettre  aux  hommes  de  se  créer  les  causes  qui 
« leur  font  plaisir.  » 

« V ous  pensez  bien,  dit  encore  ce  Professeur,  que, 

» pour  faire  un  Principe  de  la  V ie  avec  \ Électricité , 

» il  a fallu  autant  d industrie  , au  moins  , que  pour 
» former  un  Archée.  La  façon  me  semble  de  part  et 
» d’autre  également  ingénieuse  : la  préférence  que  les 
» juges  ont  donnée  à un  des  produits  , paraît  venir  de 
» ce  que  l étoffé  avait  été  prise  ci  leur  boutique  (2).  » 


(1)  Du  Degré  de  certit.  de  la  Méd.  Paris,  an  VI,  in- 8°  p 
21  et  22.  ’ * 

2j  Lordat,  Deux  Leçons  de  Physiologie  , etc.,  cit.  . p.  26, 
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2.  François  Dubois  , Du  Dois  , ou  De  Le  Boé  , 
en  latin  Sylvius , s’institue,  à Leyde  , en  1667  , cliel 
de  la  Secte  Chémiatrique  , dont  toutes  les  considéra- 
tions de  Physiologie  et  de  Pathologie  sont  entièrement 
chimiques. 

« Ce  Médecin , dit  Éloy  (1)  a donné  1 idée  de  con~ 

» duire  les  Écoliers  dans  les  hôpitaux  ; de  leur  ex - 
j)  pli  que  r , auprès  du  lit  des  malades  , la  cause  des 
» maux  qui  affligent  V humanité , de  leur  en  faire  oh- 
» server  tous  les  symptômes , et  de  les  instruire  encore y 
» par  V ouverture  des  cadavres  , sur  V état  des  organes 
» qui  ont  été  le  siège  de  la  maladie . » 

En  supposant  qu’il  ne  doive  pas  être  regardé  comme 
le  fondateur  de  l’Anatomie  Pathologique  , quoique 
des  auteurs  recommandables  1 aient  regardé  comme 
tel,  il  a du  moins  su,  voir  une  grande  utilité  dans 
les  nombreuses  ouvertures  cadavériques  qu  il  a faites  ; 
et,  surtout,  fonder  réellement  la  Clinique  Interne  des 
hôpitaux . 

Malheureusement  la  Théorie  de  De  Le  Boë  fut  des 
plus  mauvaises  : les  acides  et  les  alcalis  étant  les 
seules  causes  de  maladies , les  alcalis,  fixes  ou  volatils , 
et  les  acides , étaient  aussi  ses  seuls  moyens  thérapeu- 
tiques. 

Les  solides  iTétaient  pour  lui  que  ce  qu’étaient  tout 
au  plus,  pour  les  Chimistes,  les  fourneaux , les  cor» 


(4)  Diet.  de  Méd.  cit»,  T.  II,  p,  9&, 
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mies  ou  les  tubes  dont  ils  faisaient  usage  dans  leurs 
opérations.  Aussi  Gui-Patin  attaque  cette  théorie  , 
avec  autant  d emportement  que  de  lincsse  ; et,  plus 
lard  , Stahl  , lui-même  , s éleva  très— judicieusement 
contre  elle. 

J.  Sydenham  , si  justement  regardé  comme  I’Hip- 
pocrate  de  P Angleterre , proposa  l’établissement  des 
classifications  nosologiques  qui  furent  ensuite  si  fort 
en  vogue  dans  le  XVIII  e siècle.  Il  semblerait  même 
le  premier  qui  eût  eu  l’idée  de  classer  les  maladies 
suivant  la  méthode  des  Botanistes. 

Il  excella  dans  1 art  d exposer  les  symptômes  des 
maladies.  Ses  descriptions  sont  si  complètes,  quelles 
ne  laissent  rien  à désirer. 

Les  tableaux  qu’on  lui  doit,  ayant  la  Rougeole  et 
la  Petite  Vérole  pour  objets  , sont  admirables  de  per- 
fection. 

Sydenham  insista  sur  la  séparation  des  symptômes 
caractéristiques  des  maladies,  d’avec  ceux  qui  ne  sont 
qu’accidentels;  pratique  qui  avait  fourni  à Hippocrate, 
son  inventeur,  les  fondements  de  ses  Pronostics  et  de 
ses  Aphorismes. 

Sydenham  a fait,  à la  Pratique,  l’application  de  la 
Doctrine  d’IIippocRATE , qui,  jusqu’à  lui , n’avait  été 
te  plus  souvent  que  théoriquement  commentée.  « Les 
» ouvrages  de  Sydenham  sont  le  meilleur  commen- 
» taire  qu  on  ait  pu  donner  des  dogmes  sacrés  de 


200  SIXIÈME  LEÇON . 

» cet  homme  presque  divin,  » dit  M.  Aubert  (1), 
en  parlant  dlïsppocRATE. 

Le  passage  suivant,  de  ce  savant  et  spirituel  au- 
teur , est  trop  remarquable  pour  que  nous  puissions 
nous  dispenser  de  le  transcrire  ici  : 

« Sydenham  disait  que  la  Médecine  consistait  plu- 
» tôt  à trouver  des  indications  sures  et  salutaires  , qu  à 
» inventer  des  remèdes  qui , mal  appliqués , retardent 
» la  marche  de  la  nature  au  lieu  de  la  seconder.  Je 
» pourrais  ajouter  que  Sydenham  ressemble  d autant 
» plus  à Hippocrate  , que  les  plus  grandes  vertus  le 
» décorent , et  qu’il  a pratiqué  sa  profession  avec 
» tous  les  dons  du  cœur  et  du  génie.  Il  est  une  pensée 
» que  l'on  peut  émettre  pour  achever  l’éloge  dont  il 
» est  digne  : c'est  que , si  les  dogmes  fondamentaux 
» eussent  été  effacés  de  la  mémoire  des  hommes  , si 
» Hippocrate  lui-même  et  ses  ouvrages , par  quelque 
» catastrophe  du  Globe , eussent  été  plongés  dans  un 
» profond  oubli , Sydenham  eût  été  V homme  le  plus 
» propre  à créer  V Art  une  seconde  fois , et  à le  repro - 
» duire  dans  toute  sa  pureté  (2) . » 

4.  C’est  dans  le  sein  de  Y Academia  del  Cimento , 
régulièrement  organisée  à Florence  , en  1657,  que 
Borellï,  de  Naples , voulant  unir  la  Physique  Expé- 
rimentale et  les  Mathématiques  avec  l’Art  de  guérir, 


(1)  Nosologie  Naturelle , ou  les  maladies  du  corps  humain  dis- 
tribuées par  familles.  Paris,  1816,  grand  in-i° , fig.  color. 

(2)  Ibid, 
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jeta  les  fondements  de  l’École  Iatro-MoUhdmatique , 
dont  il  est  généralement  regardé  comme  le  Chef. 

Borelli  eut,  le  premier,  la  pensée  de  soumettre 
le  mouvement  du  sang  aux  lois  de  la  Statique  et  de 
' Hydraulique  ; mais  ce  qui  rendit  faux  presque  tous 
ses  calculs,  c est  qu’il  n’eut  point  assez  égard  à la 
part  immense  que  la  force  vitale  prenait  dans  tous  les 
phénomènes  soit  physiologiques , soit  pathologiques. 

Il  commit  des  erreurs  même  par  rapport  aux  prin- 
cipes de  Mécanique  qu’il  employa  , comme  le  dérnon- 
trèrent  \ arignon,  Parent,  Pemberton  et  Hamberger. 

I!  s’est  essentiellement  trompé , quand  il  a vu  , dans 
la  terre,  ainsi  que  dans  l’air  et  dans  l’eau  , une  sorte 
«e  réaction  ou  de  répulsion  à laquelle  les  mouvements 
progressifs  des  animaux  devaient  être  rapportés  : Bar- 
thez a fait  voir  que  rien  ne  prouvait  l’existence  de 
cette  force . 

II  o est  nul  besoin  de  dire  que  l’explication  du 
mouvement  musculaire  par  le  gonflement  du  muscle  , 
résultant  de  Y effervescence  du  fluide  nerveux  avec  le 
sang , est  une  théorie  purement  hypothétique,  et  par 
conséquent  ne  méritant  pas  la  moindre  considération, 
n ayant  absolument  aucune  valeur. 

Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  sans  contredit 
l'ouvrage  ayant  pour  titre  De  Motu  Animalium  (1), 
où  , contre  l’opinion  jusque-là  généralement  admise  , 
s!  démontre  le  désavantage  de  l’action  des  muscles 


(I)  Rom.,  1680  et  1681,  in-4°. 


— BoëJCRHAAVE  disait,  en  parlant 
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sur  les  os,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  leviers 
de  troisième  genre  par  rapport  aux  puissances  qui  les 
font  mouvoir. 

Tels  sont  les  principaux  traits,  mais  fort  en  rac- 
courci , qui  caractérisent  le  mouvement  médical  pro- 
gressif depuis  l’époque  où  florissait  Paracelse  jusqu  a 
la  fin  du  XVII  e siècle. 


de  ce  livre,  « qu’un  Médecin  n’agit  qu’avec  incertitude  et  obscu- 
» rité  , s’il  n’est  pas  dirigé  par  les  connaissances  qu’on  peut  y pui- 
» ser.  » Dict.  hist.  de  la  Méd. , par  M.  Dezeimeris  , etc. , T.  I , p. 
471.  Et  « Chirac,  également  pénétré  de  son  importance,  légua, 
» par  son  testament,  à l’Université  de  Montpellier  , une  somme 
» pour  fonder  deux  Chaires  : l’une  relative  à 1 Anatomie  C ompa- 
» rée , et  l’autre  entièrement  destinée  à l’explication  du  traité  De 
» Motu  Animalium,  et  des  matières  qui  y ont  rapport.  Il  paraît 
» que  la  volonté  du  testateur  ne  fut  pas  mise  à exécution.  » ( Ibid.  ) 
Nous  l’avons  dit  dans  notre  Préface , et  nous  le  répéterons  ici  : les 
Cours  dont  il  est  question  appartiennent  naturellement  à l’Enseigne- 
ment des  Muséums  d' Histoire  Naturelle  , des  Facultés  des  Sciences 
et  des  Écoles  Vétérinaires  , et  nullement  à celui  des  Facultés  de 
Médecine , où  ils  seraient  même  nuisibles  à la  Science  de  l Homme. 
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SOMMAIRE. 

I hpoque.  Précis  Historique  de  la  Médecine  au  XVIIIme  sièrîp 
Inventions  ou  maladies  nouvelles:  Inoculation,  Paratonnerre 
Magnétisme  animal,  Vaccine,  Galvanisme,  Pellagre  FiôJre 

•].  une-  PoeRRHAAVE  , Stahl  , Fréd.  Hoffmann  et  Birthez  

Loup  d œil  sur  1 esprit  et  la  philosophie  du  Vitalisme . — Le  Vita- 

Moder  m nïÎT!  Medicale  de  Montpellier , ou  V Hippocratisme 

née  V ic  pp  V» liA^ennl  t^ec^^Wocra^gMVperfection- 
"eeT  “ Vlce  de  1 expression  Vitalisme Le  Vitalisme  est  accusé 

~ Iiadénommeeianrÿ^e  a P¥™™nes  physiques  ou  chimiques . 

C^USe  d,es  phenomenes  vitaux  en  confessant  son 
ignorance  sur  la  nature  de  cette  cause.  —Simples  réactions  allée- 

silvZlTtu  T>vs:r  c,elte  Cause  «munu  YéZmJIn- 

bei  v«tiue,  le  Médecin  doit  favoriser  le  plus  souvent  la  N iture 

- Le^  VitalG tes  so eJf°Tale  et  de  ses  relations  avec  la  Cause  Vitale. 
t ..  Vitalistes  sont  plus  nombreux  qu’on  ne  le  pense  — ï e Vi- 

tahsme  exe  ut  les  hypothèses  au  lieu  d'y  avoir  recours  -Erreuîs 
S'/Ü  "*"**0»  Principe  Vital?-  Sens  divers  d»  mot/™ 
Tp  u J-  • -Preuves  évidentes  que  Barthez  n’a  pas  personnifié 
e Principe  } ital  comme  l’entendent  nos  antagonistes. 


VI1  Époque.  Dans  le  XVIII"'  siècle,  les  ouvrages 
sur  toutes  les  parties  de  la  Médecine  sont  si  nombreux, 
que  , dans  un  travail  de  la  nature  de  ce  Précis  His- 
torique surtout  , on  est  forcé  de  n’indiquer  que  les 
plus  remarquables. 

1.  Les  progrès  de  1 Hygiène  , dans  cette  période, 
-ont  dus  à une  foule  d’auteurs  d’un  grand  mérite. 

En  France  : Montesquieu  (1748)  s’occupe  de  17»- 
ftuence  du  Climat  sur  les  Mœurs  et  la  Législation  ; Buf- 
fon  (1749)  de  Y Éducation  Physique  des  Enfants,  dé- 
gagée d’entraves;  Lobby  (1753)  des  Aliments  consi- 
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dérës  sous  le  rapport  chimique.  J. -J.  Rousseau  ( 1 702) 
et  Saucerotte  ( 1706)  détruisent  des  préjugés  suri  Indu- 
ration des  Enfants,  Poissonnier  Des  Derrières  pro- 
pose un  procédé  (1763)  pour  dessaler  et  rendre  po- 
table l’eau  de  la  mer  ; et  il  publie  (1767)  un  Ti  ’ ailé 
des  Maladies  des  Gens  de  Mer , où  il  indique  les  moyens 
de  conserver  la  santé  des  équipages.  Parmentier 
(1773)  fait  connaître  la  Pomme  de  Terre,  répand  son 
usage  et  perfectionne  la  boulangerie.  Pinel  (1791) 
réforme  le  Traitement  et  améliore  1 Hygiène  des  P ous  ; 
Halle  (1794)  met  la  dernière  main  à ce  beau  Plan 
dl  Hygiène  pour  l'exécution  duquel  vingt-cinq  ans  de 
la  vie  la  plus  laborieuse  devaient  à peine  suffire;  et 
Toi  ruelle  publie  ses  Éléments  sur  la  même  ma- 
tière (i). 

En  Allemagne  : Béiirends  (1710)  écrit  sur  la  Dié- 
tétique; Carl  (1719)  sur  le  Régime  de  la  Santé  et  de 
laMaladie;  Kïciiter  (1780)  sur  l’Entretien  de  la  Santé  ; 
Plenk  ( 1784)  sur  les  Mets  et  les  Boissons  ; May  (1793) 
sur  l'Hygiène  du  Corps  et  de  l'Ame  ; et  Hufeland  (1796) 
sur  la  Macrobiotique  ou  V Art  de  Prolonger  la  Vie  , ou- 
vrage dont  presque  toutes  les  nations  européennes 
possèdent  aujourd’hui  des  traductions. 


(1)  La  modestie  de  IJallé  aurait  égalé  son  mérite,  si,  comme 
l’assure  AL  Rriot,  « quelque  temps  après  la  publication  des  Été- 
» ments  d’ Hygiène , de  Tourtelle  , le  savant  Professeur  écrivit 
5)  à Fauteur,  que  la  lecture  de  son  ouvrage  l’avait  décidé  à 11e  point 
» faire  paraître  celui  sur  la  même  matière  auquel  il  travaillait  de- 
» puis  long-temps.  » ( Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d Ét.  Tour- 

TELLE  , p.  XVj.  ) 
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En  Angleterre  : Arbuthnot  (1731)  écrit  sur  la  Na- 
ture des  Aliments;  Hales  (1742)  sur  la  Purification  de 
l’Air  par  les  Ventilateurs  , et  sur  l’Abus  des  Liqueurs 
Alcooliques;  Pringle  (1752)  sur  l’Hygiène  des  IIô- 
p1  ta  un  et  des  Armées  ; Lind  (1753)  tait  connaître  l’in- 
lïuence  de  1 air  humide  et  des  aliments  salés  sur  la 
production  du  Scorbut  ; Howard  (1777)  améliore  l’État 
des  Prisons , des  Maisons  de  Correction  et  de  Travail  ; 
Trouer  (1/88)  traite  des  effets  de  ! Ivresse  ; et  Fal- 
coner  (1789)  de  1 Hygiène  des  Ouvriers  Agriculteurs, 
et  du  traitement  de  leurs  maladies. 

En  Italie  : des  auteurs  d’un  vrai  mérite  s’occu- 
pent : Ramazzini  (1711)  de  V Hygiène  des  Artisans  et 
dts  Princes  ; Lancisi  (1717)  de  l’intluence  des  Éma- 
nations Marécageuses  sur  la  santé  de  l'homme  ; et 
Baldini  (1784)  de  Y Allaitement  Artificiel . 

Bans  le  Nord  : Gorter  (1725)  répète  et  modifie 
les  expériences  de  Santorio  ; et  Bergils  de  Stoc- 
kholm (1778)  ne  dédaigne  pas  de  comprendre  l’Art 
Culinaire  dans  sa  Matière  Médicale  du  Règne  Végétal 

2.  L Anatomie  se  montre  jalouse  de  participer  au 
mouvement  général  des  sciences. 

En  Italie  : Bianchi  (1710)  écrit  sur  la  Structure  et 
les  Ligaments  du  Foie  ; Lancisi  (1714)  sur  le  Cœur , sur 
scs  nerfs , et  sur  les  planches  si  précieuses  d’EusxACïii. 
Santorini  (1724)  publie  ses  observations  sur  les  Nerfs 
et  les  Muscles  ; Mascagni  (1787)  ses  travaux  délicats, 
plus  complets  que  ceux  de  ses  prédécesseurs,  sortes 
vaisseaux  lymphatiques , qu’il  accompagne  de  magni - 
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fiques  planches  in-folio.  Caldani  (1787)  met  au  jour 
ses  Institutions  Anatomiques  ; et  Scarpa  , ses  descrip- 
tions parfaites  et  ses  découvertes  de  détail  , en  Né- 
crologie et  en  Splanchnologie  , bientôt  suivies  de  ses 
admirables  planches  sur  les  Nerfs  du  Cœur  (1794). 

En  France:  Hunauld  ( 1732)  fait  sur  l’Ossification 
des  Os  du  Crâne  , et  surtout  de  la  base  de  cette  cavité , 
des  observations  curieuses , dont  le  Professeur  Lordat 
devait  tirer  plus  tard  des  conclusions  physiologiques 
originales  du  plus  haut  intérêt.  Winslow  ( 1732) 
crée  , pour  ainsi  dire  , Y Anatomie  Descriptive,  Le  Cat 
(1740)  décrit  les  organes  des  Sens.  Senac  (1749) 
fait  un  Traité  modèle  sur  le  Cœur.  Bordeu  (1762)  , 
écrivant  sur  la  structure  des  Glandes  et  du  Tissu  Cel- 
lulaire, jette  les  fondements  de  Y Anatomie  Médicale. 
Enfin,  l’Anatomie  trouve  dans  Portal  (1770)  un 
Historien  utile,  malgré  le  grand  nombre  d inexacti- 
tudes , d’omissions  importantes  et  de  fautes  graves  qui 
déparent  son  travail  ; ViCQ-u  Azvr  publie  ses  fasci- 
cules sur  l’Anatomie  du  Cerveau  (1786);  et  Biciïat 
( 1800)  conçoit  l’idée  de  rendre  l’Anatomie  plus  Mé- 
dicale , en  faisant  mieux  sentir  la  différence  des  divers 
tissus,  auxquels  il  croit  trouver  des  Propriétés  qui  en 
sont,  selon  lui,  les  caractères  respectifs. 

En  Allemagne  : Thébésius  (1708  ) décrit  avec  la 
plus  grande  exactitude  la  Circulation  Propre  du  Cœur . 
Brenner  ( 1715)  signale  les  glandes  muqueuses,  qui 
depuis  ont  si  souvent  joué  un  rôle  forcé  dans  nos 
pathogénies,  Heister  ( 1717) , Haller  surtout,  dont 
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les  fascicules  de  planches  anatomiques  (1743-1756) 
S0Î1*  aujourd  hui  même  si  justement  admirés  , et 
Schaarsmidt  (1742-1752)  écrivent  de  la  manière  la 
plus  remarquable  en  Anatomie.  Zinn  (1755),  fait  con- 
naître , a 1 aide  de  planches  de  la  plus  grande  exacti- 
tude, ses  travaux  délicats  sur  la  Structure  de  VOEU.  Soem- 
merring  publie  un  excellent  Traité  d’Anatomie  ( 1 79!~ 
1/96)  el  de  bonnes  Monographies  sur  YOstëologie  de 
la  Femme  ( 1797) , Y Embryologie  Humaine  ( 1798)  et 
î Anatomie  Comparée  du  Cerveau  , accompagnées  de 
planches  qui  ne  laissent  rien  à désirer. 

En  Angleterre,  paraissent  successivement:  le  célè- 
bre Traité  (Y Anatomie  de  Ciiéselden  ( 1713) , le  beau 
Traité  (YOstëologie  de  Monro  ( 1759) , et  le  travail  du 
même  auteur  sur  le  Système  Nerveux  (1783)  ; les  écrits 
de  J.  Hun  ter  (1771-1778),  sur  l’Histoire  Naturelle 
des  Dents , et  ( 1794)  sur  la  nature  du  sang , sur  F in- 
flammation , etc.;  l’ouvrage  de  Cruikshank  (1786), 
sui  les  Lymphatiques  , étudiés  à 1 aide  du  microscope  ; 
et  celui  de  J.  Bell  (1/9  /),  un  des  meilleurs  Traites  d’A~ 

natomie  que  les  Anglais  possèdent  peut-être  même 
aujourd’hui. 

Dans  les  Pays-Bas  : Palfyn  (1718)  fait  sentir  l’uti- 
htè  dont  serait  une  Anatomie  Chirurgicale.  Grâces  au 
talent  admirable  de  J.  Wandelaar,  Albincjs  (1747) 
publie  ses  planches  magnifiques  , et  presque  parfaites, 
sur  les  Muscles;  et  Camper  rédige  son  Cours  d’Ana- 
tomie en  la^ur  des  Peintres,  mettant  ensuite  au  jour 
ses  travaux  originaux  sur  la  Construction  du  Bras  ou  ch 
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l’Épaule  (1760),  sur  celle  du  Bassin  (1762) , sur  la 
Détermination  de  la  Beauté  et  la  Mesure  du  Crâne  par 
l’Angle  Facial  (1768) , etc.,  etc.,  dont  les  planches  ont 
été  dessinées  par  lui-même,  avec  un  talent  tout  parti- 
culier. 

Weïtbkecht  (1742)  livre  à l’impression,  à Pétcrs- 
bourg,  une  Description  des  Ligaments  qui  meme  au- 
jourd’hui est  fort  estimée;  et  Rüsen  de  Rüsenstein 
publie,  en  Suède  (1704),  un  Manuel  d’ Anatomie  et  un 
Recueil  des  Découvertes  Anciennes  et  Modernes  faites 
dans  cette  Science. 

3.  Les  principaux  travaux  qui  ont  paru  sur  la 
Physiologie  dans  le  XVIIImc  siècle,  sont  : 

En  France  : ceux  de  Dodart  (1)  comparant  l’Or- 
gane de  la  Voix  à un  Tuyau  d'Orgue  , et  de  Ferrein 
(1741),  l’assimilant  au  contraire  à un  Instrument 
à Cordes  ; de  Bordeu  ( 1707  ) , qui  appelle  l’atten- 
tion sur  la  vie  propre  des  organes  ; du  fondateur  de 
la  Nouvelle  Théorie  Chimique,  de  Lavoisier  (1775), 
dont  la  Théorie  de  la  Combustion  s’appliqua  plus  tard 
( 1777  ) à celle  de  la  Respiration  ; de  Barthez  ( 1778  ), 
raisonnant  sur  l’essence  de  la  Cause  4 itale  comme 
Hippocrate  et  Bacon  , et  distinguant  dans  le  corps 
Immain  , à l’exemple  du  Père  de  la  Médecine  , 1°  des 
phénomènes  physiques  et  mécaniques  ; 2°  des  phéno- 


(I)  Gui-Patin,  qui,  comme  on  le  sait,  était  fort  peu  louangeur 
par  nature,  lui  prodigue  de  grands  éloges , et  l’appelle  monstrwn 
sine  vitio. 
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.'aeiics  vitaux  ; et  3 des  phénomènes  moraux  et  in- 
tellectuels, dans  un  ouvrage  fondamental , suivi  seule- 
ment , vingt  ans  après  , de  la  Nouvelle  Mécanique 
des  Mouvements  de  l Homme  et  des  Animaux  (1798) , 

un_de  ses  Plus  beaux  titres  Je  gloire  (1)  ; de  Fourckoy 
( 1/81  ),  qui  crée  la  Chimie  Animale  ; de  Guj.maud 

( 1787  et  1789  ),  qui  sentait  si  bien  la  nécessité  de 
considérer  les  corps  vivants  comme  étant  soumis  à 
des  lois  autres  que  celles  qui  régissent  la  matière 
morte  ; de  Baumes  ( 1797  ) , essayant  une  Théorie 
Chimique  des  Fonctions;  enfin,  de  Chaussier  et  de 
Dumas  ( 1800  ),  qui,  semblant  modifier  le  Vita- 
lisme, ne  diffèrent  réellement  de  leurs  devanciers  que 
par  les  expressions  nouvelles  qu'ils  emploient,  sans 

nen  cbanger  d ailleurs  le  plus  souvent  au  fond  des 

idées. 


« 


,1)  Nous  pensons,  avec  l’auteur  d'un  livre  recommandable  (’), 

q"’m  Plusi<™rs  points , Barthez  s'est  éloigné  de  son  modèle 
» Borelu....;  » mais  au  lieu  de  dire  « qu’il  s’en  est  éloigné  pour 
» tomber  dans  des  erreurs  que  Borelli  avait  évitées  »,  nous  croyons 
pouvoir  soutenir  qu’il  n’a  agi  ainsi,  au  contraire,  que  pour  éviter 
dcs _ erreurs  «ans  lesquelles  Borelli  était  lui-même  tombé. 

Nous  craignons  que,  ne  prenant  point  assez  en  considération 
toutes  les  circonstances  de  la  Catalepsie  et  des  autres  états  phv- 
siologiques  ou  pathologiques  expliqués  par  Barthez  , à l’aide  d’une 
îorce  spéciale  ( force  de  situation  fixe)  très-logiquement  admise 
M.  Teule  ne  se  soit  pas  aperçu  que  sa  propre  théorie  et  sa  réfuta- 
tion, sur  ce  point,  se  réduisaient  presque  à une  pétition,  de  prin- 
eipe  (**).  1 

( ) Études  des  mouvements  de  l’homme,  par  Jt~C.  Teule.  Paris 
1831 , in- 8° , p.  i.  * ‘ 7 

( ) Ouyr.  cité,  p,  36,  37  et  38  entre  autres. 
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L 'Allemagne  voit  naître  les  ouvrages  : de  Staiil 
; 1708  ) qui  , plaçant  les  Fonctions  sous  l'influence 
de  l’Ame  ( parce  qu’il  oublie  qu’un  des  attributs  es- 
sentiels de  ce  principe  est  d’avoir  conscience  de  tous 
scs  actes  ) , jette  les  fondements  de  l Animisme  ; de 
Fréd.  Hoffmann  ( 1718  ),  reconnaissant  le  mouvement 
vital  comme  un  principe  présidant  à 1 exécution  des 
Fonctions , et  dont  la  définition  de  l’homme  devait  être 
plus  tard  traduite,  et  réduite,  par  M.  De  Bonald, 
en  cette  heureuse  expression  : intelligence  servie  par 
des  organes  ; de  Haller  ( 1757  ) , tâchant  de  se  ren- 
dre raison  de  tous  les  phénomènes  physiologiques  par 
la  sensibilité,  l’ irritabilité  etl’  élasticité  ; de  Kant  (1781), 
qui  admet  les  idées  innées , contre  le  sentiment  d A~ 
msTOTE  ; de  Blumenbach  (1787) , faisant  connaître  ses 
idées  sur  l’effort  générateur  ( nisus  formativus  < ; de 
Soemmerring  (1796),  qui  place  l’âme  dans  le  fluide  va- 
poreux des  ventricules  du  cerveau  ; et  de  Prochaska 
1797  ),  qui  applique  les  lois  de  la  Polarité  a la 

Physiologie. 

En  Angleterre,  dans  ce  siècle  où  Newton  ( 1701  j 
semblait  annoncer,  pour  son  pays,  plus  de  Philo- 
sophie Médicale  qu’il  n’en  a eu  réellement  , 1 keinu 
1703)  combat  les  idées chémiatriques  ; Pitcarn(1717), 
Drake  ( 1717  ) , Reil  ( 1718  ) , Cheyne  ( 1725  ) , 
Hai.es (1733),  Nicuols  ( 1736)  et  W intringiiam ( 1740)  : 
adoptent  plus  ou  moins  les  principes  iatro-mathe- 
matiques  ; Heu»  ( 1709  j distingue  les  phénomènes 
de  conscience  , d avec  ceux  de  la  sensibilité  ; Faur 


f » 
V 
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(1771)  reconnaît  un  Principe  Spirituel  des  Mouve- 
Monts,  différent  de  l'Ame  ; mais  Priestley  ( 1777'. 
iegardc  a son  tour  la  Pensée  comme  une  Modification 
Matière  ; Brown  (1780)  crée  la  Doctrine  de  VEx- 
cuement;  Foroyce  (1787)  lait  des  expériences  toutes 
en  faveur  de  1 ex.slence  d’un  Pouvoir  Frigorifique  et 
soumet  la  Digestion  à des  Lois  Vitales;  Darwin  (1797) 
munt  a des  mouvements  tous  les  Phénomènes  de  la 
Vie,  sans  en  excepter  la  Pensée;  J.  Hünter  (1794) 

• ne  dest  Preuves  h Vitalité  du  Sang,  admise 
' rjn  pa;  les  V,tallstes-  ou  les  Médecins  Hippocra- 
;7CS  du  XV1,Î  * s‘èt'le  ; et  Haigton  ( 1798)  cons- 
, ’ Par  k Soctlon  des  trompes  de  Fallope  , avant 

J concepuon,  que  le  fluide  animal  „a  pas  besoin 

' • Ici  J«squ  aux  ovaires,  pour  modifier  l’état  de  ces 
organes.  ' ' 

En  flanc  . Baguai  (1 701)  trouve  la  Cause  des  Phé- 
nomènes Physiologiques  dans  l 'Oscillation  des  Mem- 
jianes,  et  îepioduit  les  idées  de  Oranger  sur  la  Vie 
tniverseUe  ; Spallanzani  (1767)  fait  des  expériences 
sur  la  Reproduction  des  Animaux,  sur  la  Régénération 
des  tissus  qui  les  constituent,  ainsi  que  sur  la  Diges- 
qu  il  attribue  au  suc  gastrique;  et  il  publie  une 
Histoire  physiologique  des  Infusoires.  Plus  tard  , Mos- 
( 1770  ) constate  les  différences  physiologiques 
r CX,Stul,t  eHtre  animaux  et  l’homme;  et  à ,a 

‘;;ye  ’ RüVSCH  ( 1722  ) ^montre,  par  des  injections 
^lcates’  Ia  ^ asçularitë  de  nos  Organes . 

4.  La  Médecine , au  XVIII”*  siècle,  produit  des 
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ouvrages  d’un  i.aut  intérêt.  Elle  est,  en  outre,  fort 
remarquable  par  ses  nombreux,  écrits  ayant  les  clas- 
siftcations  pour  objet. 

En  France:  Sauvages  (1731  ) publie  sa  Nosologie. 
Astkuc  (1740)  écrit  sur  la  Syphilis;  Senac  ( 17-1-9) 
sur  les  Maladies  du  Cœur,  etTissox  (1738)  sur  la  Fièvre 
Épidémique  Bilieuse  qu’il  avait  observée  à Lausane. 
Iieutujd  (1707)  coordonne  des  faits  A Anatomie 
Pathologique.  Lorry  ( 1777)  écrit  sur  les  Maladies 
de  la  Peau  ; Pomme  (1782)  sur  les  Maladies  Nerveuses  ; 
et  Püjol  (1791),  qui  n’a  pas  été  cité  autant  qu’il  eut 
dû  l’être  (1),  sur  les  Phlegmasics  Chroniques.  Pinel 
1798  ) met  au  jour  sa  Nosographie  ; Broussonnet 
publie  un  Tableau  de  Séméiotique  qui  a toujours  fait 
regretter  que  son  auteur  ne  se  lût  pas  plus  étendu  ; 
et  enfin  Barthez  (1799)  consigne , dans  les  Mémoires 
de  la  Société  Médicale  S Émulation,  ses  deux  Mémoires 
sur  la  Théorie  des  Fluxions,  qui  devraient  être  sus  pai 
cœur  de  tout  Médecin  qui  veut  se  livrer  à la  Pratique. 

En  Angleterre,  paraissent  : Mead  ( 1751  ) , dont  les 
écrits  variés  offrent  toujours  de  l’intérêt;  et  Huxuam 
( 1751  ),  qui , attachant  son  nom  à la  Fièvre  Lente  Ser- 
veuse qu’il  a très-bien  décrite , fait  ressortir  tout  ce 


(!)  « Ce  Mémoire,  qui  valu»  à Pwoi  «ne  médaille  d'or,  en  1791, 
» dit  M.  Boisseau,  est  le  plus  important  de  ses  ouvrages , et  celui 
» nui  contient  le  plus  de  vérités  analogues  à celles  que  1 on  neuve 
» dans  l’Histoire  des  Phlegmasies  Chroniques  de  M.  Broussais.  » 
Biogr.  Méclic. , T.  VI,  p.  512. 
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sî  y a d’avantageux  à combattre  cet  état  morbide 
par  un  traitement  excitant.  Pringle  écrit  sur  la  Fièvre 
th's  Priions  (1 750)et  sur  les  Maladies  des  Armées  (1752), 
en  insistant  particulièrement  sur  la  Dysenterie.  Lind 
.1753)  publie  son  Traité  sur  le  Scorbut.  Cullen  (1786) 
('onde  le  Sohdisme,  dans  lequel  les  maladies  sont  attri- 
buées à des  causes  qui , agissant  sur  les  nerfs , donnent 
beu  à une  atonie  qui  produit  la  faiblesse  dans  toutes 
ies  fonctions , et  par  suite  au  spasme  des  petits  vais- 
seaux de  la  surface  et  à la  lièvre.  Brown  ( 1780  ) 

' eduit  les  maladies  à deux  classes  : les  sthéniques  , 
Ires-rares  , et  les  asthéniques  , très-communes  , les  ' 
unes  et  les  autres  directes  ou  indirectes;  et  Underwod 

' 1786  ) met  au  J°llr  son  Traité  sur  les  Maladies  des 
Enfants. 


Leyde  , Gaurius  publie  ses  Instituts  de  Médecine 
(17o8),  livre  très-bien  fait,  l’un  des  meilleurs  que 
ion  possède  en  Pathologie  Générale;  et,  en  Allemagne, 
Stahl(1708)  considère  la  Maladie  comme  un  Trouble 
de  l’A  me,  et  la  Fièvre  ainsi  que  les  Hémorrhagies  comme 
des  Actes  Médicateurs.  Les  maladies  ne  sont  pour 
Hoffmann  (1718)  que  le  résultat  d’un  Spasme  ou  d’une 
Atome,  souvent  du  tube  digestif,  avec  altération  des 
liquides  , le  sang  avant  besoin  dune  dépuration. 
■5  erlhoff  (1745)  écrit  sur  les  Fièvres  Intermittentes  . 
et  accorde  de  justes  éloges  au  quinquina,  àvenbrugger 
1 <!>  l 1 fait  ,,ne  élude  spéciale  de  la  Percussion  Thora- 
, ique:  Al  Aogel (1764),  Sagar  (1771),  Sf.i.le  (1773), 

,;l  p,us  iar<1  Re!L  bl“90) , s’occupent  de  la  Classification 
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des  Maladies . Stoll  (1786)  se  recommande  par  un# 
excellente  pratique  médicale  , prenant  des  indications 
majeures  dans  la  considération  des  Constitutions  Atmo- 
sphériques. P.  Frank  (1792)  publie  un  Traité  de  Mé- 
decine Pratique  justement  estimé  ; etl  on  doit  bientôt 
à P r aune  (1795)  une  Monographie  du  Pemphigus. 

En  Italie:  Toim(1709),  ce  Médecin  célèbre,  que 
Lancisi  , Fr,  IIofmann  et  l’Académie  de  Valence , en. 
Espagne,  n’avaient  pas  craint  d’appeler  l’Hippocrate 
de  Modène , livre  au  public  un  travail  fondamental , 
dans  lequel  il  apprend  à triompher  des  Fièvres  Inter- 
mittentes Pernicieuses  par  le  quinquina  donné  à hautes 
doses,  travail  qui  devait,  plus  tard,  suggérer  1 excel- 
lente Monographie  de  M.  Aubert  sur  le  même  sujet. 


Pi anc ni  (1725)  publie  un  Traité  sur  les  Maladies  du 
Foie;  et  Moroagni  (1761)  démontre  toute  l’utilité  de 
Y Anatomie  Pathologique  par  l’interprétation  des  phé- 


nomènes morbides,  mais  en  respectant  les  justes  limites 
que  la  Philosophie  Médicale  a établies  pour  toujours, 
et  une  bien  des  Anatomo-Pathologistes  plus  modernes 


auraient  eux  aussi  regardé  comme  sacrées 


s’ils  avaient 


su  mieux  lire  et  mieux  comprendre  cet  excellent  au 


leur. 

Dans  les  Pays-Bas  et  le  Nord  : Van-Swieten  (1743) 
commente  savamment  les  Aphorismes  de  BoëiuiAAvÈ 
son  Maître;  ci  Rosen  de  Rosenstein  (1764)  écrit  un 
bon  livre  sur  les  Maladies  des  Enfants,  regardé  avec 
raison  comme  classique,  meme  aujourd  hui. 

En  Espagne  : Solano  de  Llcques  (1731  ) base  é# 
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Séméiotique  sur  les  divers  états  du  pouls;  et  le  Por- 
tugais Sanchez  soutient,  à laide  de  beaucoup  d éru- 
dition , que  la  Syphilis  n’est  pas  d’origine  américaine; 

5.  Dans  ce  XV  IHme  siècle , la  Chirurgie  fait  en  tout 
lieu  , et  surtout  en  France , des  progrès  si  marqués  et 
si  nombreux , que  nommer  ici  tous  les  hommes  de 
mérite  dans  ce  genre  serait  impossible,  et  que  le  seul 
choix  du  petit  nombre  qu  on  doit  désigner  ne  sail- 
lait se  faire  lui-même  sans  beaucoup  d’embarras. 

Parmi  nos  compatriotes:  J.-L.  Petit  (1705),  si 
connu  par  son  Traité  des  Maladies  des  Os,  ses  Reclier- 
cnes  sur  les  Maladies  des  Voies  Lacrymales  et  'leur  Mé- 
thode  Naturelle  de  Traitement;  Axel  (1713),  qui,  le 
premier , a l’idée  d’ injecter  les  Voies  Lacrymales  par 
les  points  lacrymaux , et  de  lier  les  artères  anévris- 
males  entre  le  cœur  et  la  tumeur  par  une  méthode  long- 
temps et  injustement  attribuée  à Hunter  ; Garengeqt 
1^1720),  periectiomiant  la  Clé  Dentaire , et  s’exposant 
au  ridicule  pour  avoir  signalé  la  possibilité  de  la 
réunion  immédiate  de  parties  du  corps  humain  tout-à- 
lait  séparées;  Morand  (T/28)  , qui  importe  chez  nous 
le  procédé  de  Ciieselden  pour  la  Taille;  Le  Divan  père , 
qui  pratique  le  premier  l'Amputation  dans  ï Articula- 
tion Sc apulo-H uni ëral e ; La  Peyronie  (1731),  obtenant 
de  Louis  XV  la  Fondation  de  l’Academie  Royale  cü 
Chirurgie  ; et  Mejean  , substituant  le  Séton  h la  bougie 
a demeure  de  J.-L.  Petit  dans  le  traitement  de  la 
üstule  lacrymale  : tout  réellement  le  plus  grand  hou— 
ïieur  au  pays  qui  les  a vus  naître. 
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Plus  tard,  le  frère  Côme  [Bazeiliiac]  (1743),  in- 
venteur du  Lithotome  Caché  et  du  Trois-quarts  Courbe  ; 
Faure  ( 1756  ),  prescrivant  A amputer  tard , à 1 oc- 
casion des  blessures  graves  par  armes  à leu  , quand 
Boucher  voulait  qu’on  amputât  sur-le-champ  ; Pou- 
teau  , qui  dut  tant  de  succès,  en  Chirurgie,  aux 
connaissances  Médicales  qu  il  possédait;  Hèvin  (1  i B 0 ) , 
Desault  ( 1791  ),  fondateur  de  la  Clinique  Chirur- 
gicale , k qui  l’Art  surtout  doit  tant  de  reconnaissance  ; 
Chopart  ( 1791  ) (1) , et  Sabatier  ( 1796  ) , k qui 
nous  devons  une  excellente  Médecine  Opératoire  . sont 
loin  de  le  céder  à ceux  que  nous  avons  énumérés 

déjà. 

En  Allemagne  : Heister  (1718)  publie  un  Traité  com- 
plet d Chirurgie,  long-temps  regardé  comme  classique; 
et  PlaTner  (1745)  fait  paraître  des  Institutes  du  même 
genre.  Richter  (1771-1797)  et  Rreusemeid  (1781 
mettent  aussi  au  jour  leurs  Bibliothèques  Chirurgicales > 

En  Angleterre  : Monro  (1726)  injecte  du  vin  chaud 
dans  le  Traitement  de  l’Hydrocèle.  Cheselden  invente 
l’opération  ingénieuse  et  délicate  de  la  pupille  arti- 
ficielle ( 1732  ) , et  il  exécute , avec  une  rare  habileté , 
la  Taille  Latérale  au  moyen  du  bistouri  (1741) , ayant 
ainsi  beaucoup  perfectionné  le  procédé  du  lièie  d ao 


(1)  L’observation  de  la  première  (imputation  pat  lislle  du  pi  d< 
pratiquée  par  cet  habile  Chirurgien  , d’après  la  Méthode  dont  il  osd- 
l’inventeur,  se  trouve  dans  la  Médecine  Éclairée  par  les  Sciences 
Physiques . T.  IV  ? p.  85. 
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que  s , dans  les  essais  qu  il  avait  faits  pour  retrouver 
celui  de  Rau.  Pott  (17,56)  recommande  la  demi- 
flexion  dans  le  traitement  des  fractures,  etWüiTE(1759) 

a * c?e  traiter  les  Articulations  Accidentelles  par 
i«a  Re section  des  bouts  des  fragments 

Paiuv  pratique  les  premières  Résections  du  Genou 
1/81)  et  du  Coude  (1783).  Benj.  Bell  ( 1783  ) 
publie  un  Traite  complet  de  Chirurgie;  et,  enfin, 

Abernethy  ( 1796)  lie , le  premier,  V artère  iliaque 
externe. 


En  Italie  : Lanctsi  ( 1720  } fait  une  excellente 
Monographie  sur  les  Anévrismes  ; et  Bertrand]  (1763), 

amsi  que  Nessi  ( 1787  ) , publient  de  bons  Traités 
de  Chirurgie . 

Dans  le  Nord  : Goûter  ( 1731  ) et  Calusen  ( 1777) 
surtout,  publient  aussi  des  Traites  Je  Chirurgie  fort 
remarquables. 

Dans  la  Péninsule  : Almëida  ( 1715),  Martinez 

^ """  4 8erk\  v \ Médina  ( 1750),  font  imprimer 
leurs  Traités  de  Chirurgie;  et  Virrey  ( 1741)  met 
au  jour  un  Traité  d Opérations . 

6.  Enfin,  parmi  les  auteurs  qui,  dans  le  XVlHne 
siècle,  rendent  des  services  réels  à la  Médecine-Lé* 
gale  , on  remarque  : 

En  Allemagne  : Valentin  ( 1701  ),  Zittmann  (1706). 

I eiciimeyer  ( 1722  ),  M.  Alberti  ( 1725  ),  Baijmer 
(1777),  Ploücquet,  Uden  et  Pyl  (1782),  Metzger 
; 1787  ) et  Iïebenstreit  ( 1791  ) ; 

En  France  : Wjnslow  ( 1742),  Bruhier  (1745), 
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Prévost  (1753),  Verdier  et  Lotus  ( 1763),  Petit, 
Champeaux  et  Faissole  ( 1768) , et  Fodéré  ( 1798)  ; 
En  Espagne  : Value  ( 1791  ) ; 

En  Angle  terre  : Mead  ( 1702  ),  Àikins  ( li/1  )> 
Piattoli  ; 1777  ) , Howard  ( 17/7  ) , Grégoua  et 
Hase am  ( 1798  ) . 

Parmi  les  découvertes  les  plus  remarquables  de  ce 

siècle,  nous  signalerons  : 

V Inondation  , apportée  de  1 Orient  en  Anglcteiie 

par  Lady  Montague  en  1721  ; 

Le  Paratonnerre , inventé  par  Franklin  en  1734, 
et  l’Électricité  considérée  comme  moyen  thérapeutique  ; 

Le  Magnétisme  Animal , découvert,  en  1760,  par 
Mesmer  , et  dont  les  principes  furent  développés  en 
1775:  agent  aussi  singulier  qu’énergique,  complète- 
ment inconnu  dans  sa  nature , et  sur  l’existence , la 
puissance  et  1 utilité  duquel  on  n aurait  pas  de)  ai— 
sonné  aussi  souvent  qu’on  l’a  fait , si  1 on  avait  su 
prendre  de  bonne  heure  le  sage  parti  à9 expérimenter 
soi-même , au  lieu  de  s’en  rapporter  imprudemment 
aux  préventions  et  aux  expériences  d’autrui  ; 

La  Vaccine  , qui,  d’abord  conseillée  par  Faraud- 
Pommier,  à Montpellier,  en  1780,  est  pour  la  pre- 
mière fois  mise  en  pratique  par  Jenner  , en  Angle- 
terre  , d’où  bientôt  elle  devait  se  répandre  dans  tous 

les  points  du  Globe  civilisé  ; 

Et  le  Galvanisme  , en  1791  , ainsi  appelé  parce 
que  G al  va  ni  , Professeur  de  Médecine  a Bologne  , 
était  son  nrventeur,  et  dont  le  célèbre  Volt  A devait 
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1e  l,remier  n0i,s  enseigner  à renforcer  indéfiniment 

!a  P'"ssance , après  nous  avoir  démontré  son  origine 
et  sa  nature. 

Parmi  les  maladies  qui  ont  été  observées  pour  la 

première  fois  pendant  celte  période , nous  désigne- 

ions  la  Pellagre,  qui  parut  en  Italie  en  (770  (1)  ; 

et  la  fièvre  jaune,  qui  éclata  à Philadelphie  en  1 70  5. 

Pes  Médecins  dont  nous  devons  nécessairement  nous 

entretenir  un  instant , à cause  de  l’influence  qu’ils 

ont  exercée  sur  les  idées  médicales  de  leur  siècle . 

par  leurs  opinions  , leurs  systèmes  ou  leurs  doc- 

I nnes,  sont  : lioëitUAAVE , Stahl,  Fréd.  Hoffmann, 
et  Barthez. 

1.  BoëRHAAVE,  un  des  plus  beaux  ornements  de 
î Frôle  deLeyde,  fut  Chimiste  très-distingué,  brillant 
Professeur,  et  Praticien  habile. 

Fa  Chimie,  a laquelle  il  se  livra  avec  ardeur  pres- 
que toute  sa  vie,  ne  pouvait  qu’exercer  une  grande 
influence  sur  ses  théories  en  Médecine. 

BoëRHAAVE  donna  des  preuves  d’un  excellent 
esprit,  même  dans  le  commencement  de  sa  car- 
rière médicale.  Vers  l’année  1690,  dans  une  thèse 
de  Philosophie  , il  avait  soutenu  que  le  Corps  ciail 
distinct  de  l’Ame.  Il  réfuta  le  Matérialisme,  et  avec 


i,''  aP":S  L\  V’  I lGNEAr > ceUe  maladie,  regardée  comme  no», 
elle  .aurait  ete  connue  ayant  cetle  époque  : « tout  porte  à croire 

*?“  ’ etait  i,,connue  (entre  io  Pô  et  les  Alpes)  avant 

» 1715,  y Bict.  deMéd.  (Pellagre),  p. 
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lui  l’immoralité,  l’impiété  et  l’athéïsme  d Èpictire  , 

de  Hobbes  et  de  Se  inos  a (1). 

Associé  à la  chaire  de  Médecine  Théorique  du  Pro- 

fesseur  Dueuncoüut  , en  170!,  il  prononça  un  Dis- 
cours en  faveur  de  la  Médecine  Hippocratique  fondée 


sur  T Observation  et  V Expérience  ('!)■ 

Nommé  Professeur  en  titre  a la  chaire  de  Méde- 


cine et  de  Botanique  en  1709,  il  continua  à donner 
des  preuves  d’une  excellente  Philosophie  en  pronon- 
çant un  Discours  où  il  démontra  « qu'on  abrégerait 
» beaucoup  la  Science  en  la  purgeant  de  toute  hypo- 
» thèse (3)  » 

Toutes  les  dignités  dont  l’Université  pouvait  dis- 


poser furent  prodiguées  à BoëüHAAVE. 

Il  fut  encore  chargé , en  remplacement  de  Bidloo  , 
de  la  chaire  du  Collège-Pratique  ; et  malgré  tant  d’oc- 
cupations , l’Université  lui  confia,  en  outre , la  chaire 
de  Chimie,  en  1718.  C’est  là  ce  qu'un  de  ses  Bio- 
graphes a heureusement  exprimé  en  disant  que  : 
« ïïociuiAAvr.  formait,  comme  à lui  seul,  toute  une 


))  Faculté.  » 


(1)  En  1688,  dans  un  Discours  Académique,  BocuriîAAVE  prou- 
vait  déjà  que  Cicéron  avait  parfaitement  compris  et  réfuté  t'opi- 
nion  d'É  ut  ci  hf,  sur  le  Souverain  Bien. 


(2)  Oratio  de  commendando  studio  Hippocratico  , dicto  cum 
institutionum  mediearum  munus  anspicaretur.  Lngd.  Bat.,  1701, 

in- 1°. 

(3)  Oratio  quâ  repur  gatee  Meétkinœ  [acilis  adseritur  stmplxitas. 
Lugd.  Hat.,  mi,  in- 1". 
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Î^oiîc  d une  facilité  d’esprit  prodigieuse,  BoëKHAAVE 
put  acquérir  les  connaissances  les  plus  variées  et  les 
plus  étendues  , pour  en  faire  ensuite  un  Système  dont 
kmles  les  parties  étaient  parfaitement  liées  entre  elles. 

li  inspira  presque  du  fanatisme  à ceux  qui  adop- 
tèrent ses  opinions,  quoiqu’il  brillât  réellement  da- 
vantage par  ses  vastes  connaissances  et  son  esprit  de 
méthode  que  par  son  originalité  : on  11e  lui  doit,  en 
effet,  ni  une  Découverte,  ni  une  Invention,  ni  un 
Précepte  fondamental  ou  un  Dogme  en  Médecine. 

Hippocrat e et  S\  denham  furent  les  auteurs  pour 
lesquels  il  professa  le  plus  destitue  et  d’admiration, 
et  ceux  aussi  dont  il  fit  le  sujet  principal  de  ses  mé- 
ditations, quoiqu’il  les  ait,  malheureusement  pour  la 
Science , perdus  de  vue  vers  la  fin  de  sa  carrière. 

« Bocrhaave,  dit  M.  Aubert,  voulut  mêler  les 
» Forces  Vitales  d’HippocRATE  avec  les  idées  chimiques 
» de  Sylvics  et  le  Mécanisme  de  Bellini  , et,  dans  la 
;)  piatique  de  son  Art,  il  fut  souvent  en  opposition 
» avec  ses  propres  Dogmes.  » 


Il  est  fâcheux  que , par  un  effet  de  l’oubli  des  prin- 
cipes qu  il  avait  lui-même  posés  et  reconnus,  et  de  la 
Doctrine  d’IiiprocRATE  qu’il  avait  d’abord  prêchée 
avec  enthousiasme  , BoëRHAAVE  se  soit  laisse  entraîner 


à V esprit  de  Système  et  d’ Hypothèse Aussi  le  temps 

a bientôt  vu  s’évanouir  le  prestige  de  ses  Théories 
séduisantes.  « La  chute  rapide  de  ces  échafaudages 
» systématiques  est  une  leçon  pour  l’esprit  humain , 
» dit  avec  raison  M.  Aubert.  On  y voit  que , quelque 
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)>  enchaînement  que  I on  donne  à des  idees  mon- 
» songères,  avec  quelque  talent  qu’on  les  préconise, 

» le  règne  de  l’erreur  n’est  que  passager  dans  les 
» Sciences , et  que  la  vérité  y reprend  tôt  ou  tard 
» son  empire.  » 

il  fut  aussi  bon  Praticien  et  Médecin  Philanthrope 
que  Professeur  brillant , ce  qui  contribua  également 
à l’immense  réputation  dont  il  jouit  : des  Princes  ne 
dédaignèrent  pas  de  le  visiter  ; personne  n ignore  qu  il 
reçut,  d’un  Mandarin  de  la  Chine,  une  lettre  ayant 
pour  toute  suscription  : « A M.  Boërhaave , Médecin 
» en  Europe.  » 

« Les  Pauvres , disait  cet  homme  charitable,  sont 
» mes  meilleurs  malades , car  c’est  Dieu  qui  doit  me 
» payer  pour  eux  (i).  » 

BoëRiiAAVE  eut  moins  de  génie  queFréd.  Hoffmann 
et  Stahl,  et  néanmoins  sa  Doctrine  fut  long-temps 
préférée  à celle  de  ses  deux  rivaux. 

2.  Stahl  attaqua  le  Système  Mécanique  de  Boë- 
iüiAAVE , qui  peut  être  considéré  comme  une  exagé- 
ration physique , un  ultra-mécanisme  : mais  en  ren- 


( jp.  m.  Iîreschet  a raison  de  trouver  que:  « ces  paioles  admi- 
» râbles  peignent  à la  fois  V homme  vertueux  et  Y homme  sensible  (*).  » 

(*)  Malheureusement  il  est  un  bon  nombre  de  riches  qui , usant  du 
même  mode  de  reconnaissance  , nomment  aussi  Dieu  leur  1 réso  rier, 
et  ne  donnent,  à celui  qui  a guéri  leurs  maux  ou  diminué  louis 
souffrances,  que  la  monnaie  dont  les  malades  , pauvres  , de  Boôk 
aa ve , pouvaient  payer  très-libéralement  leur  bienfaiteur,  sans 
qu’il  leur  en  coûtât  beaucoup  1 
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uau!  a la  Science  le  service  de  lui  faire  voir  qu’il  est 
dans  le  corps  humain  un  ordre  de  phénomènes  tout— 


a-lait  inexplicables  par  les  lois  Physiques,  Mécani- 


ques et  Mathématiques , cet  homme  de  génie  ne  s’a- 
perçut pas  qu’il  substituait  une  exagération  de  l’ex- 
trême opposée  , c est-à-dire  Métaphysique , à l’exagé- 
ration Physique  qu  il  avait  si  solidement  combattue. 


Staiil  est  un  des  Médecins  du  XVIÎÏMC  siècle  qui 
ont  publié  le  plus  de  vérités  utiles  et  fondamentales. 

Si  sa  Physiologie  a le  tort  réel  de  confondre,  de 
réduire  en  une  seule  les  deux  Causes  Vitale  et  Morale , 
elle  n’en  démontre  pas  moins  que  les  Théories  Physio- 
logiques purement  Mécaniques  sont  tronquées,  incom- 
plètes , et  conséquemment  nullement  satisfaisantes. 


Sa  Théorie  des  Hémorrhagies  est  des  plus  belles  sans 
doute  : elle  rappelle  des  principes  fondamentaux  de 
la  Médecine  Hippocratique;  mais  elle  est  loin  d’être 
à 1 abri  de  tout  reproche.  .Malgré  ce  quelle  offre 
d utile  , « on  ne  peut  s’empêcher  de  regretter , 
» comme  le  dit  M.  Lordat  (1),  que  Staiil  ait  fait,  de 
° ses  opinions  sur  les  effusions  sanguines,  la  base  de 
» presque  toute  sa  Pathologie.  » 

Staiil  se  montre  le  rival  de  Sydenham,  dans  sa 
Description  du  Rhumatisme  et  de  la  Goutte,  dont  il 
avait  étudié  à fond  les  phénomènes  tant  intérieurs 
qu’extérieurs. 


A)  Voyez  l’analyse  critique  modèle  de  cette  Doctrine  , faite  par 

U.  Lokdat,  p.  de  21  à 30,  de-  l'Introduction  de  son  Traité  des 
Hémorrhagies , 
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N’admettant  dans  l’Économie  Humaine  qo’XJn  Seul 
Principe  d’action  Conservateur , Y Ame  Raisonnable,  il 
ne  sut  pas  voir  que , ce  Principe  d’action  ayant  la 
conscience  de  tous  ses  actes,  il  tallait  nécessairement 
rapporter  à une  Cause,  autre  que  1 Ame,  certaines  fonc- 
tions qui , telles  que  la  digestion  , par  exemple , étaient 
complètement  inexplicables  par  les  seules  lois  Physi- 
ques et  Chimiques  d une  part  ; et  qui,  de  1 autre,  s exé- 
cutaient parfaitement  , sans  que  le  Principe  pensant 
en  eût  conscience  le  moins  du  monde. 

Cabanis  a mal  exposé  l’idée  fondamentale  du  Sys- 
tème de  Staiil  , quand  il  a dit  : « Stahl  accorde  Vin - 
» telligence  , la  délibération , le  choix , à la  Cause  des 
» Mouvements  Vitaux;  et  par  là  il  distingue  sa  Théorie 
» de  toutes  les  autres  (1).  n Stahl  n accorde  pas 
Y intelligence , la  délibération  et  le  choix  h la  Cause  des 
Phénomènes  Vitaux , mais  il  fait  dépendre  la  Cause  des 
Phénomènes  Vitaux  de  Y Ame  , en  supprimant  pour  ainsi 
dire  la  Cause  Vitale  , ce  qui  est  bien  différent. 

Dumas  a bien  mieux  présenté  cette  idée  quand  il  a 
dit  (2)  : « Le  Génie  vaste  et  profond  de  Stahl  avait 
» créé  cette  Doctrine  , où  l’Ame  pensante , représentée 
» comme  le  Principe  Unique  du  Sentiment,  du  Mou- 
» veulent  et  de  la  Vie,  reste  seul  chargé  du  soin  de 
» conserver  le  corps , en  appliquant  à des  usages 


; p j)n  degré  de  certitude  en  Médecine , etc.,  p.  2 l, 
i'2j  Disc,  sur  les  profjr,  fut.  de  Ici  S c . de  l hom. , p.  18, 


SEPTIÈME  LEÇON.  225 

>'  prévus  les  facultés  et  les  forces  quelle  accommode 
>>  et  proportionne  à ses  divers  besoins.  » 

Un  des  plus  graves  reproches  que  l’on  puisse  adresser 
a cette  Doctrine , c'est  de  rendre  la  Thérapeutique 
presque  nulle,  « lorsque,  comme  le  dit  le  Professeur 
» Caizergijes  dans  son  Discours  sur  les  Systèmes  en 
» Medecme  (1) , des  expériences  comparatives  ont  ap- 
» pris  au  Médecin  à ne  pas  se  borner  au  simple  rôle 
» de  spectateur  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
» aiguës  et  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques. 

» I!  existe , en  effet , ajoute  ce  Professeur  (2) , des 
» maladies  qui  , en  ruinant  les  forces  soit  par  la 
» gravité  et  la  complication  de  leurs  éléments,  soit 
» par  l’intensité  des  accidents  dont  elles  s’accompa- 
» gnent,  vont  à la  destruction  et  à la  mort.  Celles- 
» ci  appellent  impérieusement  les  secours  les  plus 
a énergiques  de  l’Art.  » 

3.  Dès  sa  naissance,  le  Stahlianisme , ou  YAni- 

nmme,  fut  combattu  avec  quelque  succès,  dans  ce  qu’il 

avait  d’exagéré,  par  Fréd.  Hoffmann  (3);  mais  ce 

Médecin  célèbre  tomba  dans  l’extrême  opposé , en 

préconisant  la  certitude  mathématique  de  la  Médecine 

presque  aussi  fortement  que  l’avait  fait  Pitcahn  avant 

lui  (4). 


(1)  p.  29. 

(2)  Ibid. 


(3)  ru.  : Commenter,  de  differentiâ  inter  Hoffmakni 
medico-mecan'ieam  et  G.-E.  Stahlii  medico-organicam. 
(!)  Aov.  CA17ERGUCS  , Disc,  cit.,  p.  22. 
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4.  Vers  la  fin  du  XVIH'  siècle  parut  le  Chef  du 
Vitalisme,  ou  , pour  mieux  dire,  celui  de  ['École 
Hippocratique  Moderne,  Barthez,  peut-être  le  plus 
grand  Médecin  que  nous  présentent  les  fastes  de  la 
Médecine  depuis  Hippocrate.  Un  coup  d’œil  j'ete  sur 
les  dogmes  fondamentaux  de  Barthez  et  du  Père  de 
la  Médecine , suffit , en  effet  , pour  démontrer  que 
le  Vitalisme,  V Hippocratisme  Moderne,  ou  la  Doc- 
trine Médicale  de  Montpellier  , et  l’ Ancienne  Médecine 
Hippocratique , ne  sont  absolument  qu’une  seule  et 
même  Doctrine.  V Hippocratisme  Moderne  n’est  réelle- 
ment autre  chose  que  ['Hippocratisme  Ancien  , per- 
fectionné par  les  acquisitions  dues  aux  progrès  des 
siècles,  ou,  pour  mieux  dire,  à 1 accroissement  de- 
lumières.  Bap»ker,  Hufeland,  Sprengel  et  Falconer, 
occupent  le  premier  rang  parmi  les  auteurs  qui  onl 
îe  mieux  remarqué  cette  conformité  des  Doctrines 
Ancienne  et  Moderne  désignées. 

L’expression  Vitalisme  a bien  l’avantage  de  faire 
sentir  que  , dans  la  Doctrine  dont  elle  est  l’étiquette  , 
on  prend  en  considération  l’ordre  des  Phénomènes 
Vitaux  , distincts  des  Phénomènes  Physiques  ou  Mé- 
caniques d’une  part  , et  des  Phénomènes  Psycholo- 
giques de  l’autre  ; Phénomènes  Vitaux  que  les  Mé- 
caniciens elles  Stahliens  avaient  également  méconnus. 
Mais  elle  pourrait  induire  en  erreur  des  Élèves  de 
première  année , en  leur  faisant  penser,  mal  à propos, 
qu’HiPPOCRATE  et  Barthez  expliquaient  tout  ( c’est- 
à-dire  tous  les  Phénomènes  du  Corps  Humain  ) au 
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moyen  de  la  Came  de  ces  Phénomènes  Vitaux  , ou 
de  la  Cause  Vitale , ce  qui  serait  une  erreur  gros- 
sière, dont  on  supposerait  très-gratuitement  capables 
ces  deux  grands  hommes  qui  ne  l’ont  jamais  commise 
îii  l’un  ni  l’autre. 

Ou  a dit,  probablement  sans  réflexion,  que  les 
\ italistes  négligeaient  les  phénomènes  physiques  ou 

mé,Caniqi,eS Mais  on  ;l  oublié,  en  parlant  ainsi, 

quun  des  beaux  titres  de  gloire  de  Bautuib  était 

précisément  sa  Nouvelle  Mécanique  des  Mouvements 
de  i Homme  et  des  Animaux  ! 

Dans  la  seule  manière  vraiment  philosophique  de 
considérer  le  corps  de  l’homme  en  santé  et  en  ma- 
,‘e» les  Phénomènes  du  Corps  Vivant  qui  font  l’objet 
de  nos  études,  se  divisent,  comme  nous  l’avons  déjà 
' it . en  Trois  Classes  bien  distinctes  : V Phénomènes 
Physiques  ou  Mécaniques  ; 2°  Phénomènes  Vitaux  ; 
3°  Phé“omènes  Intellectuels  et  Moraux.  Mais  cha  ’ 
eune  de  ces  classes  n’est  que  pour  un  tiers  dans  Z 

i.tsio  ogie  et  la  Pathologie  qui  ont  la  saine  Philo- 
Sophie  pour  base. 

, 1;;'  D°'  ‘rine  Norma!e  - qu*  prend  en  considération 
les  Phénomènes  des  Trois  Classes  indiquées,  est  donc- 
mal  dénommée  par  l’expression  de  Vitalisme  (1)  : 
aussi  nous  servirons  nous  plutôt  des  expressions  : 


tèrêde^à n “Pr“Si0n  "’Uidique  nullement  ni  le  but,  ni  le  carac- 

' Voy  Dis"  sur  le  qp*  ' 01'.Veut  ai“si  d'-'siêl*er.  comme  le  dit  Dumas. 
J-  U sut  les  I tog.  fut.  île  la  Se.  de  lllom. , note  1.  j 


I 
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Médecine  Hippocratique  Moderne  , ou  , Doctrine  Me - 

dicale  de  Montpellier  , qui  nous  paraissent  mieux  con~ 

venir.  . 

Dans  celte  Doctrine,  on  reconnaît  que  des  Fie 

nomènes,  soit  Physiologiques,  soit  Pathologiques  , 
considérés  sous  certains  rapports,  sont  des  Pheno 
mènes  purement  Physiques  ou  Mécaniques . Le  mode 
d’action  des  divers  ordres  de  dents  , le  jeu  de  nos 
articulations , etc. , et  les  altérations  de  formes  aux- 
quelles donnent  lieu  les  fractures  , les  luxations  et 
les  hernies  : constituent  autant  d’exemples  des  deux 
genres  de  Phénomènes  Physiques  ou  Mécaniques  dont 

il  s’agit.  , 

Dans  cette  Doctrine , les  Phénomènes  l itaux , c est- 

à-dire  tous  ceux  qui  sont  autres  que  les  Phénomènes 

purement  Physiques  ou  Mécaniques , et  autres  que  ceux 

qui  sont  purement  Psychologiques  , reconnaissent  une 

Cause  qu’on  peut  désigner  comme  on  veut , pourvu  que  , 

conformément  aux  Principes  de  la  Philosophie  de  Ba- 
con, sa  dénomination  ne  fasse  rien  préjuger  sur  sa  nature 
inconnue.  Cette  Cause  Vitale , quel  que  soit  le  nom  qu’on 
lui  donne  , dirige  les  fonctions  nombreuses  dont  nous 
n’avons  pas  conscience,  et  donne  lieu  à des  états 
morbides  de  divers  degrés,  selon  qu’elle  réagit  contre 
une  lésion  locale  {simple  réaction) , selon  qu’elle  est 
vicieusement  modifiée  dans  tout  son  être  ( affection ), 
ou  selon  qu’elle  manifeste  une  affection  par  des  symp- 
tômes extérieurs  tombant  sous  les  sens , ou  des  symp- 
tômes qui , pouvant  être  aussi  intérieurs , sont  néan- 
moins du  même  genre  {maladie}. 
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Cette  Cause , le  plus  souvent  Conservatrice , tend 
presque  toujours  à ramener  la  santé  par  des  répara- 
tions, des  régénérations,  des  efforts  médicateurs  et 
des  ciises , de  nature  très-vanee  j ce  qui  exige  alors 
que  le  Médecin  soit,  comme  le  voulait  trop  exclu- 
sivement Hippocrate  , le  Ministre  cle  la  Nature  ; tandis 
que , dans  d autres  cas , cette  même  Cause  tendant  à la 
destruction  du  corps  auquel  elle  es!  unie,  comme  dans 
les  Fièvres  Continues  Malignes,  ou  les  Fièvres  Inter- 
mittentes Pernicieuses , exige  alors,  comme  l’ont  très- 
bien  reconnu  les  Vitalistes  ou  les  Médecins  Hippocra- 
tiques Modernes , que  X Art  contrarie  la  Nature  de  tout 
son  pouvoir. 

Dans  cette  Doctrine , on  étudie  la  Cause  Morale  et 
intellectuelle,  parce  que  Ton  est,  avec  raison,  per- 
suadé qu’il  est  un  grand  nombre  d’affections  de  l’Ame 
qui  ne  sont  guère  susceptibles  d’être  guéries  que  par 
une  Thérapeutique  Morale  ; et  que,  d'ailleurs,  si,  en 
agissant  sur  le  Physique,  on  influence  le  Moral,  on 
peut  facilement  aussi , en  agissant  sur  le  Moral , in- 
fluencer très-fortement  le  Physique. 

Enfin , on  sait  encore  que  , en  mettant  a profit  les 
idées  réellement  heureuses  de  Bacon  , sur  la  Doctrine 
de  l Alliance , c est— à— dire  de  tout  ce  qui  concerne  la 
Coopération  des  deux  Causes  Vitale  et  Morale  pour 
l’exécution  normale  de  certains  Actes  ou  de  cer- 
taines Fonctions , on  se  rend  raison  des  maladies  nom- 
breuses et  variées  qui  sont  le  résultat  de  l’affaiblis- 
sement , à divers  degrés,  de  cette  Alliance  ou  Com- 
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mcrcc  des  Deux  Principes  (l’Action,  lorsqu  uneThéorîe 
satisfaisante  de  ces  mêmes  maladies  est  impossible  dans 
tout  autre  Système  ou  Doctrine. 

L’ancien  adage  : Uhi  desmit  Phy siens , hic  incipit 
Medicus , sépare  réellement  le  domaine  de  la  Vie , le 
domaine  de  V Organisme  Vivant , si  l’on  y eut,  de  celui 
des  Corps  Bruts  et  Inorganiques  ou  de  la  Matière  Morte. 

Aussi,  dit  le  Professeur  Lordat  (1).... , « la  rén- 
» ni  on  des  deux  catégories  en  une  obligerait  le  No- 
» vateur  à expliquer  tout  Phénomène  Vital  par  les  lois 
» de  lu  Physique , et  aujourd’hui  une  pareille  entre - 
» prise  tendrait  à la  folie.  » 

Comme  on  le  voit,  les  Vitalistes  sont  plus  nombreux 
qu’on  ne  le  pensait  d’abord,  puisqu’il  suffit  de  recon- 
naître que  tout  Phénomène  Vital  est  encore  inexpli- 
cable par  les  lois  physiques  ordinaires  , pour  être 
par  cela  seul  Vitaliste . Les  lois  physiques  ordinaires 
étant  reconnues  insuffisantes  pour  l’explication  des 
Phénomènes  Vitaux  , que  Ton  personnifie  ou  que  Von 
ne  personnifie  pas  le  Principe  Vital , que  Von  spiritualise 
ou  que  Von  ne  spiritualise  pas  la  Cause  de  la  Vie — : 
on  n’en  est  pas  moins  Vitaliste.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne les  nuances  distinguant  les  Vitalistes  entre  eux, 
les  Vitalistes  les  uns  d’avec  les  autres  , on  le  trouvera 
parfaitement  indiqué  dans  les  deux  excellentes  Leçons 
de  Physiologie  du  Professeur  Lordat  , que  nous  avons 


(1)  Deux  Leçons  de  Physiol.  cit. , j>.  5. 
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nous-même  rédigées  et  publiées , 
citées  plusieurs  fois. 


et  qui  ont  été  déjà 


On  a calomnié  les  Vitalistes  lorsqu’on  a dit  qu’ils 
avaient  voulu  jeter  de  la  faveur  sur  V esprit  de  Système. . . 
L esprit  de  Système  est  toujours  bon  en  soi  comme 
cause  d un  exercice  intellectuel  fort  avantageux  dans 
1 étude  des  Sciences;  mais  autant  cet  esprit  est  utile 
quand  il  dirige  notre  attention  sur  de  bons  Systèmes 

• *J  * 

autant  il  est  inutile  et  même  dangereux  quand  il  n’a 
en  \ue  que  des  Systèmes  Faux , de  Véritables  Utopies 
ou  des  Théories  purement  Hypothétiques . 

Si  1 on  accuse  les  Vitalistes  d’avoir  recours  à l’Hy- 
pothèse, quand  ils  ont  à parler  du  Principe  Vital , 
e est  parce  qu  on  n a pas  suffisamment  réfléchi  et  qu’on 
ne  connaît  pas  assez  le  Vitalisme  : le  Vitalisme  exclut 
précisément  1 Hypothèse.  C est  ne  pas  l’entendre  que 
voir  une  Hypothèse  dans  l’admission  de  l’existence 
d une  Cause  abstraite  des  Phénomènes  Vitaux. 


Loin  de  croire,  avec  M.  le  Professeur  Ribes,  que, 
« sans  l'Hypothèse , il  ny  a ni  Théorie,  ni  Pratique  ( 1)  », 
les  Vitalistes,  ou  pour  mieux  dire  les  Médecins  Hippo- 
cratiques de  tous  les  temps , et  surtout  les  Praticiens 
qui  suivent  la  Doctrine  Médicale  de  Montpellier , sont 
nien  persuadés  , au  contraire  , et  avec  raison,  que  les 
Théories  et  les  Pratiques , réellement  bonnes,  deviennent 


(1)  Fondements  de  la  Doctrine  Médicale  de  la  Vie  Universelle , 
Movtp.  et  Par.,  1835,  in- 8%  T I,  p.  13. 
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d’autant  plus  mauvaises  que  Y Hypothèse  s’y  mêle  dn* 
vantage . 

Au  lieu  d’imposer  une  Hypothèse  quelle  qu’elle 
soit,  dans  un  intérêt  personnel  surtout,  le  Vitaliste, 
ou  le  Médecin  Hippocratique  Moderne,  donne  le  conseil 
opposé  : celui  de  bannir  toute  Hypothèse , précisément 
dans  Y intérêt  général  des  Études.  C’est  là  ce  que  Bar- 
thez et  M.  Lordat  ont  constamment  enseigné  ; et  si 
quelque  ancien  Élève  de  M.  Lordat  tenait  un  autre 
langage,  nous  ne  balancerions  pas  à lui  dire  publi- 
quement, s’il  le  fallait,  sans  crainte  d’être  démenti, 
quil  n a pas  compris  son  Maître.  Chacun  de  vous  peut 
facilement  s’en  convaincre,  par  lui-même,  en  con- 
sultant le  Professeur  Lordat  , toujours  disposé  à ré- 
pondre, avec  bienveillance,  auv  questions  que  lui 
adresseront  les  Élèves  cherchant  de  bonne  foi  la  vérité. 

Des  Élèves  de  première  année  ont  pu  dire  seuls  que 
Barthez  avait  créé  le  Principe  Vital  (S) — Il  y a là, 
nous  l’avons  déjà  dit,  un  peu  trop  d incongruité  de 
langage  pour  que  nous  devions  descendre  à une  réfu- 
tation sur  cet  objet. 

Quand,  plus  tard,  ils  avaient  commencé  à étudier, 
ces  jeunes  Élèves  ont  pu  croire , peut-être  d’après  ce 


( t Cette  exx>ressicm  rappelle  ce  qui  se  passa  dans  une  Assemblée 
Populaire,  au  moment  où  on  allait  au  scrutin  pour  une  place  à la- 
quelle l’estime  publique  semblait  porter  le  célèbre  Parmentier  : 
k Ne  la  lui  donnez  pas,  s'écrie  l'orateur  du  faubourg,  il  ne  nous 
» ferait  manger  que  des  pommes  de  terre  ; e’est  lui  qui  les  a inven- 
te tèes.„!  » (Yoy.  le  Dicl . dçs  orig.  cil.,  ait.  Pomme  de  terre,  p.  495.) 
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» 

<iiie  leur  avaient  dit  des  personnes  presque  étrangères 
a 1 Histoire  de  la  Médecine , que  Barthez  avait  inventé 
I expression  Principe  Vital...  Dans  sa  Nouvelle  Théorie 
de  la  Vie  (l) , Güilloütet  donne  des  preuves  de  plus 
d instruction.  Il  accuse  Barthez  de  s 'être  « approprié, 
» avec  beaucoup  d’érudition , le  Principe  Vital  de  Pla- 
0 TON,  d'ËiusiSTRATE  et  de  Galien...  » Mais  en  lisant 
les  Nouveaux  Éléments  de  la  Science  de  l’Homme , ils 
auraient  vu  , les  uns  et  les  autres,  que  Barthez,  loin 
de  prétendre  avoir  inventé  cette  expression,  désignait 
Aristote  comme  l’ayant  déjà  employée  (2)  , faisant 
penser  même  qu’il  n’était  pas  sûr  quelle  ne  fût  pas 
connue  plus  anciennement  (3). 

Mais  de  toutes  les  réflexions  critiques  faites  dans 
\ intention  de  jeter  de  la  défaveur  ou  de  ridiculiser 
meme  le  Vitalisme,  il  n’en  est  peut-être  pas  sur  la- 
quelle on  ait  tant  insisté  que  sur  celle  qui  présentait 
celte  Doctrine  comme  personnifiant  le  Principe  Vital , 


(1)  Paris,  1807,  in-8°,  p.  32, 

VÈ  « Aristote  (*)  est  peut-être  le  premier  qui  ait  employé  l’ex- 
> pression  de  Principe  Vital  des  Animaux  : et  ce  nom  a été  adopté 
» Par  Théophraste.  » 2-  Édit.  Paris  , 1806,  T.  I,  notes , p.  28. 

,3)  On  a de  la  peine  à se  figurer  que  M.  Magendie  parle  sérieuse- 
ment, quand  il  signale  , comme  inintelligibles , les  mots  Forcera 
Principe  Vital  (”).  il  n’est  presque  pas  d’Orateurs  distingués  qui , 

S01t  a la  Chambl'e  des  Députés,  soit  à la  Chambre  des  Pairs  ! 
M’aient  employé  l’expression  Principe  Vital  du  Corps  Social . 


O De  gener.  Animal.  Lib . Il,  C.  3. 

v ) Précis  élément,  de  Physiologie,  JÈdit.  Paris,  1825.  T i 
Pi  éf. , p.  xiij. 
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OU  la  Cause  Vitale , car  ici  le  nom  ne  fait  rien  à la 
chose. 

D’abord  nous  sommes  bien  persuadé  que  nous  em- 
barrasserions plus  d un  de  nos  Antagonistes,  en  leur 
demandant  tout  simplement  ce  (fu  il  faut  entendre  par 
Personnification  : ils  ne  le  savent  certainement  pas. 
Entrons  dans  quelques  détails  pour  leur  rendre  le 

service  de  le  leur  apprendre. 

L’expression  dont  il  s’agit  est  susceptible  d’être 
prise  dans  plusieurs  sens. 

D Personnifier,  c’est  prêter  les  sentiments,  le  lan- 
gage, le  corps  et  la  manière  d'agir  cl  une  Personne, 
à une  Abstraction.  Dans  ce  sens,  personnifier  la  Cause 
de  la  Vie  serait  penser  qui  une  Personne  douce  d un 
corps  et  d une  intelligence , se  transporte  réellement  du 
cerveau,  par  exemple,  aux  reins  pour  y fabriquer 
de  V urine;  à l'estomac  , pour  y faire  du  chyme  ; au 
foie,  pour  y sécréter  de  la  bile,  etc.  Je  ne  pense  pas 
qu’on  ait  voulu  faire  à Barthez  l’honneur  d’avoir 

conçu  une  pareille  idée ! 

2°  Personnifier  une  chose,  faire  une  personnifica- 
tion, reconnaître  la  personnalité  d un  Etre  , c est , dans 
un  autre  sens  , pris  le  plus  généralement  possible , 
distinguer  ce  qui  a une  existence  spéciale  , d aiec  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui;  c’est  convenir  qu’un  être  ne  peut 
point  devenir  un  autre  être;  c’est  reconnaître  qu’une 
existence  ne  peut  point  être  commune  ci  une  autre  ; en 
un  mot , comme  le  disait  F iohavanti  , la  per  sonnaille 
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es!  incommunicable  (f).  Si  , en  disant  que  Barthez 
a personnifié  le  Principe  Vital , on  avait  voulu  rap- 
peler qu  il  n avait  fait  que  distinguer  la  Cause  de  la 
Vie  d’avec  la  Cause  de  la  Pensée , et  d’avec  la  Matière 
du  Corps  Humain  , nous  ne  chercherions  pas  à jus- 
tifier ce  Physiologiste  : nous  le  louerions  , au  con- 
traire , d avoir  agi  ainsi  ; mais  ce  n’est  pas  là  ce  que 
veulent  dire  nos  Antagonistes  , qui  d’ailleurs  n’ont 
pas  pris  la  peine  de  tant  réfléchir. 

3"  C est  dans  un  troisième  sens  que  les  ennemis 
du  Vitalisme  emploient  l’expression  personnifier  le 
Principe  Vital.  Ils  entendent  tout  uniment  par  là 
Substantialiser  une  chose  Abstraite  ou  une  Abstraction. 

Après  avoir  rappelé  , conformément  à des  idées 
philosophiques  fort  anciennes,  que  les  corps  orga- 
niques morts  sont  susceptibles  d’être  assimilés  par  de 
nouveaux  corps  organiques  vivants,  Barthez  ajoute 
ce  qui  suit  dans  le  paragraphe  CCCXV1I  des  Nou- 
veaux Éléments  de  la  Science  de  l'Homme  , qu’on  a 
coutume  d’alléguer  comme  attestant  la  prétendue  per- 
sonnification dont  il  s’agit  : 

« Autant  qu  est  sensible  cette  métamorphose  de  la 
» partie  terrestre  de  l’Homme,  autant  est  douteux  le 
» sort  du  Principe  Vital  apres  la  mort.  Si  ce  Principe 
» n est  qu  une  Faculté  unie  au  corps  vivant , il  est  cer- 
» tain  qu’à  la  destruction  de  ce  corps , il  rentre  dans  le 
» Système  des  Forces  de  la  Nature  Universelle. 


1 ' «?• le  mo1  Personnalité , dans  le  Dict.  de  Trévoux. 
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» S’il  es t un  Être  distinct  du  Corps  et  de  l'Ame  » 

» il  peut  périr  lors  de  Y extinction  de  ses  forces  dans 
» le  corps  qu’il  anime.  Mais  il  peut  aussi  passer  dans 
» d’autres  corps  humains , et  les  vivifier  par  une  soi  te 
» de  Métempsycose. 

» Il  est  possible  que  la  fin  du  Principe  Vital  soit 
n relative  à son  origine.  Ainsi , en  supposant  qu  il 
» soit  émané  d’un  Principe  que  Dieu  a créé  pour  am- 
» mer  les  Mondes , il  peut , à la  mort,  se  rejoindre 

» à ce  Principe  Universel . 

» Mais  dans  cette  supposition  même  , il  peut  périr , 

» sans  que  la  puissance  dont  il  est  dérivé  en  soit  af- 
» faiblie  ; de  meme  que  les  rayons  du  soleil  se  réfié - 
» dussent  et  se  perdent  dans  l ombre  des  corps  opaques, 
» sans  que  cette  source  de  lumière  puisse  jamais  être 

» épuisée  (1).  » 

Nous  défions  qui  que  ce  soit , sachant  lire  , de 
nous  prouver  qu’il  y a là  une  personnification  du 
troisième  ordre  , c est— à— dire  une  substantialisation 
de  la  Cause  Vitale  ou  du  Principe  Vital , n’importe; 
car , quoi  qu’on  ait  pu  dire , ces  deus  expressions 

sont  pour  nous  la  meme  chose. 

Il  suffit  de  savoir  lire  , en  effet , pour  y voir  la 
désignation  de  ce  qui  pourrait  arriver  dans  les  trois 
suppositions  que  fait  l’auteur  ; mais  il  est  impossible 
d’y  voir  autre  chose. 

Où  est  donc  l’expression  qui  prouve  que  le  Pnrtr 


(1)  Seconde  Édition  , T.  Il , p.  337  et  338. 
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4 ipe  Vital  est  une  Substance  Palpable  ; un  Corps  ; un 
compose  de  Tronc  , Je  J?™*  et  de  Jambes , et  Joue  J une 
Intelligence  ? 

Avant  de  blâmer  un  auteur  des  plus  recomman- 
dables, par  une  grande  réputation  justement  acquise 
et  par  un  vaste  savoir,  lisez-le....  Quand  vous  l’aurez 
lu  , tâchez  de  le  comprendre.  Si  vous  ne  le  com- 
prenez pas,  adressez-vous  à des  hommes  éclairés, 
laborieux,  de  bonne  foi,  et  qui  surtout  n’aient  point 
d intérêt  particulier,  d intérêt  personnel  à faire  pré- 
valoir  un  Système  , et  ne  craignez  pas  de  leur  de- 
mander des  conseils  : ceux-là  vous  en  donneront  en 


conscience  ; ils  pourront  se  tromper  , sans  doute  ; 
mais,  du  moins,  quand  ils  ne  seront  pas  eux,  tout 
les  premiers,  dans  l’erreur,  ils  seront  incapables  de 
\ ous  tromper , sachant  qu  ils  vous  trompent. 

Nous  voulions  dire  ici  un  mot  sur  la  manière  dont 
le  Vitalisme  a été  présenté  par  l’auteur  des  Fonde- 
ments de  la  Doctrine  Médicale  de  la  Vie  Universelle  ; 
mais  dans  cet  exposé , aussi  peu  fidèle  que  précis  , 
la  Doctrine  du  Vitalisme  est  si  défigurée  et  si  tronquée, 
en  ce  qui  concerne  ses  propositions  fondamentales  , 
que  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  à la  séance  pro- 
chaine la  réfutation  de  quelques-unes  des  nombreuses 
erreurs  publiées  à cette  occasion. 


.Si , dans  cette  agression  , celui  qui  voudrait  dé- 
considérer , ridiculiser  peut-être  , mais  à coup  sûr 
anéantir  les  Dogmes  de  l’Ancienne  Médecine  Hippo- 
cratique. était  un  homme  obscur,  une  réfutation  eut  été 
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de  la  peine  inutile.  C’est  parce  que  son  bon  esprit , 
ses  connaissances  et  son  talent  d’exposition , pour- 
raient rendre  l’erreur  encore  plus  dangereuse  , que 
nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  le  réfuter  sur  quel- 
ques points  fondamentaux  (1). 

D ailleurs  notre  silence  eût  passé  pour  de  la  fai- 
blesse , ou  pour  une  condescendance  pusillanime  ; et 
l’on  nous  aurait  peut-être  accusé  d’oublier  déjà  que. 
Historien  de  la  Médecine,  nous  devions,  avant  tout, 
la  vérité  à nos  auditeurs. 

Dans  la  prochaine  séance  , il  sera  donc  question  : 
du  Précis  Historique  rapide  et  positif  de  la  Médecine 
du  XIXme  siècle , et  particulièrement  de  Bichat  ; du 
Broussisme  , et , à son  occasion , du  Brownisme  dont 
il  n’est  qu’une  inversion  ; et  de  l’Exposé  du  Vitalisme 
par  l’auteur  des  Fondements  de  la  Doctrine  Médicale 
de  la  Vie  Universelle.  Nous  réserverons  pour  la  Leçon 
suivante  Y Examen  critique  de  quelques-uns  des  Prin- 
cipes F ondamentaux  de  la  Doctrine  de  la  Vie  Univer- 
selle elle- même . 


(1)  « Pessima  res  est  errorum  apotheosis  et pro peste  intellectûs  ha - 
» bendum  est  si  vanis  accedat  veneratio.  » (Bac.,  Nov.  Organ.  ) 
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SOMMAIRE. 


Précis  Historique  de  la  Médecine  , yinm«  Époque  Indication 

auteurs  consultés  pour  le  Précis  Historié  - Dés  «natloo  des 
principaux  Dtctionnaires  et  Journaux  de  Médecine.  - t"  bÏchat 
— tt  - Brown  et  linoussAis.  — ut»  Doctrine  Médicale  la  plus  géné- 
ralement adoptée  : I ttahsme  Moderne.  — iv°  Critiaue  de  uuel'tnes 
points  de  riîxposé  du  VitaMstne  fait  par  M.  le  Pr^fesseu?  &T- 
1.  \q  Spirituel  as  >m  et  le  Matérialisme  Médical  ne  renferment  nas 
tous  les  Systèmes.  2.  Critique  de  l’expression  Hypothèse  Spiritua- 

t<Tîit  à7Pî'°^e  V V-  desif“er  le  Vitalisme.  3.  On  ne  peut  pas  être 
tout  a la  lois  Vitaliste  et  Organicien . i.  Les  Vitalistes  n’ont  pas  le 

tou  de  négliger  l’etude  de  la  Femme  ; mais  ils  ont  eu  le  soüi  de 

’JnafdVTà  Ucon?ùhhUrP'  5,'  lLes,Vll;ilisles  ont  pour  la  Femme  les 

dm  « FtYoMtre  m,i  À™  •**,'“  l\om™a‘Jes  affectueux  qui  lui  sont 
t us  0.  Vitaliste  mal  depemt.  7.  Etude  de  la  Cause  Vitale  regardée 

tim  -Eé!"*  constituant  la  Physiologie  : elle  n'en  esfqu'u» 
. * . .en  que , poui  les  Litalistcs,  la  Cause  de  la  Vie  est 
un  Principe  Methaphysique  , sans  doute  par  distraction  8 Cir- 

“uSKiT  a';a",‘  Puiissance.  dans  le  Vitaiisme. 

!*  , a "uissance  Vitale  n est , nt  une,  m seule  percevante  10  Vice 


MU"''  Époque.  Les  Ouvrages,  sur  toutes  les  par- 
lies  de  la  Médecine,  se  multiplient,  dans  le  XIX"' 
siècle,  encore  plus  que  dans  les  siècles  précédents, 

1.  Les  Études  que  l’on  fait  de  V Hygiène  donnent 
heu  à des  découvertes  précieuses  et  à la  publication 
d un  bon  nombre  de  productions  estimables  sur  ce 


sujet. 

En  France  : Guyton-Morveau  (1801)  a l’heureuse 
idee  de  désinfecter  lair,  pour  prévenir  les  maladies 


2i0  huitième  leçon. 

h l’aide  de  fumigations  d’acide  hydrochlorique , aux- 
quelles il  attache  pour  toujours  son  nom. 

w _ 

Tourtelle  publie  ses  Eléments  d’ Hygiène. 

S’il  ne  porte  pas  la  conviction  dans  l’esprit  des 
Médecins,  Desgenettes,  cédant  à une  inspiration  du 
Génie,  est  assez  heureux  pour  relever  le  Moral  de 
toute  une  Armée  , en  lui  faisant  penser  , au  moins 
momentanément  , que  la  Peste  n’est  point  contagieuse. 

Parmi  les  écrits  qui  paraissent  plus  tard,  on  doit 
distinguer  surtout  ceux  de  Barbier  ( 1811  ) , Fodéré 
(1813),  Friedlaender  ( 1815  ) , Villermè  ( 1 820  ) , 
Fonde  ( 1821  ) , Kostan  ( 1828) , Vïrey  ( 1831  ) , 
Briand,  et  Parent-dü-Chatelet  ( 1836),  dont  un  Ca- 
chet particulier  et  des  matériaux , restés  secrets  jus- 
qu’alors ,.  rendent  l’ouvrage  si  remarquable. 

C’est  en  France,  au  commencement  de  ce  siècle, 
que  le  Colonel  Amoros  fonde  la  Nouvelle  Gymnastique , 
qui,  sagement  appliquée  à l’Art  Militaire  , doublerait 
presque  la  force  de  notre  Armée. 

C’est  encore  chez  nous  qu’une  réunion  de  Savants 
ou  de  Médecins  Légistes  du  plus  grand  mérite  pu- 
blie, depuis  1829,  des  Annales  d' Hygiène  P ubli que 
et  de  Médecine-Légale. 

En  Allemagne  : Guthsmuth  ( 1804  ) fait  ressortir 
Futilité  de  la  Gymnastique  par  les  détails  qu’il  pu- 
blie sur  les  divers  exercices  ; et  Jaiin  (1810)  établit 
le  Premier  Gymnase  Spécial. 

En  Angleterre  : Sinclair  essaie  une  Classification 
Hygiénique,  et  Paris  (1826)  met  au  jour  son  Traité 
du  Régime. 
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'2,  Des  ouvrages  à’ Anatomie , aussi  recommandables 
par  la  clarté,  la  précision  et  l’ordre  de  leurs  des- 
criptions , que  par  la  beauté  des  planches , souvent 
soigneusement  coloriées,  dont  ils  sont  embellis,  ins- 
crivent les  noms  de  leurs  auteurs,  en  caractères 
ineffaçables,  sur  les  fastes  de  la  Science. 

En  France,  paraissent:  le  Traité  des  Membranes 
. 1800)  et  1 Anatomie  Générale  (1801)  de  Bichat- 
la  nouvelle  Anatomie  du  Cerveau,  créée  par  Gale 

f 1810-19) , qui  se  laisse  guider,  dans  ses  recherches 
par  la  direction  des  fibres  de  cet  organe. 

Boyer,  Marjol.n  (1812-15),  Béclard  (1820)  1 
Broc  ( 1833  ) , Crüveilhier  ( 1834) , publient  d'ex- 
cellents Traités  d' Anatomie,  soit  Générale,  soit  Des- 
criptive. 


Salvage  1812),  Jules  Cloquet  ( 1826-31  ) 
Bourgery  et  Jacob  (1833  etsuiv.) , Breschet,  s’occu- 
pant du  Système  Veineux  des  Os  (1829)  et  de  Y Œuf 
Humain  (1834) , et  Velpeau  (1833)  traitant  aussi  de 
1 Ovologte  Humaine , rendent  leurs  ouvrages  réelle- 
ment recommandables  par  la  beauté  d’exécution , et 

souvent  par  1 originalité  des  planches  qui  les  accom- 
pagnent. 


Re.sse.ssen  (1822)  publie  sa  belle  Monographie  sût- 
es Poumons,  sans  pouvoir  assigner,  quoi  qu’il  en  dise, 
la  raison  anatomique  de  la  première  inspiration. 

Velpeau  (1833)  et  Blandin  (1834)  réimpriment 
eues  excellents  écrits  sur  Y Anatomie  des  Régions , 
ainsi  que  les  bonnes  figures  qui  y sont  jointes. 

16 
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Le  Docteur  Espezel  (1834)  livre  au  public  une 
Anatomie  descriptive  pour  laquelle  il  a mis  à contri- 
bution les  belles  planches  de  Caldani,  Tiedemann, 
Scarpa  , Gale  et  Ch.  Bell. 

Quant  h V Histoire  de  V Anatomie , tout  lait  penser 
qu’elle  aurait  eu  enfin  un  Historien  digne  delîe,  si 
la  mort  avait  voulu  permettre  à Lauth  de  continuer 
le  long  et  pénible  ouvrage  dont  il  avait  publié  seule- 
ment le  premier  volume  en  1815. 

En  Italie  : on  voit  paraître  la  belle  Collection  de 
Planches  Anatomiques  des  Caldani  ( 1801  ) ; Lippî 
( 1824)  met  au  jour  son  travail  sur  la  Communication 
des  Veines  avec  les  Vaisseaux  Lymphatiques  ; et  Antom- 
marchi  ( 1826)  publie  une  superbe  Anatomie,  de 
grandeur  naturelle , soigneusement  coloriée,  au  moins 
en  oubliant  de  désigner  Mascagni  comme  son  véri- 
table auteur. 

Les  principaux  écrits  anatomiques  qui  se  publient 
en  Espagne,  sont  ceux  de  Caceres  (1815),  sur  la 
Myologie;  de  Lopez  (1818),  sur  Y Anatomie  et  la 
Physiologie  ; et  de  Hurtado  de  Mendoza  ( 1829-30) , 
sur  Y Anatomie  Générale , Spéciale  et  Pathologique. 

V Allemagne  produit , entre  autres  ouvrages  très- 
remarquables  i la  précieuse  Collection  Anatomique  de 
Loder  (1803-4);  l’élégante  description  figurée  des 
Artères  du  Corps  Humain,  par  Tiedemann  (1822); 
les  ouvrages  des  frères  Wenzel  (1812) , sur  la  Struc- 
ture intime  du  Système  Nerveux  de  l’Homme  et  des 
Animaux;  le  Traité  de  Carus  (1819) , plein  de  faits 
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curieux  et  de  vues  à la  fois  aussi  originales  qu’ingé- 
nieuses; et  ceux  de  Tkkvuiams,  de  Meckel  (1825) , 
de  Weber  et  Hilbenbrand. 

En  Angleterre  : Charles  Bell  et  Shaw  (1822)  pu- 
blient leurs  travaux  et  leurs  belles  découvertes. 

3.  La  Physiologie , et  la  Physiologie  Expérimen- 
tale surtout , deviennent  l’objet  d'une  foule  de  recher- 
ches, dont  les  résultats  sont  souvent  curieux,  et  qui, 
par  leur  publication  , ne  manquent  pas  d’augmenter 
encore  la  richesse  de  notre  littérature  médicale.  Les 
fonctions,  du  système  nerveux,  des  systèmes  absor- 
bants veineux  et  lymphatique,  ainsi  que  celles  du 
poumon,  du  cœur  et  du  tube  digestif,  sont  surtout 

eS  P0l!,ts  <le  mire  des  Physiologistes  et  des  Expéri- 
mentateurs. Mais , il  faut  en  convenir , tout  en  ac- 
cordant aux  importants  travaux  des  Cuvier  , des 
Blainville,  des  Geoffroy  S‘  Hilaire,  des  Meckel, 
etc. , etc.  , le  tribut  d’admiration  qui  leur  était  dû  , 
il  a été  justement  permis  de  craindre  , plus  d’une 
lois  , que  les  Facultés  des  Sciences  , n’envahissant 
tes  1- acuités  de  Médecine,  la  Physiologie  Comparée 

ne  portât  un  grand  préjudice  à la  Physiologie  Hu- 
inaine. 

En  France  : Richehand  (1801);  Magendie  (1822) 
tirant  de  l’oubli , par  ses  expériences  (1),  la  distinction 
des  nerfs  du  mouvement  d’avec  ceux  du  sentiment  ; et 
Adelon  ,1823) , publient  des  Traités  qui  eussent  été 


{*)  Y o y.  ci-dessus,  pag.  ici. 
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bien  plus  utiles  encore  , s’ils  avaient  su  mieux  apprécier 
les  Nouveaux  Éléments  de  la  Science  de  l Homme , de 
Barthez  , et  les  écrits  marqués  au  coin  de  la  Doc- 
trine Médicale  de  Montpellier . 

Serres  ( 1823),  Flourens  ( 1824),  Laurencet 
et  Desmoulins  ( 1825),  Buachet  ( 1830  ) , et  Foville 
( 1834  ),  s’occupent  de  V action  propre  des  diverses 
parties  du  cerveau,  laissant  à Vimont  ( 1833-35)  et 
à Scoutetten  ( 1834  ) le  soin  de  continuer  les  tra- 
vaux de  Gall  et  Spckzheim  sur  la  Phrénologie. 

Alibeut  ( 1828)  écrit,  avec  tout  le  talent  qu’on 
lui  connaît,  un  ouvrage  plein  d’intérêt  sur  les  Pas- 

sions . 

Dutrociiet  ( 1824)  tente  mais  vainement  de  i a •• 
mener  l’action  nerveuse  ou  plutôt  la  vie , à 1 Elec- 
tricité, faisant  ainsi  rentrer  d’une  manière  hâtive, 
en  supposant  que  ce  soit  jamais  possible , les  phéno- 
mènes de  la  vie  dans  la  Physique  Générale  (1). 

Le  Magnétisme  cesse  d’être  une  chimère  enfantée  par 
l’imagination  ou  l’ennui,  aux  yeux  de  la  Commission 
de  V Académie  Royale  de  Médecine  (1825) , d’un  grand 
nombre  de  Membres  de  ce  Corps  Savant , et  de  tous  les 
observateurs  non  prévenus,  qui , voulant  sincèrement 
s’instruire,  ont  le  courage  d’étudier  cette  singulière 
matière,  comme  avaient  dû  l’étudier  les  La  Place (2) 


(1)  Voyez  le  Journal  des  Progrès  , etc.  , T.  II,  p.  165,  T.  IX, 

1).  253  ; la  Gazette  Médicale  (1831  ) , p.  208  , etc. 

(9)  « Nous  sommes  si  éloignés  de  connaître  tous  le»  agents  de  la 

» Nature  et  leurs  divers  modes  d’action , qu’il  serait  peu  philoso- 
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et  les  Cuvier  (1) , en  ayant  la  prudence  de  faire  naître 


» phique  do  niei  1 existence  des  phénomènes  , uniquement  parce 
» qu’ils  sont  inexplicables  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  » 
La  Place  : Traité  Analytique  du  calcul  des  probabilités  , p.  358  , 
à 1 occasion  du  Magnétisme  Animal . 

(1)  Cuvier  , esprit  encore  plug  positif  que  La  Place  , s’exprime 
ainsi  qu’il  suit  sur  le  même  sujet  : 

« Pour  terminer  ce  tableau  rapide  de  l’action  du  système  nerveux, 
» dit  Cuvier  ( Leç.  d’Anat.  Compar. , T.  Il , an  VIII , p.  117-18),  il 
» faudrait  indiquer  aussi  l'action  que  les  systèmes  nerveuk  de  deux 
» individus  différents  peuvent  exercer  l’un  sur  l’autre.  L’abus  qu’en 
» ont  fait  des  Charlatans  , et  Yexagération  avec  laquelle  ils  en  ont 
» parlé  , l'ont  tellement  décriée , qu’il  est  presque  interdit  aux 
» Philosophes  d'en  parler. 

» 11  huit  avouer  qu’il  est  très-difficile  , dans  les  expériences  qui 
» l’ont  pour  objet , de  distinguer  Y effet  de  l’imagination  de  la  per- 
» sonne  mise  en  expérience  d’avec  l’effet  physique  produit  par  la 
» pei  sonne  qui  agit  sur  elle  , et  le  problème  se  trouve  souvent  très - 
» compliqué.  Cependant  les  effets  obtenus  sur  des  personnes  déjà  sans 
» connaissance  avant  que  l’opération  commençât , ceux  qui  ont  lieu 
» sur  d’autres  personnes  après  que  l’opération  même  leur  a fait  pér- 
il dre  connaissance  , et  ceux  que  présentent  les  animaux , ne  pér- 
il mettent  guère  de  douter  que  la  proximité  de  deux  corps  animés  , 
n dans  certaines  positions  et  avec  certains  mouvements  , n’ait  un 
n effet  réel  indépendant  de  toute  participation  de  l’imagination  d’une 
n des  deux.  Il  paraît  assez  clairement  aussi  que  ces  effets  sont  dus 
n à une  communication  quelconque  qui  s’établit  entre  leurs  systèmes 
n nerveux,  n 

Voilà  comment  s’exprimait , il  y a trente-six  ans  , Cuvier  , l’hom- 
me le  plus  positif  peut-être,  et  l’un  des  plus  grands  génies  du  XlXme 
siècle;  et  ce  sentiment  a été  confirmé  par  l’honorable  Commission 
de  1 Académie  Royale  de  Médecine,  par  un  grand  nombre  de  Mem- 
bres du  Corps  Savant  qui  l’avait  nommée , ainsi  que  par  tous  les 
observateurs  dignes  de  quelque  confiance  , qui,  comme  M.  Lordat 
et  moi,  ont  voulu , non-seulement  voir,  mais  encore  opérer  eux- 
mêmes.  Les  célèbres  La  Place  et  Cuvier  savaient  par  expérience  ce 
qu  était  le  Magnétisme.  N’est-il  pas  bien  étonnant  que  les  incrédules 
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eux-mêmes  les  phénomènes  surprenants  qui  s’y  rap- 
portent. Tel  est,  en  effet,  Y unique  moyen  de  se  bien 
convaincre  et  de  savoir  au  juste  à quoi  1 on  doit  s en 
rapporter  sur  cet  objet. 

Enfin  , le  Professeur  Lob  ont  ( 1837  ) , voyant  sans 
doute  la  Philosophie  Médicale  presque  généralement 
si  délaissée  ou  si  mal  conçue  , tâche  de  faire  com- 
prendre quelle  est  l’idée  qu’il  convient  d en  avoir  , 
dans  une  vraie  Pathologie  Générale  intitulée  : De  la 
Perpétuité  de  la  Médecine , ou  de  l'Identité  des  Prin- 
cipes Fondamentaux  de  cette  Science,  depuis  son  éta- 
blissement jusqu’à  présent . 

En  Italie  : Rolando  (1822)  écrit  sur  Y Excitabilité 
et  YExcitement;  Lippi  ( 1825)  constate  Y Absorption 
par  les  Veines  , et  Martini  ( 1826-27)  publie  ses 
Leçons  de  Physiologie ■. 

En  Espagne  : Violera  ( 1827  j met  au  jour  ses 
Physiologie  cl  Pathologie  de  la  Femme . 

En  Allemagne  : Leniiossec  ( 1816)  cherche  à éta- 
blir les  lois  de  la  Polarité  en  Physiologie  ; Trevi- 
ranus  ( 1820  ) regarde  le  cerveau  d une  part,  et  le 
trisplanchnique  joint  à la  8n,e  paire  de  l’autre  , comme 
les  causes  organiques  de  la  vie  sensitive  et  de  la  vie 


de  notre  époque  n’aient  point  encore  osé  les  traiter  d'imbécilles , de 
dupes  ou  de  fripons....  ! 

Gall,  Spurziieim,  M.  Broussais  et  une  multitude  d’auteurs 
d’une  grande  réputation  et  d’un  mérite  généralement  reconnu , 
sont  aussi  dans  la  même  catégorie.  Si  ce  sont  là  des  imbé cilles , on 
doit  convenir  du  moins  que  ce  sont  des  imbécüles  de  qualité. 
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végétative , ayant  pour  moyen  d’union  îa  moelle  épi- 
nière ; et,  de  concert  avec  Tiedemann,  Gmeltn  ( 1827) 
publie  le  résultat  de  ses  Expériences  sur  la  Digestion. 

Mais  ce  sont,  surtout,  la  Médecine  et  la  Chirurgie 
qui  voient  leur  domaine  s’accroître  et  leurs  publica- 
tions se  multiplier. 

4.  La  F rance  donne  le  jour  à des  ouvrages  de 
Médecine,  presque  toujours  remarquables,  et  souvent 
fondamentaux,  dont  les  principaux  seront  les  seuls 
que  nous  pourrons  signaler  ici. 

Barthez  publie  son  Traité  des  Maladies  Goutteuses 
1802),  ou  plutôt,  a cette  occasion,  une  vraie  Thé- 
rapeutique Générale  des  Maladi  es  Internes  (1). 

Bertiie  écrit  sur  la  Maladie  de  V Andalousie  (1802); 
Campe?  ( 1802)  sur  les  Maladies  graves  des  Pays 
Chauds;  Pinel  ( 1804  ) sur  la  Médecine  Clinique  ; 
Cor  vis  art  ( 1806)  sur  les  Maladies  du  Cœur  ; Lordat 
( 1 808)  sur  les  Hémorrhagies  ; Aubert  (1810)  sur  les 
Maladies  de  la  Peau  ; Bayle  (1810)  sur  l’anatomie  et 
la  physiologie  de  la  Phthisie  Pulmonaire  (2)  ; Boyer- 
Collard,  Jürine,  Valentin,  s’occupent  du  Croup, 
qui  avait  fait  déjà  1 objet  d’un  Rapport  remarquable 


à)  La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  n’est  absolument  qu’une 
léimpression  de  la  première.  Cette  dernière  seule  a l'avantage  d’avoir 
été  faite  sous  les  yeux  de  l’auteur. 

( 2 A cette  époque,  M.  Lordat  a publié  les  Consultations  de  Bar- 
uiez  , viais  modèles  dans  ce  genre  , si  peu  imités  par  tant  de  Mé- 
decins de  nos  jours  , pour  qui  les  Consultations  Médicales  ne  sont 
plus  que  de  simples  formules  plus  ou  moins  étendues  ou  délayées. 
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de  M.  Double,  publié,  en  1808  , par  ordre  du  Gou- 
vernement. 

Baumes  écrit  sur  la  Phthisie  Pulmonaire  , le  Vice 
Scrofuleux  , les  Fièvres  Intermittentes  ( 1805-21  ); 
Foetal  sur  Y Anatomie  Médicale  ( 1805  ) , la  Phthisie 
( 1809  ),  Y Apoplexie  ( 1811  ),  et  les  Maladies  du 
Foie  ( 1815  ) ; Chrestien  ( 1811  ) sur  la  Méthode 
îatraleptique  ; Double  ( 1811-22)  sur  la  Séméiologie 
Générale  ( excellent  livre  qu’on  désirait  depuis  long-, 
temps  );  Dumas  sur  les  Maladies  Chroniques  ( 1812); 
Landhé-Beauvais  ( 1813  ) sur  la  Séméiotique-  ; Gi- 
iibert  ( 1813  ) sur  le  Pemphigus  ; et  Broussais  ( 1816; 
réimprime  son  Traité  des  Phlegmasies  Chroniques  , 
dans  lequel  il  rappelle  l’attention  des  Praticiens  sur 
la  cause  réellement  inflammatoire  de  certaines  affec- 
tions que  l’on  avait  trop  long-temps  perdu  de  vue  ; 
mais  où  aussi  il  néglige  et  méconnaît  souvent  les 
états  morbides  généraux  ( affections  ) ; exagère  l’im- 
portance des  altérations  ou  irritations  des  organes  et 
des  viscères;  et  abuse  des  antiphlogistiques,  même 
sans  soumettre  leur  emploi  aux  principes  des  fluxions, 
immuablement  arrêtés  par  Barthez. 

Bientôt  le  Baron  Aubert  (1817)  publie  le  premier 
volume  de  sa  Nosologie  Naturelle , dans  laquelle  le  mé- 
rite ordinaire  de  ses  ouvrages  se  trouve  rehaussé  par 
un  luxe  Typographique  et  Iconographique  tout  parti- 
culier; Lordat  (1818)  expose  la  Doctrine  Médicale  de 
Barthez,  ou  plutôt  celle  d’HippocRATE  et  de  Mont- 
pellier; Laônnec  ( 1819  ) invente  le  Stéthoscope , a 
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i aide  duquel  il  rend  plus  rationnel  le  traitement  de 
certaines  maladies  de  poitrine,  et  jette  une  vive  lu- 
mière sur  le  Pronostic  et  le  Diagnostic  des  vices  orga- 
niques et  des  affections  qui  ont  pour  siège  les  parties 
internes  du  thorax,  avant  lui  beaucoup  plus  obscu- 
res ; et  le  Professeur  Lallemand  (1820  et  suiv.)  publie 
ses  Letti  es  sur  l Encéphale  , dans  lesquelles  malheu— 
ieusement  1 inflammation  joue  un  rôle  beaucoup  trop 
exclusif , notamment  dans  l’Étiologie  du  Délire.  En 
1821  , Itard  éclaire  les  Maladies  de  Y Ouïe , et  Geor- 


get  celles  du  Système  Nerveux. 

Peu  apiès  (1822),  Rochoux,  Larrey,  A suer  , 
Robert,  Sue,  Dalmas,  Rayer,  Flou  y , Sigaud  et 
Audoüard,  ainsi  que  Bally  , François  et  Pariset 
(1823)  , ajoutent  leurs  écrits,  sur  la  Fièvre  Jaune , 
à celui  du  Professeur  Caïzergues  (1817)  , ainsi  que 
des  autres  nombreux  Auteurs  qui  avaient  déjà  traité 
ce  sujet;  et  Gintrac  ( 1824  ) écrit  une  bonne  mono- 
graphie sur  la  Cyanose , ou  Maladie  Bleue. 

Bertrand  (1823)  publie  son  Traité  du  Somnam- 
bulisme; Miquel  (1825),  par  ses  Lettres  à un  Médecin 
de  Province,  porte  une  atteinte  cruelle  à la  Doctrine 
Physiologique ; et,  dans  l’année  suivante  ( 1826  ), 
Bretonneau  fait  connaître  ses  Recherches  sur  la  Dinh- 


thérite , bientôt  suivies  du  Traité  d’ÜLLiviER , d’Angers 
( 1827) , sur  les  Maladies  de  la  Moelle  Épinière. 

Plus  tard,  Réveillé-Parise  (1827),  Rires,  de 


Montpellier  (1829)  et  Guérin  (1831),  écrivent  sur 
1 Eclectisme  Médical.  Caïzergues  ( 1827)  public  ses 
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Réflexions  sur  les  Systèmes  en  Médecine . Cruveilhier 
(1828)  et  Lqbstein  (1829)  mettent  au  jour  leurs 
Traités  d 'Anatomie  Pathologique  (1) , enrichis  de  belles 
planches  coloriées  d’un  haut  intérêt  ; le  Professeur 
Rïbes  (1828),  publie  le  tome  Ier  de  son  Anatomie 
Pathologique , Œuvre  d’une  excellente  Philosophie  Mé- 
dicale , malheureusement  peu  d’accord  aujourd’hui 
avec  les  productions  subséquentes  de  son  auteur  ; et 
Broussais  (1829-33)  fait  paraître  son  fameux  Examen 
des  Doctrines , oii  Ton  aurait  tort  d’exiger  que  l’au- 
teur eût  convenablement  exposé  ce  qu’il  n’a  jamais 
pu  ou  voulu  bien  comprendre.  À la  même  époque , 
le  Professeur  Golfin  publie  un  bon  Mémoire  sur 
Y Urticaire.  Plus  tard  encore,  paraissent  successive- 
ment les  travaux  de  Rostan  ( 1839  ) , sur  la  Mé- 
decine Clinique;  de  Dubois,  d’Amiens,  sur  YHiypo- 
chondrie  et  Y Hystérie  (1832),  ainsi  que  sur  la  Pa- 
thologie Générale  v 1 835  ) ; de  Billard  1835),  sur 
les  Maladies  des  Enfants;  de  P. -N.  Devergie  (1833 
et  suiv.  ) , sur  les  Maladies  Syphilitiques  ; de  Ciiomel  , 
sur  la  Clinique  Médicale  (1834)  et  la  Pathologie  Gene- 
rale (1835);  de  Bousquet  (1834),  sur  la  Vaccine  et 
la  Variole ; de  Leuret  ( 1834),  sur  la  Folie;  d An- 
bral  (1835,  3me  édition)  , sur  la  Clinique  Médicale  ; 
et  enfin  ceux  de  Rouillai  n f 1835) , sur  les  Maladies 


(1)  M.  Estor  a publié  , en  1833,  la  Impartie  d’un  1er  volume  , 
intitulé  : Cours  d’ Anatomie  Médicale,  dont  il  serait  à souhaiter  que 
l'on  eût  bientôt  la  continuation. 
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du  Cœur  et  des  gros  Vaisseaux , augmentant  les  ri- 
chesses de  ce  genre  que  Bertin  (1824)  avait  déjà 
consignées  dans  son  Traité  (1). 

Parmi  les  ouvrages  nombreux  que  l’on  publie  en 
! rance  > comme  partout  ailleurs , sur  le  Choléra - 
Morbus  Asiatique  , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citei , comme  occupant  un  rang  distingué,  le  Rapport 
de  M.  Double  (1832)  ; l’écrit  de  Delpecii  ; le  Rapport 
sur  le  Cholëra-Morbus  de  Paris,  in-4°,  publié  par 
ordre  du  Gouvernement,  en  1834  , et  le  Rapport  sur 
le  Cholëra-Morbus  Asiatique  qui  a régné  dans  le  Midi 
de  la  France , publié  par  les  Professeurs  Dubrueil 
et  Reçu,  en  1830. 

En  Angleterre  ; Saunders  (1802)  publie  son  Traité 
sur  la  Structure  , les  Fonctions  et  les  Maladies  du 
Foie,  traduit  presque  aussitôt  parle  Docteur  Tho- 
mas. Clutterbuck  ( 1807  ),  soutient  que  les  Ty- 
phus sont  des  Encéphalites',  Burns  (1810)  traite  des 
Maladies  du  Cœur;  Taure  (1812)  s’occupe  aussi  des 
Maladies  du  Cœur,  mais  , en  outre,  de  celles  du  Foie; 
Thompson  (1813)  écrit  sur  V Inflammation  ; Suttox 
(1814)  sur  le  Delirium  Tremens;  Bateman  (1815) 
sur  les  Maladies  de  la  Peau,  dont  il  éclaire  le  Diag- 
nostic par  de  bonnes  figures;  Parry  (1815)  sur  la 
Pathologie  Générale;  Scudamore  (1810)  sur  la  Goutte 


(1)  Nous  croyons  devoir  dire  ici  que  nous  pensons  nous-mêmes 
avoir  c onsigné  quelques  idées  nouvelles  dans  nos  travaux  spéciaux 
sar  Je  Cal  (1817)  , les  Fausses  Articulations  (1819)  , la  Diathèse  Os- 
seuse et  1 Ankylosé  vraie  (1834). 
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et  le  Rhumatisme , qu’il  attribue  à une  humeur  hépa- 
tico-intestinale  indiquant  l’emploi  des  évacuants. 

En  Allemagne  : Kolbany  (1807)  préconise  les  Affu- 
sions Froides  dans  le  Traitement  de  la  Scarlatine , ce 
qui  est  certainement  Anti-Médical , et  partant  fort 
dangereux;  et  Hahnemann  (1810)  est  presque  géné- 
ralement regardé  comme  faisant  de  la  Médecine  ex- 
pectante , sous  le  masque  d’une  Doctrine  qu’il  intitule  : 
Homœopathie , ayant  pour  dogme  fondamental  Similia 
Similihus  Curantur ; Doctrine  qui,  prise  au  pied  de 
la  lettre,  tendrait  rigoureusement  à guérir  l’empoi- 
sonnement par  l 'arsenic,  en  administrant  de  nouvel 
arsenic  au  malade,  il  est  vrai , à doses  infinitésimales . 
Wilbrand  (1810),  Lenhossek  (1819)  et  B CRD  AC  H 
(1815),  écrivent  sur  la  Doctrine  de  la  Polarité . Meckel 
(1812)  publie  son  Traité  sur  Y Anatomie  Pathologique. 
Rudolphi  (1808),  Bremser  (1819)  et  Fischer  (1823) 
font  connaître  leurs  travaux  si  remarquables  en  II el - 
mithologie.  J. -P.  Frank  (1812)  écrit  sur  la  Cfomgue; 
et  Sciimidtmann  (181 9-30)  met  au  jour  ses  Observations 
de  Médecine. 

En  Italie:  Brera  (1802)  fait  une  bonne  Mono- 
graphie sur  les  Vers  Intestinaux , et  Rasori  (1807) 
crée  la  Partie  Empirique  du  Contro-Stimuhsme , Doc- 
trine dans  laquelle  presque  toutes  les  maladies , con- 
sidérées comme  générales , sont  rapportées  à une 
Diathèse  Sthénique. 

Cet  auteur  expose  ses  idées  tant  sur  les  Contro - 
Stimulants  que  sur  ce  qu’il  appelle  la  Loi  de  la  Tolé - 
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rance , en  perdant  trop  de  vue  que  cette  Tolérance 
pouvant  très-bien  ne  pas  s’établir  sans  qu’on  soit  à 
même  de  le  pressentir , on  s’expose  souvent  à faire 
beaucoup  de  mal , et  quelquefois  pire  encore , dans 
1 application  pratique  de  ces  idées  théoriques  ; ce  dont 
plusieurs  Praticiens  recommandables  , de  Montpellier, 
ont  eu  malheureusement  l’occasion  de  se  convaincre. 

Tommasini  (1817)  a été  le  premier  qui,  dix  ans 
apiès,  ait  réuni  et  converti  les  idées  Empiriques  de 
Kasori  en  un  véritable  Système,  loin  d’être  irrépro- 
chable même  aujourd’hui,  quoiqu’il  ait  été  encore 
modifié  d abord  par  Buffalini  (1819),  et  puis  après 
par  Geromini  , àmoretti  et  Rolando  (1827). 

Parmi  les  écrits  de  Médecine  qui  se  publient  en 
Espagne  , nous  nous  contenterons  de  désigner  ceux  de 
Lavedan  (1802),  sur  les  Épidémies  Putrides,  Mali- 
gnes et  Contagieuses;  de  Fernandez  (180  7),.  sur  les 
Fièvres  Intermittentes  et  Rémittentes  ; de  Villalba 
(1816),  sur  les  Épidémies  dont  V Espagne  a été  le 
Théâtre  ; de  Sanchez  Nünes  (1819)  , sur  les  Fièvres 
essentielles , auxquels  nous  joindrons  le  Répertoire  de 
Médecine , etc.,  de  Lletor  Castroverde  (1833-35G 

5.  Les  principaux  ouvrages  de  Chirurgie  qui  pa- 
raissent en  France  au  XIXme  siècle , sont  : la  Non- 
velle  Doctrine  Chirurgicale  de  Léveillé  ( 1811  ) ; le 
Traité  des  Maladies  Chirurgicales  de  Royer  ( 1817); 
le  Précis  Elémentaire  des  Maladies  réputées  Chirur- 
gicales de  Delpech  ( 1816  ) ; sa  Chirurgie  Clinique 
(1823-28),  et  son  Orthomorphie  (1829);  le  Traité 
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des  Maladies  des  Yeux , de  De  moue  s (1818),  en  tête 
duquel  se  trouve  une  traduction  de  la  Description 
Anatomique  de  VOEU , par  Soemmerring  ; l’écrit  de 
Sanson  ( 1821  ) , sur  la  Taille  Recto- Vésicale  ; la  Mé- 
decine Opératoire  de  Maingault  (1822)  ; les  Nouvelles 
Démonstrations  d' Accouchements , de  Maigrier  (1826); 
le  Recueil  de  Mémoires  de  Chirurgie , de  Larrey 
( 1822)  et  sa  Clinique  Chirurgicale  ( 1830-32);  les 
écrits  de  Ducamp  (1822)  sur  les  Rétentions  d’ Urine  ; 
de  Nicod  ( 1825)  sur  la  Cautérisation  de  V Urètre  ; de 
Lallemand  ( 1827)  sur  les  Maladies  des  Organes  Gé- 
nito-Urinaires ; d ‘ A mi  ss.v  t ( 1832)  sur  les  Rétentions 
d’ Urine  et  les  Maladies  de  F Urètre  et  de  la  Prostate  ; 
et  les  Traités  de  Civiale  ( 1826  ),  de  Rigal  et  de 
Bancal  (1829)  sur  la  Lithotritie  , opération  nouvelle  5 
dont  Leroy  publie  bientôt  après  un  Tableau  Histo- 
rique . 

On  voit  paraître  ensuite  : les  T raités  de  Belmas  1 827) 
sur  la  Cystotomie  Sus-Pubienne;  de  Pravaz  ( 1827) 
sur  le  Traitement  des  Déviations  de  la  Colonne  Ver- 
tébrale ; de  Clïas  ( 1829  ) sur  la  Gymnastique  ; les 
ouvrages  de  Jobert  ( 1829)  sur  les  Maladies  du  Garni 
Intestinal  ; de  Gama  ( 1830  ) sur  les  Plaies  de  Tète  ; 
du  Professeur  Serre  , de  Montpellier  ( 1830) , faisant 
convenablement  apprécier  les  services  que  la  Réunion 
Immédiate  a rendus  à la  Chirurgie  Moderne  ; l’écrit 
de  Dlparcque  ( 1832)  sur  les  Lésions  Organiques  de 
la  Matrice  ; la  Médecine  Opératoire  de  Velpeau  (1832); 
l’ouvrage  de  Mme  Boivin  et  du  Professeur  Dugès  (1833) 
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>ui  les  Maladies  de  l i téras  et  de  ses  Annexes , aussi 
remarquable  par  son  texte , que  par  le  soin  avec  le- 
quel ont  été  gravées  et  coloriées  les  planches  qui  rac- 
compagnent; celui  de  Léon  Labat  (1834)  sur  la  Rhi- 
noplastie  ; et  une  foule  d’autres  écrits,  justement  es- 
timés, dont  1 énumération  aurait  été  trop  longue. 

L Italie  voit  successivement  paraître , entre  autres, 

les  ouvrages  de  Palletta  ( 1 820  ) , de  Monteggia  , 

de  Uachetti  , de  Testa  , de  Bergamasciji  , de  Sébast. 
Liberali. 

h Espagne  produit  ceux  de  Piiig  ( 1804)  sur  les 
Principes  de  la  Chirurgie , et  de  Sas  Germas  (1822) 
sur  les  Maladies  Externes  et  les  Opérations. 

L’ Allemagne  voit  publier  les  écrits  de  Hesselbach 

1806-16),  de  Langenbeck,  de  Walter,  de  Sje- 
bold,  de  ÎIeer  , de  Vogel,  de  Kreysig,  de  Wenzel; 
de  Græfe  , qui  tire  de  l’oubli  la  méthode  de  Taglia- 
cozzi  , et  de  Dieffenbach  , créateur  de  nouveaux 
procédés  relatifs  aux  réparations  des  déperditions  de 
substance  ; et  la  Suisse  voit  avec  étonnement  Mayor 
( 1833  ) simplifier  le  traitement  des  fractures  à l’aide 
de  la  Planchette  de  son  invention. 

Quant  à Y Angleterre , le  nombre  des  habiles  Chi- 
rurgiens qu  elle  produit  au  XIX"'  siècle  est  si  grand, 
que  ce  n’est  que  leur  choix  qui  seul  nous  embarrasse. 
Aux  noms  si  connus  (I’Abercrombie  , Éver.  Home, 
Abernethy  , Asti.  (1)  et  Sam.  Couru:  , J.  et  Ch. 


0)  Asllev-  Coofer  a publié , on  1829,  un  excellent  Ouvrage  in-p> 
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Bell,  Wardrop  , Ware  , Brodie  , B.  Travers, 
Farre  , Burns  , Lawrence  , IIowshîp  , Hodgson  , 
Sham  , Kline  , Henr.  Blizard  , Lynn  , Aoung  et 
Mac-Grégor  , nous  eussions  pu  en  ajouter  bien 
d’autres,  si  tel  eût  été  notre  désir. 

6.  Enfin,  la  Médecine-Légale , sur  laquelle  il  se  pu- 
blie presque  partout,  mais  surtout  en  France,  des 
ouvrages  d’un  grand  mérite,  reçoit,  dans  le  XIXinc 
siècle , une  impulsion  plus  forte  que  celles  qu’elle 
avait  reçues  jusqu’à  ce  jour. 

La  partie  Physiologique  de  cette  Science  est  peut- 
être  la  moins  avancée  dans  ce  progrès  général , sans 
doute  parce  que  l indécision,  le  vague  et  les  fausses 
Doctrines  Médicales  qui  ont  régné  tour  à tour,  se 
détruisant  l’une  l’autre  , ont  presque  constamment 
paralysé  la  saine  Philosophie  , qui  est  la  seule  vraie 
base  d’une  bonne  Physiologie  Humaine. 

Quant  à la  partie  Médico-Légale  des  Accouchements, 
et  la  partie  Chimique  de  la  Toxicologie , on  ne  peut 
disconvenir  qu  elles  n’aient  fait  1 une  et  1 autre  des 
progrès  aussi  rapides  que  réels. 

Parmi  les  écrits  de  Médecine-Légale  que  le  XIX 
siècle  a vu  naître , nous  nous  contenterons  de  signaler  : 

En  France  : ceux  de  Belloc  ( 1802)  , de  Mahon 
(181  i ) , de  Prunelle  ( 1814) , de  Biessy  ( 1821 ) , de 
Chaussier  (1824) , d’ÜRFiLA,  à qui  nous  sommes  re- 


sur les  Lésions  Organiques  des  Mamelles,  qui  est,  en  outre,  un 
yéritable  chef-d'œuvre  de  Typographie  et  de  Gravures  coloriées . 
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deyables  d’une  Toxicologie  Générale  (1827),  d’ime 
Médecine-Légale  (1828-32)  et  d’un  Traité  des  plus 
remarquables  sur  les  Exhumations  Juridiques  ( Î830); 
auxquels  nous  joindrons  ceux  de  Briand  ( 1828)  de 
Fodêré  (1832),  de  Poilroux  (1834),  de  Ferrus 
(id-)>  cl  A1Pl1*  Devergie  (1835),  et  de  J.  Anglada 
(id.  ) , sur  la  Toxicologie  Générale;  ainsi  que  la  bonne 
Dissertation  de  Malle  (id.),  sur  Y Aliénation  Mentale, 
et  la  Médecine-Légale  de  V Encyclopédie  des  Sciences 
Médicales , d’Eus.  De  Salle  (1). 


,1)  H a paru , en  1836 , le  Ie*  Fascicule  du  T.  I dun  Système  com- 
plet de  Médecine-Légale,  in-4°,  dans  lequel,  à l’occasion  de  la  bro- 
chure que  j’ai  publiée,  pendant  les  épreuves  d’on  Concours  en 
1834  , sous  le  titre  de  Coup  d'œil  sur  V Ensemble  systématique  de  la 
Medecine-J  udiciaire  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  Méde- 
cine-Politique , l’auteur  s’exprime  ainsi  qu’il  suit  : « Il  est  à re- 
» gretter  que  M.  Kühnholtz  , dont  j’honore  la  sagacité  , V esprit 
» d ordre  et  de  méthode  , tout  en  laissant  exister  la  plupart  des  dé - 
» fauts propres  à la  Nosologie  de  Murat,  n’ait  eu  le  temps  que  d’ex- 
» poser  une  série  aride  de  divisions  et  de  subdivisions,  et  qu’il  y ait 
» inséré  des  sujets  qui  ne  sont  plus  de  notre  époque.  » ( Quvr.  cit 
p.  18,  note  (1).  ) 


Sensible , comme  je  dois  l’être , à l’honneur  que  M.  Trinquier 
veut  bien  faire  à une  sagacité  et  à un  esprit  d’ordre  et  de  mé- 
thode qui  laissent  exister  la  plupart  des  défauts  propres  à la  No- 
sologie de  Murat  , et  ne  m’empêchent  pas  d’exposer  une  série 
aride  de  divisions  et  de  subdivisions  dans  lesquelles  j’insère , en 

outre,  des  sujets  qui  ne  sont  plus  de  notre  époque Je  répondrai 

neanmoins  de  la  manière  suivante  à notre  Médecin-Légiste  : 

1°  Ce  n’est  pas  lorsqu’on  a analysé  et  critiqué  un  auteur , comme 
j ai  analyse  et  critiqué  Murat  (*)  , qu’on  peut  tomber  soi-même 
dans  les  défauts  que  l’on  signale  chez  d’autres.  Avec  un  peu  plus 
d attention,  M.  Trinquier  aurait  vu  que  ma  critique  de  Murat 


Toy.  mon  Ensemble  Systématique , etc.,  pag.  de  1 

17 


8 à 46. 
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Noos  ho  pouvons  nous  dispenser  de  signaler , en 


était  à la  fois  et  beaucoup  plus  étendue  et  beaucoup  plus  sérieuse 
que  la  sienne , puisque  les  cinq  reproches  qu’il  fait  à cet  auîein 
ne  sont  , presque  en  entier  , que  la  répétition  d’une  partie  des 
critiques  que  je  lui  ai  moi-même  adressées  (*). 

2°  J’ai  voulu  considérer  la  Médecine— Judiciaire  et  la  Médc 
cine- Politique  , dans  leur  Ensemble  , pour  tâcher  d’embrasser 
complètement  l’une  et  l’autre,  malgré  leur  vaste  étendue',  tandis 
que  M.  Trinquier  les  a,  au  contraire,  adroitement  rapetissées 
et  simplifiées  (pour  ne  pas  dire  dénaturées)  autant  que  possible, 
sans  doute  dans  l’intention  de  les  étreindre  ensuite  plus  facilement, 

Yoilà  pourquoi  des  sujets  insérés  dans  mon  tableau  , ne  sauraient 
se  trouver  dans  le  sien,  quoiqu’ils  soient  d'ailleurs  de  notre  épo- 
que , par  la  raison  que  les  divisions  réellement  philosophiques 
d’une  Science,  sont  de  toutes  les  époques. 

3u  Quand  M.  Trinquier  a prétendu  que  mon  Tableau  n’était 
qu'une  série  aride  de  divisions  et  de  subdivisions.... , il  a oublié 
que , dans  le  Tableau-Général  d’une  Science , n’importe  laquelle  , 
on  ne  pouvait  guère  qu’ indiquer  les  objets  à classer.  Aurait-il  vou- 
lu , par  hasard,  nous  donner  un  modèle  de  style  fleuri,  dans  la 
division  suivante  de  son  propre  tableau  ? 


, | « Moyens  de  les  découvrir.  » 


,,  . 4«  Simulées. 

« Maladies  ^ j)jssjmujées  , etc.  , etc. 

Avec  un  peu  plus  de  justice  envers  autrui,  et  un  peu  moins 

de  préventions  favorables  pour  lui-même , M.  Trinquier  aurait 

probablement  senti  qu’un  peu  d 'aridité  était  inséparable  de  la  forme 

et  de  la  nature  d’un  pareil  travail. 

il  est  assez  naturel  maintenant  de,  terminer  cette  note,  qu’il  a 

plu  à M.  Trinquier  de  provoquer  , par  quelques  réflexions  sur 

son  propre  Tableau-Général  de  la  Science  Médico-Légale  : 

\o  |i  y a bien  long-temps  que,  pour  faire  valoir  leurs  livres, 

des  auteurs  ont  eu  l’idée  de  signaler,  comme  mauvais,  tout  ce  qui 


avait  paru  avant  eux;  mais  ce  moyen  est  aujourd’hui  fort  usé . 

2°  Au  lieu  de  trouver,  comme  le  fait  M.  Trinquier  ( p.  18  ) , 
que  « Murat  met  tous  les  objets  médico-judiciaires  en  dehors  de 


Ç)  Yoy.  le  Système  Complet , etc.,  p.  de  16  à 18;  et  mon  En- 
semble Systématique,  etc.,  p.  de  34  à 46. 
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o 

Espagne  : les  écrits  de  Vidal  ( 1814)  et  de  Diez  Moreno 


» nos  lois , » je  trouve,  au  contraire,  qu’*7  les  y fait  rentrer 

presque  tous. 

3°  Pour  M.  Trinquier  , Y Asphyxie  c’est  la  Suffocation....;  soit  I 
puisque  cela  constitue  une  des  erreurs  encore  presque  générale- 
ment adoptées.  Mais  alors,  comment  se  fait-il  que,  dans  son 
Tableau-Général  modèle,  on  voie  la  même  Section  comprendre, 
à la  suite  l'une  de  Vautre , V Empoisonnement  et  V Asphyxie  , c’est-à- 
dire,  selon  lui,  la  Suffocation....  ! Y a-t-il  quelque  chose  au  monde 
qui  ressemble  moins  à l'introduction  d'un  poison  violent  dans  l'es- 
tomac , que  l’occlusion  forcée  et  mortelle  du  nez  et  de  la  bouche  ? 

On  dira  peut-être  : certains  poisons  tuent  en  arrêtant  la  respi- 
ration  mais  jusque-là  , un  coup  cle  poignard  à travers  le  cœur 

en  fait  autant.  Osera-t-on  dire  néanmoins  que  le  poignard  est 
un  poison  ? 

4°  La  quatrième  Section  de  ce  que  M.  Trinquier  appelle  Méde- 
cine-Politique , et  que  j’appellerai  tout  bonnement  Plan  d’ Édu- 
cation, dans  son  Tableau-Général , nous  ferait  penser  que  l’Auteur 
a voulu  ajouter  une  Utopie  nouvelle  à celles  qui  existaient  déjà: 

« l’Education  se  faisant  gratuitement  dans  des  Établissements  Pu- 
» blics , dit-il,  les  enfants  ne  sont  plus  ci  charge  à leurs  parents, 

» la  Société  assure  leur  sort  futur.  » Je  ne  sais  ce  qui  se  passera 
l’an  2140 ; mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’en  1830,  les  Écoliers 
n’étaient  reçus,  au  Collège  Royal,  que  parce  que  Von  payait  l’Éco- 
nome  de  la  Maison. 

5°  L’Auteur  dont  il  s’agit  divise  ce  qu’il  appelle  la  Science  Médico- 
Légale  en  Deux  Parties  : 1°  La  Médecine-Judiciaire,  2°  la  Médecine- 
Politique. 

Pour  lui,  la  Médecine-Politique , qu’il  confond,  soit  avec  V Hy- 
giène Publique  , soit  avec  V Économie-Politique  , n’est  autre  chose  , 
nous  l’avons  déjà  dit,  qu’un  Plan  d' Éducation  , n’ayant  presque 
aucun  rapport  avec  la  Médecine-Légale  proprement  dite. 

Pour  moi,  la  Médecine-Politique , provenant  à la  fois  et  de  la 
Politique  et  de  la  Médecine,  comme  son  nom  composé  l’indique,  est. 
au  contraire,  une  vaste  Science  dont  la  Médecine-Judiciaire  n’est 
qu’une  subdivision  naturelle  (*).  Aussi  ne  me  suis-je  point  occupé  , 

0 Yoy.  Y Ensemble  Systématique , etc.,  cité,  p.  49  et  suiv. 
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(1833),  sur  les  Rapports  en  Justice  ; et  en  Allemagne  : 
les  ouvrages  si  instructifs  (le  Metzger  et  cTHoffbauer. 

Dans  cette  énumération  longue,  mais  choisie,  do 
livres  divers,  qui  sont  d’ailleurs  tous  dignes  d estime, 
il  nous  a semblé  voir  quelque  chose  de  réellement 
utile  aux  nombreux  Élèves  qui  ont  suivi  assidûment 
notre  Cours.  Nous  ne  prétendons  pas  avoir  cité  tout 
ce  qu’il  y avait  d’excellent,  en  fait  d’Ouvrages  de 
Médecine , ni  en  tous  lieux , ni  même  à Montpellier , 
et  surtout  dans  les  divers  siècles  dont  nous  nous  sommes 
successivement  occupe.  Voulant  signaler  seulement  les 
principaux  écrits  des  six  divisions  médicales  indi- 
quées, nous  avons  pu  commettre  des  oublis  graves, 


» 

dans  mon  Tableau  » de  V Éducation  de  V Homme,  et  surtout  de  son  Edu- 
cation depuis  le  moment  de  sa  conception  jusqu  à sa  naissance ! 

.l’avoue  franchement  que  je  n’aurais  su  quels  Professeurs  lui  donner 
alors , ni  même  comment  les  lui  faire  parvenii. 

Je  ne  crois  pas  d’ailleurs  que,  rigoureusement,  être  simplement  mai 
élevé,  puisse  constituer  jamais  une  question  Médico-Légale  : les  Tri- 
bunaux et  les  Cours  Royales  auraient  trop  à faire.  Ou  sera,  je  pense, 
convaincu  de  celte  vérité  en  lisant  ce  que  je  dis,  dans  mon  En- 
semble Systématique , etc.,  p.  80,  du  Caractère  Médico-Judiciaire, 
uue  personne,  que  je  sache,  n avait  su  trouver  avant  moi. 

En  un  mot , quand  nous  nous  sommes  occupés  de  la  Médecine T 
Politique,  nous  avons  travaillé  : l'un  de  nous,  pour  les  Maîtres 
et  Maîtresses  d’Écoles,  les  Directeurs  et  Directrices  de  Maisons 
d’ Asile,  etc.,  etc.;  et  l’autre,  pour  les  Avocats  , les  Jurisconsultes 
et  les  Législateurs. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  non  pas  qu'on  des  deux  Plans 
dont  il  s’agit  doive  être  seul  adopté,  mais  seulement  que  le  Tableau- 
Général,  l'esprit  d'ordre  et  de  Méthode  d'un  des  deux  auteurs, 
-ont  différents  du  Tableau-Général , de  V esprit  d’ordre  et  de  Mé- 
thode de  l’autre. 

Mos  lecteurs,  si  nous  en  ayons,  seront  maîtres  d opter. 


huitième  leçon. 
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*ans  doute  ; mais  on  doit  être  aussi  Lien  persuadé 
qu  un  grand  nombre  d’omissions  n’ont  été  faites  que 
paice  que  notre  plan  le  voulait  ainsi. 

Nous  a\ons  pi  otite  des  travaux  réunis  de  Choulant 
de  Leipzig,  d Augustin  de  Berlin  , et  de  M.  Casimir 
Broussais  (1)  surtout  pour  l’exposé  du  précis  his- 
torique des  XVI- , XVII-  et  XVIII-  siècles.  Mais 
expliquons-nous  : nous  avons  mis  ces  divers  travaux 
d cooti ibution  , seulement  en  ce  qui  concerne  l’indi- 
cation d un  certain  nombre  d’ouvrages,  d’événements 
remarquables  et  de  leurs  dates. 


Les  Docteurs  Choulant  et  Augustin  ont  beaucoup  de 
paît  aux  tableaux  historiques  de  M.  Cas.  Broussais, 
puisque  certains  tableaux  , tels  que  ceux  de  Y Histoire 
de  la  Matière  Médicale ; de  Y Histoire  de  la  Phar- 


macie; de  Y Histoire  de  la  Police-Médicale  unie  à celle 
de  la  Médecine-Légale  , et  de  Y Histoire  de  la  Biblio- 
graphie Médicale  , sont  désignés  par  M.  Cas.  Broussais 
lui-même , comme  n étant  que  de  simples  traductions . 
Nous  conviendrons  néanmoins  que  cet  Atlas  Historique 
et  Bibliographique  , le  premier  de  ce  genre  qui  ait 


paru , en  F rance  , avec  autant  de  développements  , 
ne  peut  être  que  fort  utile  à ceux  qui  voudront  s’oc- 


cuper de  Y Histoire  de  la  Médecine  ; pourvu  qu’ils  sa- 
chent reconnaître  les  erreurs  graves  qui  le  déparent , 
et  que  nous  nous  proposons  d’indiquer  plus  tard. 


Paris 


Allas  Historique  et  Bibliographique  de 
, 1831 , 


la  Médecine  , 


etc. 
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Mais  la  Philosophie  Médicale  , qui  a présidé  à la 
rédaction  de  cet  Allas  Historique , est  mauvaise  d’un 
bout  à 1 autre.  Comme  sou  père,  M.  Casimir  Brous- 
sais n a jamais  pu  parvenir  à se  faire  une  juste  idée 
de  YAbs  traction,  qu’ils  appellent  tous  les  deux  On- 
tologie , terme  de  mépris  à leurs  jeux , parce  qu’ils 
ont  sans  doute  oublié  quelle  est  la  véritable  signi- 
fication de  ce  mot.  ils  auraient  pu  cependant  facile- 
ment se  la  rappeler,  s’ils  avaient  voulu  se  résoudre 
à lire  Wolff  avec  assez  d’attention  pour  le  bien 
comprendre. 

Quant  à nous,  qui  ne  demandons  pas  mieux  que 
d être  traités  d Ontologistes  , précisément  parce  que 
nous  voyons  1 Ontologie  sous  un  autre  point  de  vue , 
nous  continuerons  à regarder  V Abstraction  comme 
lame  de  toutes  les  Sciences ; et  de  reconnaître,  avec 
les  penseurs  de  tout  temps  dont  l’esprit  a été  suscep- 
tible de  quelque  élévation,  que,  sans  V Abstraction , 
les  Sciences  n existeraient  pas. 

Le  MX  siècle  a surpassé  tous  les  siècles  précé- 
dents par  la  publication  des  Dictionnaires  et  des  Jour - 
maux  de  Medecine , de  toute  tonne,  dont  chaque  jour 
pour  ainsi  dire  voit  encore  accroître  le  nombre. 

1 Parmi  les  Dictionnaires  que  l’on  a singulière- 
ment multipliés , sans  pouvoir,  malgré  cela,  ni  faire 
oublier  ni  remplacer  le  Castelli  Lexicon  MedicumA 

\ J y 


(1)  Barthol. 

Genevœ , 17  56 


Castelli  Lexicon  J\Ic dicufii  G vceco—Lotinuni  , etc . 
, in- 4°  ; excellent  ouvrage  , qui  a.  avantageusement 
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nous  nous  contenterons  de  désigner  F indigeste  et 
fautif  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales  en  00  vo- 
lumes ; le  Dictionnaire  de  Médecine  en  2!  volumes  , 
que  i on  réimprime  dans  ce  moment,  avec  des  aug- 
mentations considérables , et  une  petite  Bibliographie 
Médicale  choisie , annexée  à chaque  article;  et  pour 
la  Chirurgie , le  Dictionnaire  de  Sam.  Cooper  , si 
précieux  , tout  incomplet  qu’il  est  , par  la  richesse 
des  matériaux  qu’il  renferme. 

2 Pour  ce  qui  concerne  les  Journaux  , nous  si- 
gnalerons seulement , en  France  : les  Archives-Gé- 
nérales de  Médecine  ; les  Transactions  Médicales  ; la 
Revue  Médicale  ; le  Bulletin  Général  de  Thérapeutique 
deM.  Miquel;  le  Journal  Hebdomadaire , aujourd’hui 
la  Presse-Médicale , de  M.  Amédée  Latour  ; les  An- 
nales d Hygiène  Publique  et  cle  Médecine-Légale  ; la 
Gazette-Médicale , rédigée  par  M.  Jules  Guérin;  enfin, 
le  Journal  des  Progrès , etc. , et  Y Eue  y cio  graphie  Mé- 
dicale, qui  malheureusement  ont  cessé  de  paraître: 
et  parmi  les  publications  étrangères  du  même  genre , 
les  Annales  Universelles  de  Médecine  cV Omodei  ; les 
Archives  d’ Anatomie  et  de  Physiologie  de  Meckel;  le 


remplacé,  non-seulement  celui  de  Symphorien  Champier  (Cam- 
pegius),  intitulé  : Vocabulorum  medicinalium  et  terminorum  diffi - 
cilium  explanatio , premier  livre  de  ce  genre  qui  ait  été  publié 
en  France;  mais  encore  celui  de  Blankaard,  ayant  pour  titre: 
Lexicon  Medicum  Grœco-Latinum  , etc.  , dont  l’édition  la  plus 
estimée  est  celle  de  Leipzig  , 1777-78  , in-8°  , 2 vol.  , revue  et 
augmentée  par  J.-Fréd,  Isenflamm. 
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Magasin  Général  de  Médecine  de  Rust,  et  le  Journal 
de  Médecine  Pratique  cVHufeland  et  Osann  , publiés 
à Berlin  ; et  entin  le  Journal  de  Médecine  et  de  CM- 

r 

rurgie  dé  Edimbourg . 

i°  Au  commencement  de  ce  siècle  , Biciiat  ne  fit 
en  quelque  sorte  que  briller  un  instant , rendre  des 
services  à l’Anatomie  Descriptive  , à l’Anatomie  Pa- 
thologique, à la  Physiologie,  et  à la  Thérapeutique 
Chirurgicale  Pratique  , pour  disparaître  presque  aus- 
sitôt. 

Admettant  deux  Vies , la  Vie  Animale  et  la  Vie  Or- 
ganique , qui  l’une  et  l’autre  doivent  avoir  leurs  causes 
comme  tout  effet  quelconque  , il  peut  être  regardé, 
jusqu’à  un  certain  point , comme  ayant , mal  à propos, 
multiplié  les  Causes  Vitales,  il  blâme  Barthez  de  ce 
qu’il  reconnaît  l’existence  d’un  Principe  Vital  , et  il 
ne  s’aperçoit  pas  que  , rigoureusement  parlant  , il 
admet  lui-même  implicitement  , il  est  vrai  , l’exis- 
tence de  deux  Principes  Vitaux.  C est  là  peut-être  ce 
qui  a pu  contribuer  à faire  dire  à MM.  Dezeimeris  , 
Ollivier  et  Raige-Delorme  (1)  que  « Bichat  a po- 
y>  polarisé , en  France,  le  Vitalisme  , qui , malgré  les 
» profonds  travaux  de  Barthez  , ne  dominait  qu’à 
» l’École  de  Montpellier. 

Mais  à la  vérité  les  mêmes  auteurs  ajoutent  bien- 
tôt : « sa  Doctrine  des  Propriétés  Vitales  a été  jus- 
» tement  attaquée  , et  a perdu  aujourd'hui  de  la  fa- 


(1)  l>ict.  histor.  de  la  Méd.,  etc.,  cit.  (Biciiat  , p.  392.) 
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» veut  qu'elle  conserva  long-temps.  Eli  effet  , Bi- 
» chat,  qui,  pour  les  établir,  cherche  à imiter  sans 
» cesse  les  procédés  suivis  dans  les  Sciences  pliysi- 
» ques  , confond  souvent  les  forces  générales  avec  les 
» propriétés  des  corps , et  ne  montre  pas  une  logique 
» sévère.  » 

» Les  propriétés  sont  considérées  presque  comme 
» des  êtres  à part  des  organes  , dont  elles  ne  doivent 
» exprimer  que  le  mode  le  plus  général  d action.  » 

B ic  u at  rendit  des  services  à Y Anatomie  Pathologi- 
que ; mais  il  eut  le  tort  grave  de  regarder  comme 
un  principe  inattaquable  ce  faux  axiome  devenu  cé- 
lèbre : « qu  est  V observation  , si  on  ignore  là  où  siège 
» le  mal  ? » 

L’observation  , quoi  qu’en  dise  Bichat  , est  de  la 
plus  grande  utilité  dans  le  traitement  de  beaucoup 
d’ affections  dont  on  serait  fort  en  peine  d’assigner  le 
siège  , puisque , par  leur  nature,  ce  sont  des  états  mor- 
bides de  toute  la  constitution. 

Avec  les  sensibilité  et  contractilité  animales  et  orga- 
niques , auxquelles  il  joint  une  contractilité  organique 
insensible  , Bichat  rapproche  les  faits  d’après  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  analogies  , et  convertit  leur 
ensemble  en  corps  de  Doctrine. 

Mais  ses  différentes  Propriétés  Vitales , respective- 
ment attachées  à divers  tissus  , et  qu’il  ne  distingue 
pas  toujours  assez  des  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière , rentrent , sous  quelques  points  de  vue  , dans 
les  idées  de  Barthez  et  de  Bordel , auxquels  il  a 
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beaucoup  emprunté  sans  en  rien  dire;  ou  bien  cons- 
tituent, sous  un  autre  rapport,  une  véritable  péti- 
tion de  principe.  Existe-t-il,  dans  la  matière,  des 
Propriétés  Vitales  , comme  il  y existe  un  Volume , une 
Etendue , une  Pesanteur , une  Impénétrabilité , etc.; 
telle  était  la  question  dont  il  fallait  donner  la  solu- 
tion affirmative  , avant  de  se  servir  de  F expression 
Propriétés  Vit  aies . 

ii°  Vers  la  fin  du  dernier  siècle  , avait  paru  , en 
Écosse,  une  Doctrine  imaginée  par  un  Élève  de  Cul- 
len  , qui,  comme  tant  d’autres,  voulut  tâcher  de 
détruire  la  statue  de  son  Maître , pour  construire  la 
sienne  propre  avec  ces  memes  débris.  Le  Chef  de 
cette  Doctrine  était  Brown  , qui  avait  jugé  conve- 
nable de  réunir  la  sensibilité  et  Yirritabilité  halle— 
riennes  dans  ce  qu’il  appelait  Y excitabilité  (1)  qu  il 
plaçait  dans  la  pulpe  nerveuse , sans  rien  dire  de  précis 
sur  sa  nature. 

Dans  cette  Doctrine,  comme  le  dit  Gilbert,  d une 
manière  aussi  succincte  que  précise,  dans  le  Journal 
de  Sédillot  (2)  : « L’ excitabilité  est  la  propriété  qui 
» caractérise  la  vie.  L 'excitement , ou  Faction  des 
» forces  qui  entretiennent  la  vie,  constitue  la  santé 
» parfaite,  en  consumant  une  certaine  partie  de  Yex- 
» citabihté.  Un  excitement  trop  vif , en  usant  trop 
» promptement  F excitabilité , fait  naître  les  maladies 


U)  \oy.  Caizergues  , Des  Systèmes  en  Médecine , eic. . p.  -i5 — 52, 
(2)  T.  V , p.  486. 
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» inflammatoires  , et  appelle  une  Médecine  débilitante . 
» Un  excitement  trop  faible  , en  accumulant  l’excita- 
» bilité , produit  les  maladies  de  la  faiblesse , et  né- 
» cessite  1 emploi  d’une  Médecine  excitante.  Tout  état 
» pathologique  est  toujours  un  excitement  trop  fort 
» ou  trop  faible.  Il  n’y  a donc , il  ne  peut  donc  y 
» avoir  que  deux  genres  de  maladies,  deux  genres 
» traitement , deux  genres  de  substances  médica- 
» menteuses  : telles  sont,  en  quatre  mots  , les  bases 
» de  la  théorie  de  Brown.  » 

Nous  ajouterons  à cet  Exposé  un  passage  de  M. 
Caizergues  (1)  pour  le  rendre  complet  : « Les  ma- 
» ladies  asthéniques  peuvent  être  également  l’effet 
» du  défaut  ou  de  la  trop  grande  intensité  des  irri- 
» tâtions.  Lorsque  la  cause  est  le  défaut  d* irritation, 

» il  y a accumulation  d’ excitabilité  ou  asthénie  di — 
» recte  ; lorsqu  il  y a eu,  au  contraire,  une  sur  ex - 
)}  citation  , 1 excitabilité  a été  épuisée , et  Y asthénie 
» est  indirecte.  » 

Ce  Système  , comme  on  le  voit , réduisait  de  beau- 
coup le  nombre  des  maladies  et  des  remèdes  ; aussi , 
dès  qu  il  parut,  les  bons  esprits,  outre  qu’ils  le  re- 
gardèrent comme  nullement  satisfaisant , l’accusèrent 


rance  et  la  paresse. 


1816  parut  le  Broussisme , que  l’on  regarda, 


6 Ouy.  cit.  — - Vid.  et.  Brun  , Elément,  mcd. , XL  Y atq.  XXXV. 
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avec  raison,  comme  n’étant  que  le  Brownisme  re- 
tourné. En  effet,  les  maladies  les  plus  communes, 
pour  Brown  , étaient  les  maladies  par  faiblesse , et 
dans  sa  Thérapeutique  , il  fortifiait  presque  constam- 
ment ; les  maladies  les  plus  communes,  pour  M. 
Broussais,  sont  les  maladies  par  excès  de  ton  ou  par 
irritation  : aussi,  dans  sa  Thérapeutique,  il  affaiblit 
presque  toujours . 

Cette  Doctrine  reçut  un  coup  terrible  par  la  pu- 
blication des  Lettres  de  Miquel  cl  un  Médecin  de  Pro- 
vince (1).  Ceux  qui  connurent  bien  toute  la  portée 
de  l’atteinte,  purent  dire  dès  lors  : 

« ....  Uœret  Iciteri , lethalis  arundo  ! » 

Malheureusement  pour  la  science , Miquel  devança 
la  Doctrine  Physiologique  dans  la  tombe  qui  leur  était 
sitôt  destinée  à tous  deux. 

Bientôt  surgirent , de  tout  point , des  réfutations 
solides , qui  rendirent  la  Médecine  Physiologique  de 
moins  en  moins  répandue  et  de  plus  en  plus  faible 
et  vacillante  parmi  les  gens  qui  voient,  lisent  et  ont 
l’habitude  de  réfléchir  sur  ce  qu’ils  ont  vu  ou  lu  ; 
et  toutes  ces  causes  multipliées  de  destruction , puis- 
samment activées  par  des  écrits  sortis  de  Montpel- 
lier, par  les  attaques  incessantes  de  nos  meilleurs 
journaux  de  médecine  , et  par  le  livre , plein  de 


(1)  Voyez  la  2me  édit.  Paris,  182G  , in-8° , augmentée  d’une  lettre 
sur  les  Variations  de  la  Médecine  Physiologique, 
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saine  Pliüosopliie  Médicale , que  publièrent  les  Ré- 
dacteurs de  la  Gazette  Médicale  de  Paris  (1)  , de- 
vinrent , pour  cette  jeune  et  débile  Médecine  , les 
symptômes  précurseurs  d’une  chute  désormais  inévi- 
table. 

Enfin  » le  Clioléra-Morbus  Indien , envahissant  Paris 
( 1832),  y exerça  les  plus  grands  ravages,  quand, 
sous  un  autre  rapport , il  put  être  regardé  comme 
extrêmement  utile  au  Monde  entier  : la  mortalité 
fut  considérable  dans  la  Capitale , sans  doute  ; mais 
aussi  , à dater  de  cette  époque  , la  Médecine  dite 
Physiologique  expira,  et  la  Gazette  Médicale  lui  rendit 

X 

les  derniers  honneurs,  en  prononçant  solennellement 
son  Oraison  Funèbre,  quelle  publia  ensuite  sur  tous 
les  points  du  Globe  civilisé. 

iii°  A l’époque  actuelle , c’est  le  Vitalisme  , ou  la 
Médecine  Hippocratique  Moderne , qui  est  la  Doctrine 
Médicale  la  plus  généralement  adoptée,  ou  avec  con- 
naissance de  cause , ou  sans  le  vouloir , ou  même  sans 
s en  douter . Beaucoup  de  gens  , en  effet , ne  sont 
opposés  à la  Médecine  Hippocratique  Moderne  qu’en 
apparence.  Parmi  ceux  même  qui  continuent  à par- 
ler le  langage  de  la  Doctrine  Rivale,  à laquelle  ils 
appartenaient  exclusivement  d’abord,  il  en  est  un 


(1)  Examen  de  la  Doctrine-Physiologique  appliquée  à l’étude  et 
au  traitement  du  Choléra-Morbus , suivi  de  l’histoire  de  la  maladie 
de  M.  Casimir  Périer  , par  les  Rédacteurs  Principaux  de  la  Ga- 
zette Médicale  de  Paris,  in-8°. 
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bon  nombre  qui , pressés  par  les  faits  , se  fondent 
peu  à peu  et  sans  s’en  apercevoir  dans  la  Méde- 
cine Hippocratique  Moderne.  On  trouve  la  preuve 
évidente  de  cette  assertion  dans  leur  Pratique  , où 
l'on  ne  saurait  rien  voir  de  propre  à faire  penser 
qu'ils  aient  la  prétention  de  résoudre  les  lois  de  la 
Nature  Vivante  eu  celles  de  la  Physique  , de  la  Mé- 
canique et  de  la  Chimie, 

Quand  nous  parions  ici  du  Vitalisme  , nous  parions 
de  celui  de  Barthez  , de  celui  du  Professeur  Lordat  , 
ou  , pour  mieux  dire  , de  celui  d Hippocrate  , et 
nullement  de  celui  dont  M.  le  Professeur  Ribes  a fait 
un  Exposé  , dans  ses  Fondements  de  la  Doctrine  de 
la  Vie  Universelle . On  aurait  une  idée  peu  juste  du 
Vitalisme , si  l’on  ne  le  connaissait  que  par  ce  por- 
trait infidèle,  que  ses  traits,  forcés  presque  partout, 
rendent  absolument  méconnaissable.  Le  Vitalisme  du 
Professeur  Rires  est  tout-à-fait  différent  de  celui  du 
Professeur  Lordat  , auprès  duquel  cependant  il  l’a 
appris , ou  du  moins  étudié , à V époque  oü  nous  Vë - 
l udions  nous-même . 

L’Exposé  du  Vitalisme  fait  par  le  jeune  Professeur, 
est  tout  dans  l’intérêt  de  la  Doctrine  de  la  Vie  Uni- 
verselle , qu’il  s’est  imaginé  être  Nouvelle  et  lui  ap- 
partenir; mais  cet  Exposé  est  tout  au  détriment  du 
véritable  Vitalisme  , de  la  Médecine  Hippocratique , 
bien  plus  de  la  vraie  Médecine  Pratique  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux . 
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Nous  ne  pouvons  point  en  venir  ici  à une  réfutation 
complète  : ce  travail  aurait  trop  d’étendue  ; mais  la 
critique  des  principaux  traits  de  ce  prétendu  portrait 
fidèle  suffira,  nous  osons  l’espérer,  pour  servir  de 
preuves  évidentes  à nos  assertions. 

iv,  1 . «Le  Spiritualisme  et  le  Matérialisme  Médical 
» renferment  tous  les  Systèmes  »,  dit  M.  Ribes  (1)  : 
oi  , c est  une  erreur  (2 ) ; c est  se  faire  une  idée  fausse 
de  la  manière  dont  les  Vitalistes  considèrent  le  Prin- 
cipe Vital. 

Ce  qu'il  y a de  fort  extraordinaire,  c’est  que, 
quand  il  s agit  de  ce  point  de  Doctrine , le  chef  de 
nos  antagonistes  et  ses  disciples  ne  sont  pas  bien  d ac- 
cord entre  eux;  bien  loin  de  là,  ils  sont  même  dia- 
métralement opposés  l’un  aux  autres. 

Les  disciples,  malgré  la  réfutation  que  nous  avons 
déjà  faite  de  cette  idée  , persistent  dans  leur  accusation 
tendant  à prouver  que  Rakïiiez  donne  un  corps  au 
Principe  1 ital , le  personnifie  , de  manière  à le  rendre 
palpable  ; tandis  que  leur  Maître  accuse  le  même 
Barthez  d en  faire  tantôt  un  être  métaphysique , un 
espi  it  insaisissable  , une  abstraction  simple , tantôt  une 
abstraction  substantialisëe  (pag.  46). 


À Pag.  22  de  ses  Fondements  de  la  Doctrine  Médicale  de  la  Via 
Universelle. 

(2)  M.  Lorbat  dit  avec  raison  que  « cette  proposition  est  une 
» erreur  historique  manifeste.  » De  la  Perpétuité  de  la  Médecine t 
etc.  Par.  et  Montp. , 1837,  in-8« , p.  igg. 
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Il  est  de  toute  évidence  , néanmoins , que  Barthez? 
qui  n’a  pas  varié  dans  sa  manière  de  voir  sur  cet 
objet , ne  peut  pas  être  simultanément  passible  de  ces 
deux  reproches.  Il  est  clair  ici , et  de  toute  rigueur , 
que  les  Disciples  ou  le  Maître  ont  tort,  la  question 
étant  examinée  sous  le  premier  point  de  vue , et  que 
le  Maître  est  en  contradiction  avec  lui-même , la  ques- 
tion étant  examinée  seulement  dans  ce  qui  le  concerne. 

Si  Barthez  fait  du  Principe  Vital  un  esprit  insai- 
sissable, une  abstraction  simple,  il  n’en  fait  pas  une 
personne  , un  corps  palpable  , et  les  Disciples  se  trom- 
pent; et  si  ce  Physiologiste  fait  du  Principe  Vital  une 
personne , un  corps  palpable , le  Maître  est  alors  com- 
plètement dans  son  tort , quand  il  appelle  le  Vitalisme 
un  Spiritualisme.  Ce  dilemme  nous  paraît  un  peu  dif- 
ficile à rétorquer. 

Pour  ce  qui  concerne  le  Maître  , nous  aimerions 
assez  qu’il  nous  fît  comprendre  ce  qu’il  entend  par: 
« abstraction  substantialisée  ( pag.  43  ) » ! 

Ce  qu’il  y a de  vrai  dans  tout  cela  , c’est  que  le 
Vitalisme  des  Médecins  de  Montpellier  n’est,  à pro- 
prement parler  , ni  dans  le  Spiritualisme  , ni  dans 
le  Matérialisme  : les  Médecins  de  Montpellier  restent 
dans  le  doute  sur  la  nature  de  cette  Cause  inconnue. 

Le  Vitalisme , bien  conçu  et  bien  exprimé , est  donc 
réellement  en  dehors , tant  du  Matérialisme  que  du 
Spiritualisme  : les  Médecins  qui  l’adoptent  et  le  con- 
servent dans  toute  sa  pureté  confessent  ouvertement 
qu’ils  ignorent  tout-â-fait  la  nature  intime  de  la  Cause 
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Vitale  : bien  plus  , ils  ne  craignent  meme  pas  de 
défier  hautement  qui  que  ce  soit  d’en  savoir  plus 
qu’eux  sur  cet  objet , quoi  qu’on  puisse  dire , et  en 
cela  iis  sont  parfaitement  d accord  avec  Cuvier  fl). 

En  effet,  pour  qu'un  de  nos  antagonistes  pût  af- 
firmer , avec  connaissance  de  cause  , que  le  Principe 
Vitcd  est  un  esprit  et  pas  autre  chose , il  faudrait  que 
Dieu  lui  eût  fait,  tout  exprès,  nue  confidence  sur 
cet  objet  : or,  nous  ne  savons  pas  jusqu’à  quel  point 
un  Sectateur  de  la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle  pa- 
raîtrait à Dieu  assez  imbu  de  sentiments  religieux, 
pour  avoir  réellement  des  droits  à une  pareille  pré- 
férence. 

Et  cependant  , M.  Rires  s’écrie  avec  dédain  , à 
cette  occasion  (p.  4-4)  : a Dans  le  doute  !...  avec  le 
» doute  , pas  de  Science  Physiologique  possible.  » 
\odà  encore  une  autre  erreur  des  plus  graves,  en- 
traînant les  conséquences  les  plus  funestes. 

I\ous  pensons  , au  contraire  , que  la  véritable 
Science  consiste  toujours  à dire  que  1 on  sait , quand 


(1)  « ....  Tous  les  efforts  des  Physiciens,  dit  ce  grand  homme, 
» n'ont  pu  encore  nous  montrer  la  matière  s'organisant , soit  d'elle- 
» même , soit  par  une  cause  extérieure  quelconque.  En  effet,  la 
» vie  exerçant , sur  les  éléments  qui  font  à chaque  instant  partie 
» du  corps  vivant,  et  sur  ceux  quelle  attire,  une  action  contraire 
» ci  ce  que  produiraient  sans  elle  les  affinités  chimiques  ordinaires  , 
» il  répugne  quelle  puisse  être  elle-même  produite  par  ces  affi- 
» nités  , et  l’on  ne  connaît  cependant , dans  la  Nature  , aucune 
» autre  force  capable  de  réunir  des  molécules  auparavant  sépa- 
» ré  es.  » (Règne  animal,  etc.  Paris , 1817,  T.  1,  p.  17.' 

18* 
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on  sait  réellement  ; mais  aussi  , à convenir  qu’on 
ignore  , quand  on  sent  en  conscience  qu  on  ne  sait  pas; 
et  à douter  quand  on  manque  de  bonnes  raisons  , soit 
pour  rejeter , soit  pour  admettre. 

Savoir  qu’on  ignore , et  savoir  quon  doit  douter , 

c’est  déjà  de  la  Science. 

Personne  ne  disconviendra  que  celui  qui  peut  mo- 
tiver son  doute  , et  qui  saura  qu’il  ignore  , ne  soit 
réellement  plus  avancé,  dans  la  science,  que  celui 
qui  ne  doute  de  rien , et  qui  ne  sait  pas  même  qu’il 
ignore  ce  qu  il  ignore . 

Quand  notre  auteur  dit  ensuite  (pag.  46)  « que 
» Y abstraction  simple  est  déjà  un  premier  pas  hors 
» de  la  réalité , » il  est  de  toute  évidence  qu’il  con- 
fond ici  la  réalité  avec  la  matière , selon  lui  la  seule 
chose  qui  existe  : c’est  donc  nier  1 existence  de  la 
pensée  ; c est  donc  mer  1 existence  de  Dieu  lui— même  , 
puisque  ni  la  pensée , ni  Dieu,  ne  tombant  sous  nos 
sens,  seraient  alors,  comme  Y abstraction , hors  de  la 
réalité I 

Il  serait  plaisant  que , pressant  un  peu  notre  au- 
teur, en  lui  demandant  si  le  hasard  ou  Y Amour  or- 
ganisateur de  Y Univers  existent,  il  nous  répondit  par 
l’ affirmative , ce  qui  pourrait  fort  bien  arriver;  quoi- 
que le  hasard , et  le  vieil  Amour-Principe,  idées 
qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps  fabuleux , ne 
tombent  pas  plus  sous  les  sens  l’un  et  l’autre  , que 
la  pensée  ou  que  Dieu  lui-même  ! 

2 w L’expression  : « Hypothèse  Spiritualiste ....... 
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p.  24),  » employée  pour  désigner  le  Vitalisme  , 
est  une  bizarre  association  de  mots  attestant  tout  à 
la  fois  : 

1°  Qu’on  n’a  jamais  bien  su  ce  qu’était  le  } Tta- 
hsme  ; que  si  on  l a jamais  su  , on  veut , par  calcul , 
sembler  au  moins  ravoir  oublié  ; ou  , enfin  , ([non 
l a oublié  réellement  ; 

2°  Que,  sans  respect  ni  pour  la  Philosophie  d’Hip- 
pocrate  et  de  Bacon  , ni  pour  les  principes  du  Vrai 
Vitalisme , on  spiritualise  très- gratuitement  la  Cause 
Vitale , que  les  Vitalistes  purs  n’ont  jamais  spiri- 
tualisée ; 

5°  Enfin,  que  l’expression  Hypothèse  Spiritualiste, 
désigne  si  mal  le  Vitalisme , que  précisément  l’on  ne 
procède  comme  on  le  fait , dans  le  Vitalisme , que 
pour  éviter  toute  espèce  dé hypothèse , en  conseillant 
sans  cesse  de  la  bannir  avec  soin  du  domaine  mé- 
dical. 

Comme  le  dit  Gilbert  (1)  : « Toute  Théorie  Mé- 
» dicale  qui  se  fonde  sur  une  hypothèse,  doit  être 
» bannie  du  nombre  des  découvertes  utiles  à la  Méde - 
» cinc.  » 

3.  « Pour  juger  véritablement  le  Vitalisme  et  l’Or- 
» ganicisme,  nous  ne  devons  être  ni  Vitaliste , ni  Or- 
» ganicien,  dit  M.  Il  ni  ns  (p.  22),  mais  l’un  et  l’autre 
» à la  fois » Le  conseil  peut  être  bon  ; mal- 


! Mém,  Git.  Tôt,  Sédi-llot , Jour»,  Gêner,  de  Méd. , T,  y. 
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heureusement  il  est  inexécutable,  impossible  : autant 
vaudrait  conseiller  à des  Jésuites  et  à des  Jansénistes 
que  l’on  voudrait  mettre  d’accord,  de  devenir  ions 
et  tout  à la  fois  Jésuites  et  Jansénistes J 

Ceci  me  rappelle  naturellement  ce  qui  se  passa, 
il  y a quelques  années,  au  Cercle- Médical , Société 
laborieuse  que  j’aurais  consenti  à présider  long-temps 
encore,  en  continuant  à m’y  instruire,  si  l’on  avait 
su  suivre  la  direction,  essentiellement  médicale , que 
le  Professeur  Caizergues  avait  si  bien  désignée , et 
surtout  si  l’on  avait  eu  la  fermeté  nécessaire  pour 
savoir  conserver  les  droits  de  chacun , et  plus  encore 
les  privilèges , l’indépendance  et  la  liberté  de  tous. 
L interprétation , peu  bienveillante  , d’une  phrase  de 
ma  démission  écrite  , m’a  mis  dans  l’obligation  de 
m’exprimer  ainsi  publiquement. 

A cette  époque  , nous  eûmes  l’honneur  de  voir,  au 
Cercle-Médical , un  Ami  de  la  Femme , dont  j’ai  oublié 
le  nom  , quoique  j’aie  pu  le  lire  alors , écrit  en  grosses 
lettres,  sur  la  ceinture  qu  il  portait. 

On  parla  Doctrines  Médicales. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  en  pareille  matière,  le 
Saint-Simonien  prit  et  garda  constamment  un  ton 
très-positif,  qui  était  à peu  près  ce  qu’il  avait  de 
plus  persuasif  dans  sa  logique;  mais  il  n’éclaira  ja- 
mais réellement  aucune  des  questions  qu’il  pensait 
avoir  résolues. 

Comme  il  se  vantait  de  pouvoir  fondre  l’une  avec 
l'autre  les  Doctrines  Médicales  les  plus  opposées , à 
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laide  de  ce  qu’il  appelait,  s'il  m’en  souvient  bien, 
un  lien  universel , qu’il  croyait  avoir  à sa  disposition , 
je  lui  demandai  comment  il  pourrait  espérer  de  fon- 
dre rune  avec  Vautre  : la  Doctrine  Médicale  de  Mont- 
pellier, qui  regardait  la  Vie  comme  la  cause  de  l'Organi- 
sation ; et  la  Doctrine  Médicale  de  Paris , qui  regardait 
V Organisation  comme  la  cause  de  la  Vie  ? 

Il  répondit;  mais  malgré  sa  réponse,  et  malgré  la 
réponse  de  bien  d’autres  depuis  cette  époque,  la  ques- 
tion qu'on  vient  d’entendre  n’est  pas  plus  résolue  au- 
jourd’hui qu’elle  ne  le  fut  à l’instant  où  elle  avait 
été  proposée. 

Cela  ne  pouvait  être  autrement  : deux  propositions, 
deux  propriétés  physiques,  deux  circonstances  de  l’or- 
ganisation humaine  étant  contradictoires , l’une  d’elles 
existant  ou  étant  vraie  , il  faut  , de  toute  rigueur , 
que  l’autre  n existe  pas  ou  soit  fausse , Il  n’est  pas 
besoin  d’avoir  fait  des  études  très-fortes  en  Philoso- 
phie , pour  sentir  la  force  de  ce  raisonnement. 

4.  L’auteur  des  Fondements  de  la  Doctrine  de  la  Vie 
‘Universelle  reproche  aux  Anatomistes , aux  Physiolo- 
gistes et  aux  Vitalistes  surtout,  de  ne  pas  s’occuper 
assez  de  la  Femme . 

Ayant  consulté  d’abord  notre  conscience,  en  qualité 
de  Vitaliste , nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  c’est 
avec  une  douce  satisfaction  que  nous  nous  sommes 
trouvé  à l’abri  d’une  inculpation  aussi  grave. 

Mais  voyons  si  ce  reproche  est  fondé,  considéré 
d’une  manière  générale. 
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Pour  ce  qui  concerne  l’Anatomie , on  sait  que , rela- 
tivement à un  très-grand  nombre  d’organes , les  des- 
criptions anatomiques  sont  et  doivent  être  commîmes 
aux  deux  sexes. 

Quant  aux  descriptions  anatomiques  des  organes 
propres  à l’Homme  et  des  organes  propres  à la  Femme , 
il  n’est  pas  douteux  que  le  nombre  des  dernières 
celles  des  organes  distinctifs  de  la  Femme) , ne  dé- 
passe de  beaucoup  celui  des  premières. 

D’ailleurs , outre  les  descriptions  isolées , les  Mono- 
graphies des  Organes  Génitaux  de  la  femme , n’avons- 
nous  pas  leur  description  dans  tous  les  Traités  d’ Ac- 
couchements , qui  sont  si  nombreux? 

Pour  ce  qui  est  de  la  Physiologie , il  n’est  pas  un 
Traité  général  de  cette  Science  qui  ait  jamais  oublié 
les  fonctions  propres  à la  Femme.  Il  existe  même  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Physiologie  de  la  Temme, 
tels  que  Balthasard  de  Vigüera,  dont  l’ouvrage  , déjà 
indiqué,  a pour  titre  : la  Fisiologia  y Pathologia  de 
la  muger.  Madrid , 1827,  in- 4". 

Quant  aux  Maladies  des  Femmes,  dont  presque  tous 
les  anciens  auteurs  se  sont  occupés , combien  ne  pos- 
sédons-nous pas  de  traités  ex-prof esso  qui  en  ont  fait 
leur  objet  spécial,  depuis  le  vaste  Recueil  de  Spaci-i(I), 


(1)  Gynœciorum,  sive  de  mulieruvn  tùm  communibus , tùm  gra- 
-vidarum  parientium  et  puerperarum  affectibus  et  mordis.  Ar- 
gentor.  , 1097.  Réimpression  avec  augmentations  du  Recueil  de 
>Tolf  , publié  a Raie  en  1566  et  1586 , et  contenant  les  écrits 
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et  le  traité,  si  justement  estimé,  De  universel  Mulie- 
brium  morborum  Medicina , par  Roderic  a Castro  ! 

5.  Où  a-t-on  pu  voir  que  les  Vitalistes  refusaient 
â la  femme  les  égards , la  juste  considération , et  les 
hommages  affectueux  qui  lui  étaient  dus  ? 

Où  a-t-on  pu  voir  que  les  Vitalistes,  dans  une 
fièvre  de  vanité  continue,  auraient  été  assez  prévenants 
en  leur  faveur,  et  assez  impolis  et  incivils  envers  le 
sexe  , pour  regarder  V homme  comme  de  V esprit , et 
la  femme  comme  de  la  matière  ! En  Turquie , encore 
autrefois , les  femmes  n’étaient  guère  regardées  que 
comme  des  meubles  , dont  on  se  servait  quand  on 
en  avait  besoin , et  qu’on  laissait  de  côté  lorsqu’ils 
n’étaient  plus  nécessaires;  et  dans  quelques  contrées 
de  l’Asie,  surtout,  il  peut  en  être  ainsi,  même  de 
nos  jours  : mais  partout  ailleurs , là  où  la  civilisation 
est  quelque  chose , il  en  est  tout  autrement  ! 

J’aimerais  bien  de  savoir  si , quand  un  Vitaliste 
voit  une  belle  femme , entend  parler  une  Madame  de 
Staül  , ou  lit  les  pages  immortelles  sorties  de  sa 
plume,  il  a besoin  qu’un  Maître  Matérialiste  ou  S en-* 
sualiste , n’importe,  vienne  lui  faire  reconnaître  et  ad- 
mirer avec  enthousiasme  la  beauté , V esprit  et  le  génie  ! 

Voilà  pourtant  comme  on  nous  fait  des  tableaux 


de  F.  Plater  , Moschion  , Trotula  , Rochoeüs  , Bonaccioli  , 
SYLYIüS  , IlYFF  , MERCU.RIALI  , VlGNTt  , Trincavelli  , Bottoni  , 
Le  Bon,  Paré,  Albucasis  , Rousset  , G.  Baüiiin  , Lacorde  , 
Akaxia  et  Mbrcado. 
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fidèles  du  J ilotisme!  Nous  pourrions  dire,  nous  aussi, 

ab  uno  disce  omnes ; mais  non  : continuons  notre 

Examen  Critique. 


6.  Voici  comment  îe  même  Peintre  fait  le  portrait 
du  ï ileui sic , à la  page  26  : « Jamais  il  ne  permettra 
))  que  1 on  dise  : dans  cette  action , j’ai  été  entraîné 
» pai  une  puissance  supérieure  à la  mienne  , poussé 
)>  par  une  force  égale  à celle  de  ma  volonté. ...  » 


Nous  serions  tenté  de  nous  demander  encore  dans 
quelle  École  l’auteur  qui  s’exprime  ainsi  a étudié  le 


Vil  alisme ! 

Nous  lui  rappellerons  ( car  probablement  ce  n’est 
qu  un  oubli  chez  lui)  que  le  Vitaliste  sait,  et  sait 
depuis  long-temps  , sans  en  avoir  jamais  perdu  le 
sou\enii , que  cet  entraînement  existe  dans  îe  Somnam- 
bulisme spontané  , dans  certaines  Monomanies , dans 
la  Rage , mais  qu  il  sait  aussi  que  ce  sont  autant  de  cas 
moi  bides  fort  heureusement  peu  communs. 

Le  T italistc  ne  veut  pas  qu  on  fasse  ignominieuse- 
in  tut  pei  is , sur  un  échafaud,  de  mal  lieu  ceux  Som- 


nambules , Monomanes  ou  Enragés  , quand  bien  meme 
ils  seraient  homicides  , lorsqu  il  est  bien  prouvé  que, 

réellement  malades , ils  ri  étaient  point  maîtres  de  leurs 
actions. 


Inais  le  \ itahste , consulté  par  le  Législateur,  ne 
voudi  a jamais  qu  érigeant  cet  entraînement  en  principe . 
on  puisse  impunément  enlever  femmes  et  filles,  violer 
a son  aise , assassiner  de  sang-froid  ; sauf  à mettre 
ensuite  tous  ccs  hauts  laits  sur  le  compte  d’un  en- 
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traînement  aveugle  et  despotique , auquel  on  n aurait  pas 

eu,  dirait-on , le  pouvoir  de  résister ! 

A de  pareilles  conditions,  la  Société  humaine  ne 
serait  bientôt  plus  qu  une  vaste  république  canine  l 
7.  « La  Physiologie , dit  M.  Ribes , pag.  27,  est 
» pour  le  Vitaliste  îa  connaissance  du  mode  d'agir  de 
» la  Cause  Vitale,  Principe  Métaphysique,  acteur 
» indépendant  du  théâtre  sur  lequel  il  joue.  » 

Cette  proposition  contient  une  erreur  des  plus 
graves.  Le  champ  de  la  Physiologie  des  Vitalistes 
n est  point  aussi  borné , aussi  étroit  qu’on  voudrait 
le  faire  penser  ici.  Dans  le  Vitalisme,  outre  les  Phé- 
nomènes Vitaux , dont  on  s occupe , on  prend  aussi 
en  considération  les  Phénomènes  Physiques  ou  Méca- 
niques , d’une  part  ; et  de  l’autre  , les  Phénomènes 
Moraux  et  Intellectuels , dont,  par  oubli , ou  à dessein 
peut-être,  M.  Ripes  n’a  rien  voulu  dire  ici. 

Au  milieu  de  tout  cela  , il  est  une  circonstance 
très-digne  d’être  notée  : le  Réformateur  s’est  assez 
bien  souvenu  du  Vitalisme  pour  ne  pas  présenter 
Barthez  comme  personnifiant  la  Cause  de  la  Vie.  M. 
Rires  appelle  ici  ce  principe  un  Principe  Métaphy- 
sique; c'est  ce  que  feraient  bien  de  retenir,  une  fois 
pour  toutes  , les  jeunes  adeptes  de  cette  hérésie  mé- 
dicale , qui  pourraient  s’imaginer  encore  que,  dans 
le  Vitalisme , on  personnifie  le  Principe  Vital. 

Seulement  nous  et  M.  Rires  différons,  sur  le  point 
dont  il  s agit , en  ce  que  nous  ne  pensons  pas  , comme 
il  semblerait  le  faire  lui-même,  que  Principe  Me- 
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îuphysique  et  Esprit  soient  synonymes  ; attendu  que , 
pour  nous , ce  Principe  Métaphysique  est  un  inconnu 
dont  nous  ne  cherchons  pas  meme  à dévoiler  la  na- 
ture , mais  que  nous  nous  contentons  d’étudier  et  de 
connaître  dans  les  phénomènes  divers  , soit  spon- 
tanés, soit  réactifs,  dont  il  est  la  Cause. 

8.  Dans  le  Vitalisme  , selon  notre  Réformateur 
(pag.  28),  <x  les  circonstances  organiques  ne  sauraient, 

» en  aucun  cas  , avoir  une  puissance  de  Cause — » 

C’est  faire  très-gratuitement  , du  Vitaliste  , un 
ignorant , pour  ne  pas  dire  autre  chose  : c’est  lui 
prêter  évidemment  des  idées  qu’il  n’a  certainement 
jamais  eues.  Un  anévrisme  , le  déplacement  des  frag- 
ments d’un  os,  à la  suite  d une  fracture,  considérés 
sous  le  rapport  physique,  sont  des  circonstances  or- 
ganiques  : or  , quel  est  le  Vitaliste  qui  refusa  ja- 

mais une  puissance  de  Cause  à ces  circonstances  ? Qui 
ne  sait  qu’un  anévrisme  comprime  les  parties  voi- 
sines ? que  des  bouts  d’os  fracturés , en  bec  de  flûte 
surtout , meurtrissent  et  déchirent  douloureusement 
les  organes  Contre  lesquels  ils  sont  poussés  , par  la 
contraction  involontaire  des  muscles  ? 

9.  « La  puissance  vitale  est  une,  dit  notre  auteur 

» ( pag.  28  ) ; seule  elle  est  percevante « 

La  puissance  vitale  est  une  et  seule  percevante  , dans 
le  domaine  vital  : oui  ; mais  dans  le  corps  humain , 
entier  et  vivant  : non ; attendu  que  l’âme,  que  notre 
Réformateur  oublie  ici , comme  dans  tant  d’autres 
circonstances,  jouit  aussi  d’un  mode  de  perception 
qui  lui  est  propre. 
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10.  «La  Théorie  cl  a Vitalisme  est  exactement  ira - 
» dut  te , dit  M.  Ribes  ( pag.  30  ) , par  la  comparaison 
» du  corps  en  tant  que  vivant , avec  un  Orchestre  dont 
» les  organes  sont  les  Membres , et  le  Principe  Vital 
» le  Chef  : la  1 te  est  un  Concert.  » 

Nous  ne  sommes  nullement  de  cet  avis.  L’idée  qu'on 
donne  ainsi  du  Vitalisme  est,  au  contraire,  fausse. 

Dans  cette  comparaison , les  Membres  du  Concert 
sont  des  Musiciens  de  meme  nature  que  leur  Chef , 
ce  qui  n aurait  pas  dû  être  , pour  que  la  comparaison 
fut  irréprochable. 

La  comparaison  du  domaine  vital  et  d’un  Musicien 
touchant  un  Orgue  , telle  que  M.  Lordat  l’a  eu  faite 
dans  ses  Cours,  conserve  la  différence  des  hiérarchies, 
confondues  et  mal  présentées  dans  la  comparaison 
précédente. 

La  Cause  active  { le  Musicien  ) et  1 instrument  qui 
est  son  théâtre  ( Y Orgue  ),  sont  ici  très-distincts  l’un 
de  l’autre  et  d’une  nature  différente. 

M.  Rires  a perdu  de  vue  bien  des  idées  de  M. 
Lordat,  qu’il  possédait  parfaitement  autrefois! 

Il*  « L’éducation  physique,  nous  dit-on  ( pag.  31 
» et  32),  est  nécessairement  négligée  dans  ce  Système.» 

Quel  est  le  Vitaliste  qui  fait  une  loi  et  à lui  et  aux 
siens , ainsi  qu’à  ses  malades  , de  ne  point  nager , faire 
des  armes,  monter  à cheval , etc.  ? 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  cet  objet , puis- 
que , d ailleurs  , on  nous  accorde  implicitement  que  , 
dans  les  autres  Systèmes,  c’est  1 Éducation  Morale  et 
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Intellectuelle  , c’est-à-dire  Philosophique , qui  est  né- 
gligée : ce  qui  ferait  plus  qu’une  compensation. 

12.  « Le  Vitaliste  , dit  M.  Ribes  ( pag.  82  ),  signale 
» les  principales  conséquences  dans  la  Science  de 
» l’homme  malade , en  laissant  de  côté  ce  qui  touche 
a au  Monde  Moral.  » 

Nous  ne  saurions  voir  sans  en  éprouver  un  véri- 
table plaisir,  que  notre  Réformateur  ait  bien  voulu 
devenir  momentanément  l’Avocat  du  Monde  Moral  ; 
mais  son  reproche  manque  d’exactitude.  Dans  le  Vi- 
talisme , on  ne  laisse  jamais  de  côté  ce  qui  touche  au 
Monde  Moral. 

Si  un  seul  de  ses  Disciples  avait  pris  sur  lui  d’as- 
sister, en  quelque  sorte  en  Eclaireur , aux  leçons  de 
M.  Lordat,  il  aurait  pu  empêcher  son  Maître  d’écrire 
le  passage  que  nous  venons  de  citer , en  lui  apprenant 
que,  dans  plus  d’une  circonstance,  M.  Lordat  avait 
posé  les  Principes  et  recommandé  l’Étude  de  la  Thé- 
rapeutique Morale , qui  doit  très-probablement  se 
trouver  dans  ce  que  M.  le  Professeur  Ribes  appelle 
ici  le  Monde  Moral * 

13.  Selon  le  même  auteur  ( pag.  33  ) , dans  le  Vita- 
lisme , « les  altérations  anatomiques  sont  des  effets  comme 
» les  symptômes  : ce  n est  pas  à elles  quil  faut  senpren - 
» dre . » 

Rien  n’est  moins  exact  que  cette  assertion. 

L’auteur  voudrait-il  faire  croire  les  Vitalistes  assez 
ignorants  pour  ne  pas  distinguer  les  altérations  des 
tissus  résultant  de  l’action  de  corps  piquants , Iran- 
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chants  et  contondants , par  exemple , d’avec  les  symp- 
tômes d’une  maladie  interne  , d’une  affection ! 

Nous  ne  savons  vraiment  quel  a pu  être  l’échantillon 
du  Vitalisme  qu  il  a eu  sous  les  yeux  quand  il  a ré- 
digé cette  phrase  ; mais  nous  sommes  forcé  de  dire 
que  , dans  cette  agression , il  n’est  pas  généreux  en- 
vers ses  antagonistes. 

Supposer  que  , dans  le  Vitalisme  , on  ne  traite  cons- 
tamment que  r affection  et  jamais  le  symptôme c’est 

trop  fort!  Qui  ne  sait  que,  dans  ces  cas,  même  les 
Praticiens  les  plus  ordinaires  , de  presque  toutes  les 
Doctrines  , combinent , au  contraire  , les  deux  traite- 
ments ! 

Et  puis  , comment  supposera-t-on  que  font  les 
Vitalistes  quand  il  se  présente  à eux  des  états  mor- 
bides qui  ne  constituent  pas  des  affections  ? des  étals 
morbides  qui  ne  sont  que  de  simples  réactions  locales ? 

Osera-t-on  dire  qu’ils  se  croisent  alors  les  bras ? 

C est  leur  prêter  bien  gratuitement  une  idée  anti- 
médicale au  suprême  degré  ! 

Voilà  pourtant  ce  qu’on  appelle  un  portrait  fidèle 
du  Vitalisme , quand  on  n’a  fait  véritablement  qu’une 
caricature  de  cette  Doctrine  , dans  l’intention  de  la 
déconsidérer,  de  la  ridiculiser,  et  d’en  rire  peut-être 
soi-même , tout  le  premier ! Ce  n’est  pas  bien  ! 

Nous  aurions  pu  pousser  encore  plus  loin  notre 
critique,  et  examiner,  entre  autres  choses , si , comme 
le  dit  le  Professeur  Rides  (pag.  42),  « le  Vitalisme 
» code  une  face  de  la  réalité , atrophie  la  moitié  de 
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» r Être  Humain , que  , naturellement,  nous  nous  sen- 
» tons  portés  à aimer , connaître  , et  cultiver  de  mieux 
« en  mieux...,  » mais  nous  croyons  avoir  suffisam- 
ment démontré  V infidélité  et  les  inexactitudes  presque 
continues  de  ce  tableau  du  Vitalisme , dont  l’auteur 
des  Fondements  de  la  Doctrine  Médicale  de  la  Vie  Uni- 
verselle a jugé  convenable  d’orner  son  travail. 

Nous  nous  contenterons  de  reconnaître , que , comme 
le  dit  notre  Réformateur  (pag.  42),  « dans  l’époque 
« où  nous  sommes,  peu  d’hommes  se  piquent  d’être 
» conséquents  avec  eux-mêmes — ! » 

Aussi , grâce  à l’avertissement  qu’il  nous  donne 
(page  42  encore),  « nous  ne  serons  pas  plus  surpris 
» que  lui , de  rencontrer,  dans  le  Monde  Vitaliste  (1) , 
» un  très-petit  nombre  d'espèces  dignes  du  type  primitif , 
» et  beaucoup  d'espèces  dégénérées.  » 

Nous  ajouterons  même  à cela  que  , parmi  ces  espèces 
dégénérées , il  en  est  dont  les  écarts  scientifiques  sont 
si  prononcés , qu’on  a toutes  les  peines  du  monde  à 
se  figurer  qu  elles  aient  jamais  réellement  appartenu 
à la  seule  vraie  Médecine , à la  Médecine  Hippocra- 
tique. 

Nous  avons  vu,  dans  cette  séance,  que  celui  qui 
n’aspirait  à rien  moins  qu’à  bouleverser  toute  la 
Science  Médicale , en  s’efforçant  de  déconsidérer , de 
ridiculiser  et  d’anéantir  la  Médecine  Hippocratique 


(1)  Qu’il  appelle  lui , mal  à propos , Spiritualiste , comme  ou 
le  sait. 
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Ancienne  et  Moderne , a été  malheureux  quand  il  a 
voulu  détruire  les  antiques  et  vénérables  bases  de  ce 
monument  impérissable  : nous  verrous , dans  la  Séance 
prochaine,  s il  a été  plus  heureux.,  quand  il  a voulu 
construire  lui-même  un  édifice  nouveau. 
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r 

Il  sera  question  , dans  cette  séance  , de  Y Eclectisme 
Médical , de  la  Doctrine  de  la  Polarité , et  de  celle  de 
la  Vie  Universelle . 

r 

ï.  1°  U Eclectisme  remonte  au  premier  siècle  de 
1ère  chrétienne. 


« Potamon  d’Alexandrie,  habile  Philosophe,  qui 


» vivait  sous  Auguste  , nous  dit  Éloy fut  chef 

r 

» de  la  Secte  Eclectique , ainsi  appelée , parce  que 


» ses  partisans  choisissaient , parmi  les  opinions  cou- 


(1)  Ouvr.  cit.  ( Potamon.  ) 
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})  lcln^es  9 celles  qui  leur  paraissaient  les  plus  saines 
» et  les  plus  p)  ooables.  C est  ainsi  que  Potamon  prit 
*°  lin  sage  milieu  entre  1 incertitude  des  Pyrrlioniens 
» et  les  présomptions  des  Dogmatiques.  Il  emprunta 
h c^e  choque  École  de  Philosophie  ce  qui  pouvait  pér- 
il fectiomer  les  connaissances  et  l’esprit  humain  , et 
» donna  naissance  à une  manière  de  raisonner  qui 
» passe  encore  aujourd’hui  pour  la  meilleure. 

» C est  sur  les  mêmes  principes  que  les  grands  Mai- 
ii  très  de  notre  siècle  ont  établi  la  Théorie  Médicinale.  » 

11  paraîtrait  que,  de  tout  temps,  l’idée  A’ Éclec- 
tisme a traîné  après  elle  celle  d’un  peu  trop  de  bonne 

opinion  de  soi  chez  ceux  qui  ont  fait  partie  de  cette 
secte. 

Diogène  de  Laërte  ne  parle  guère  des  anciens 
Éclectiques,  qu  a l’occasion  des  Philosophes  de  l’an- 
tiquite  qui  tiraient  leur  dénomination  de  leur  vanité  : 

<(  Quelques  autres  Philosophes , dit-il,  reçurent 

» leurs  noms  de  leurs  sentiments  vains,  comme  les 
» Philalètes  ou  amateurs  de  la  vérité , les  Éclectiques 
» et  les  Analogistes  (1).  » 

Rigoureusement , Y Éclectisme  n’est  qu’un  choix 
que  chacun  suppose  excellent  parce  qu  il  Va  fait  lui- 
même  , quoiqu’il  y ait  certainement  quelque  chose  à 
dire  contre  cette  manière  de  raisonner. 

Bordeu  dit,  en  parlant  de  Sydenham  et  de  Bar- 


(1)  Préface  de  Diogène  de  Laërte.  Paris , J793 , in-s° , p.  n et  12 
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revrac  : « Leur  Doctrine  fut  un  composé  de  tontes 
» les  Sectes  , dont  les  couleurs  trop  fortes  étaient 
» adoucies  par  le  mélange  ; semblables  à 1 abeille  , 
» ils  composaient  leur  miel  du  sucre  choisi  sur  toutes 
» les  fleurs.  » 

r 

M.  J.  Guérin  dit  lui-même  (1)  : « Le  mot  Eclec- 
» tisme  exprime  un  choix , et  1 on  est  convenu  d en- 
» tendre , par  ce  mot , le  choix  des  vérités  d’obser- 
» valions  contenues  dans  les  systèmes.  » 

Mais  comme  le  miel  peut  avoir  des  propriétés  pur- 
gatives ou  même  vénéneuses  , selon  la  nature  des 
Heurs  sur  lesquelles  les  abeilles  ont  recueilli  son  prin- 
cipe sucré  y de  même  le  choix  dont  il  s agit  peut 
être  quelquefois  très-mal  fait. 

Est-il  étonnant , d’après  cela  , d’entendre  dire  à 
M,  J*  Guérin  ; « Demandez  à vingt  personnes  ce 
» qu’il  faut  entendre  par  Eclectisme  Médical,  et  je 
d doute  que  deux  opinions  se  rencontrent  (2).  » 
L’auteur  de  l’article  Platner  ( Ernest  ) de  la  Bio- 
graphie Medicale  de  Paris  , dit  de  ce  Médecin  (3)  : 
« Son  esprit,  naturellement  enclin  au  Scepticisme, 
» l’engagea  dans  la  route  épineuse  et  ingrate  de  TÉ- 
* clectisme  , et  lui  fit  essayer  de  concilier  ensemble 
» les  Doctrines  si  opposées  de  Leibnitz  et  de  Kant,  b 


(1)  Mémoire  sur  l'Éclectisme  en  Médecine . Paris,  1831,  in- S1 2 3, 
jpag.  46  et  47. 

(2)  De  VÉclect. , p.  23» 

(3)  Pag.  435. 
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M Desgësettes  (lit,  à sou  tour,  dam  l'article  Stahl 
de  la  Biographie  Médicale  de  Paris  (1)  : « quon  place 
» d’ordinaire  BoSrhaave  à la  tête  des  Mécaniciens, 

encore  ‘lu 1!  so,t»  P0,lr  ceux  qui  l’ont  bien  étudié,  le 
» premier  modèle  des  Éclectiques.  » 

Il  faut  bien  , pour  parler  ainsi,  que  les  auteurs  des 
articles  Platner  et  Stahl,  qui  viennent  d’être  dési- 
gnes, appellent  Éclectisme  autre  chose  que  ce  que  l’on 
appelle  ainsi  de  nos  jours;  et  à plus  forte  raison  de 
ce  qu’on  appelait  ainsi  autrefois. 


, Cela  suggérerait  presque  l’idée  du  besoin  d’un 
Eclectisme  par  excellence , c’est-à-dire  d’un  Éclec- 
tisme qu  on  ferait  en  mettant  seulement  à contribution 
les  divers  Systèmes  éclectiques  eux  seuls. 

- Nous  demanderait-on  maintenant  quel  aurait  été 
1 Eclectisme  de  M.  Cousin,  s’il  eût  consacré  ses  études 
a la  Médecine  ! Nous  répondrons  sans  balancer  que 
sou  Éclectisme  alors  aurait  été  le  Vitalisme  de  l’École 
actuelle  de  Montpellier. 

Eu  effet , nous  sommes  persuadé  que  si  31.  Cousin 
avait  été  Médecin,  il  aurait  reconnu  qu’il  existait, 
outre  les  Phénomènes  Physiques , Mécaniques  et  Chi- 
miques ordinaires,  des  Phénomènes  Vitaux  que  l’or- 
rangement  seul  de  la  matière , c’est-à-dire  l'organisa* 
non  , n aurait  pu  encore  nullement  expliquer  ; et , de 
plus  , des  Phénomènes  d’une  nature  encore  supé- 


(1)  Toin.  VII,  p,  a5i 
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rieure,  tels  que  les  Phénomènes  Moraux  et  Intellec- 
tuels, dont  l’individu  purement  Vital  ne  fournissait 
point  d’exemples  : et  nous  ne  doutons  pas  qu’en 
conséquence  d’un  raisonnement  de  la  plus  grande 

r 

exactitude  , il  n’eût  adopté  un  Eclectisme  Médical 
fondé  autant  sur  V Histoire  de  la  Médecine  que  sur 
celte  de  la  Philosophie , et  qui  n’aurait  été  rien  autre 
chose  que  le  Vitalisme  de  V École  de  Barthez  ou  Y Hip- 
pocratisme Moderne  de  Montpellier. 

Comme  le  dit  M.  Cousin,  à l’occasion  du  Discours 
de  M.  Van  De  Weyer  (1)  : « C’est  sur  le  sens  com- 
» mun  que  doit  s'appuyer  la  Philosophie  ; elle  n’est 
» que  l’explication  scientifique  des  vérités  du  sens 
» commun.  » 

Aussi  M.  Cousin  donne- 1 -il  pour  conditions  de 

Y Éclectisme  bien  entendu  : « 1°  l’analyse  scientifique  ; 
» 2°  l’analyse  historique  , c’est-à-dire  l’aspect  phi— 
» losophique  et  une  érudition  aussi  sévère  qu’étcn- 
» due  , etc.  (2)  ; » et  il  ajoute  ensuite , comme  pour 
confirmer  notre  propre  manière  de  voir,  touchant 

Y Éclectisme  Médical  : « Mais  supposez  que  l’analyse 
» scientifique  soit  vague  et  superficielle  , et  que  l’a- 
))  nalyse  historique  ne  le  soit  pas  moins  , -et  jugez 
» ce  qui  pourra  sortir  d’un  travail  aussi  léger.  Au 
» lieu  de  la  combinaison  réelle  des  éléments  orga- 


(1)  Voy.  Journal  des  Savants,  1830,  pag.  132. 

(2)  C’est,  en  effet,  de  rigueur,  dans  les  cas  où,  ainsi  que  nous 
l’ayons  dit  nous-même  , l'Éclectisme  est  possible. 
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» niques  des  divers  systèmes , vous  n’aurez  que  la 
» juxta-position  arbitraire  de  quelques  phrases  ex— 
» traites  cà  et  là  des  écrivains  philosophiques  ; quel- 
^ que  impartialité  sans  doute  y serait,  mais  l’impar- 
» tialité  de  la  faiblesse  et  de  l'impuissance  : nulle 
» précision  dans  les  détails,  nulle  lumière  dans  l'en- 
» semble  ; en  un  mot , le  Syncrétisme  au  lieu  de 
» V Eclectisme  (I).  » 

3 U Éclectisme  Médical  de  M.  Ruses  , qui  a fait  le 
sujet  du  Discours  prononcé  en  1829,  n’est  presque 
que  cette  partie  de  Y Éclectisme  que  M.  J.  Guérin  a 
appelé  Eclectisme  critique  , dans  son  Mémoire  sur 
l Eclectisme  en  Médecine , publié  en  1831. 

r 

IY  Eclectisme  est,  pour  M.  Rires,  un  choix  dans 
lequel  il  prend  ce  qui  lui  paraît  bon , et  laisse  de  côté 
ce  qui  lui  semble  mauvais  ; mais , dans  cette  appré- 
ciation des  Systèmes  , on  reconnaît  déjà  un  peu  de 
tendance  à exagérer  leurs  défauts. 

A cela  près , cet  écrit  a pour  fond  une  excellente 
Philosophie  Médicale  : 

A la  page  (> , il  est  question  « des  différentes  faces 
» de  1 Homme  Moral  et  de  Y Homme  Physiologique.  » 

A la  page  8 , Hippocrate  est  présenté  comme  ayant 
« élevé , le  premier  , un  système  régulier  de  con— 

» naissances  qu’il  ht  reposer  sur  la  notion  profonde 


(1)  ^ oy.  : Journ.  des  Sav 1830.  Analys.  de  l’ouvr.  de  VI.  De  Reif- 
ue^berg  sur  Y Eclectisme  , etc.,  p.  233. 
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15  de  Y activité  de  ta  Nature  ; soi'  sa  force  conservatrice 
» et  médicatrice.  » 

« La  Médecine  Ancienne , dit-il,  plus  bas,  reste 
» donc  comme  un  beau  monument  d’ observation  et  de 
» Philosophie.  » . 

A la  page  15  : M.  Ribes  blâme  « les  Mécaniciens  , 

» les  Solidistes  et  les  Organiciens  de  tous  les  temps..., 

» d’avoir  exclu  tous  les  faits  qui  établissent  incon- 
» testablement  notre  unité  { 1),  notre  spontanéité  phy- 
y>  siologique.  » 

A la  page  17,  il  reconnaît:  « ...  l’existence  (Yaffec- 
» tions  primitives  générales  demeurant  telles  jusqu’à 
» leur  terminaison......  , » et  il  blâme,  avec  raison 

selon  nous , ceux  qui  se  laissent  entraîner  par  le  « dé- 
» sir  de  faire  triompher  une  opinion  que  l’on  s est 
» faite  , ci  priori , sur  la  nature  de  l’homme.  » 

A la  page  20,  il  reconnaît  « légitime  la  distinc - 
» lion  des  Phénomènes  rationnels  d’avec  les  Phéno - 
3 > mènes  sensitifs .....  » 

A la  page  21  , conformément  aux  idées  de  M: 
Lordat  , son  Maître , il  avance  que  « rien  n’a  plus 
» de  ressemblance,  avec  l’Ètre  Moral,  que  Y individu 
» Pli  y siologique.... , » et  il  fait  une  comparaison  soin 
tenue  dans  ce  sens, 

A la  page  24 , il  reconnaît  lui-même  : « que  nous 
» devons  rester  dans  le  doute  sur  la  nature  de  la  Causé 


(1)  Il  n’est  pas  encore  question  ici  V unité  et  de  multiplicité  à la 
fois]  cela  viendra  plus  tard. 
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» (des  phénomènes  physiologiques,  c’est-à-dire  Ÿi* 
» taie)  ; » et  plus  bas,  dans  la  meme  page,  il  blâme 
ceux  qui  franchissent  les  limites  de  La  Philosophie  en 
faisant  de  la  Cause  Vitale  « — un  Principe  de  Vie 
» personnifié , non  pas  tel  qu'on  l'admet  à Montpellier , 
» mais  tel  que  se  le  figurent,  dit-il,  quelques  Médecins 
» peu  instruits  qui  n ont  pas  su  comprendre  Barthez.  » 
Si  quelques-uns  d’entre  vous  relisaient  avec  soin 
ce  passage  remarquable , serait— il  impossible  qu  ils 
crussent  au  moins  y entrevoir  un  solide  argument  ad 
hominem ? 

A la  page  27,  M . Ribés  trouve  « raisonnable  de  ne 
» pas  dédaigner  l’intervention  d’un  doute  salutaire  ; » 
ajoutant,  à la  page  suivante  : « au  moyen  du  Scepti - 
» cisme  , nous  nous  tenons  à V abri  des  hypothèses  et 
» des  fausses  analogies;  et  nous  sommes  constamment 
» dans  V observation  des  faits  et  de  la  saine  logique.  » 
A la  page  28  , après  avoir  admis  l’existence  des 
réédités  concrètes , mais  aussi  celle  clés  réédités  ahs - 
traites  (I),  il  tâche  de  « tracer  un  cadre  capable  de 
» contenir  toutes  les  vérités  , et  d en  rendre  reviso n 
» seins  aucune  hypothèse » 

« Cette  manière  de  raisonner  par  hypothèse,  dit- 


(1)  « L’cxameli  de  cette  question  est  important , dit-il  ; il  se  lie  à la 
» distinction  de  ce  qui  , dans  les  sciences  , constitue  leur  partie  abs - 
» traite  et  leur  partie  concrète,  deux  parties  qui , ainsi  que  nous 
» avons  eu  occasion  de  le  voir  , sont  aussi  positives  l’une  que  Vaiu% 
» ire.  » p.  35. 
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» il,  page  42,  — est  radicalement  vicieuse,..,.  ; ce 
» qui  explique  pourquoi  , pendant  long-temps  , les 
» progrès  des  Sciences  ont  été  si  lents.  » 

Ï1  ajoute  ensuite  : « En  passant  des  faits  particuliers 

» aux  faits  généraux  ou  principes , ceux-ci  étant 

» inductifs  ou  Y expression  même  des  faits,  Y imagination 
» ne  joue  aucun  rôle.  » 

« Les  seules  bonnes  Théories,  dit-il,  page  46,  sont 
y>  celles  qu’on  obtient  de  cette  manière  : toutes  les 
» autres  sont  entachées  d hypothèses  , et , avec  cle  la 
» bonne  foi  (c’est  M.  Ribes  qui  parle),  on  est  obligé 
y>  de  les  repousser,  surtout  au  lit  du  malade.  » 

M.  le  Professeur  Ribes  termine  ensuite  son  Discours 
par  cette  péroraison  réellement  éloquente  (page  51), 

« Tel  est  l’esprit  médical  que  je  veux  apporter 
y>  dans  toutes  les  questions  que  je  viendrai  traiter 
)>  dans  cette  Chaire.  Si  j’aspirais  à vous  attirer  autour 
» de  moi  plutôt  pour  vous  plaire  (pie  pour  vous  ins - 
» truire , je  vous  dirais  : J’arrive  pour  professer  des 
» Systèmes  nouveaux  et  brillants , des  Doctrines  sé- 
» (luisantes,  courtes  et  faciles;  mais  comme  je  suis 
» persuadé  que  vous  êtes  avides  (Y instruction , et  que 
» vous  préférez-  à tout  des  Doctrines  vraies  , je  ne 
» craindrai  pas  de  vous  répéter  que  les  nôtres  sont 

» longues,  difficiles,  abstraites Abstraites  ! Ce 

» mot  est  peut-être  encore  pour  vous  Y égal  (l’obscur, 
» et  vous  êtes  effarouchés  de  Y entendre.  Quelques  per - 
» sonnes  à vue  courte  , quelques  hommes  passionnés  ont 
» pris  d’ailleurs  tant  de  plaisir  ci  Y entourer  de  dé  fa » 
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» veur  ! J espère  vous  prouver  que  nos  idées  ne  sont 
» obscures  que  pour  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  à 
» les  trouver  telles , ou  qui  ne  veulent  pas  se  donner 
» la  peine  de  les  approfondir . Plein  de  zèle  pour  vous 
» comme  pour  nos  doctrines,  plein  de  confiance  dans 
» les  résultats  de  la  raison  , je  suivrai  avec  persévé- 
» rance  cette  ligne  moyenne  que  je  vous  ai  signalée . 
» Vous  la  suivrez  avec  moi;  et  vous  ne  craindrez  pas 
» plus  que  moi  de  vous  égarer  dans  une  route  quant 
u tracée  et  parcourue  des  hommes  tels  que  Barthez  , 
» Dumas  , M.  Lordat.  » 

Cela  suffit , sans  doute,  pour  vous  faire  justement 
apprécier  l excellent  esprit  qui  a présidé  à la  rédac- 
tion de  ce  Discours Mais  aussi  nous  devons  vous 

dire  maintenant  : méditez  dans  vos  propres  intérêts 

ce  que  vous  venez  cV entendre ! Comparez  1829 

avec  1835 et  vous-mêmes  , jugez J 

Quel  dommage  ! d’avoir  laissé  de  côté  ces  excel- 
lents principes  de  Logique,  cette  bonne  Philosophie, 
pour  ne  sacrifier  presque  exclusivement  aujourd’hui 
qu  à 1 Hypothèse  , 1 Association  et  Y Amour  , qui  sont, 
en  quelque  sorte , les  seules  Divinités  dont  on  con- 
sent encore  à recevoir  les  lois î 

Quant  à Y Éclectisme  en  Médecine  de  M.  Jules 
Güérïn  (1),  nous  nous  plaisons  d’autant  plus  à lui 
rendre  publiquement  les  éloges  qu’il  mérite  , que 
cet  Eclectisme  n’est  à nos  jeux  que  le  Vitalisme  bien 


(1)  Paris , 1831  , m-8°. 
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i ronçu , ou  Y Hippocratisme  Moderne , ou  la  Doctrine 
Médicale  de  Montpellier  , si  ou  l’aime  mieux  : ce  ne 
'sont  que  deux  I laçons  , d’une  même  liqueur  , qui  ne 
diffèrent  l’un  de  l’autre  que  par  leurs  seules  éti- 
quettes; 

Nous  trouvons  la  preuve  de  cette  assertion  dans 
le  parallèle  de  Y Éclectisme  et  du  Physiologisme , tracé 
par  M.  J.  Guérin  , aux  pages  38  et  suivantes;  et 
nous  réclamons , comme  propriété  du  Vitalisme , des 
traits  qui  évidemment  lui  appartiennent , quoiqu  ils 
aient  été  exclusivement  attribués  à 1 Éclectisme  par 
l’auteur  i 

La  considération  de  la  cause  et  du  début  de  la  ma- 
ladie , ainsi  que  les  différences  dans  ce  inode  de  suc- 
cession, de  généalogie  , des  symptômes  , appartiennent 
aussi  bien  * en  effet  , àu  Vitalisme  , qu  à 1 Eclec -* 
Usine. 

Aux  pages  51  et  52  , Fauteur  semblerait  avoir 
omis  quelques  traits  essentiels  du  portrait  du  1 1 la- 
mie , dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus  le  distinguer 
de  son  Éclectique  , si  la  fidélité  de  1 image  était  ri- 
goureuse. 

Ce  que  dit  M.  Guérin  de  V Éclectisme , en  lui  com- 
parant Y Eclectisme  Botanique , c est-à-dire  la  Méthode 
naturelle  de  Jussieu  appliquée  à la  classification  des 
plantes  (page  58  , 59  ) , et  le  passage  suivant  qui  se 
trouve  a la  page  69  : « L Éclectisme.....  embrasse 
» la  maladie  dans  toute  son  étendue  et  l’observe  dans 
*>  tous  ses  instants  ; il  veut  le  plus  grand  nombre 
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fc  des  caractères,  et  il  les  cherche » ; sont  autant 

de  preuves  eu  laveur  de  1 identité  que  nous  croyons 
exister. 

Ce  que  dit  encore  rauteur  à la  page  46  , de  la 
Philosophie  de  Bacon  , et  de  la  Médecine  Hippocra- 
tique Moderne  , ou  de  Montpellier , est  précisément  un 
cachet  authentique  en  faveur  de  la  vérité  de  notre 
assertion. 

Nous  dirons  toutefois  que  nous  ne  partageons  pas 
le  sentiment  du  savant  et  spirituel  Rédacteur  de  la 
Gazette  Medicale  de  Paris  touchant  sa  confiance 
dans  la  certitude  mathématique  des  opérations  de  VÉ- 
dectisme  Médical.  Ce  qu’avance  M.  Guérin,  à cette 
occasion , ne  nous  parait  pas  assez  probant , quel- 
que désir  que  nous  ayons  nous-niême  de  voir  cette 
espérance  se  réaliser.  Le  caprice  de  la  cause  des  phé- 
nomènes vitaux  , nous  semblera  toujours  devoir  s’y 
opposer.  Cette  raison  nous  paraîtrait  avoir  été  sentie 
et  développée  dans  des  Réflexions  sur  les  avantages 
de  V Eclectisme  en  Médecine  de  M.  Risueno  de  Ama- 
dou, sur  lesquelles  M.  Bousquet  a fait  un  Rapport 
à V Académie  Royale  de  Médecine , dans  sa  séance  du 
6 Mai  1834  (1). 

5°  Nous  ne  saurions  quitter  celte  matière  sans  faire 
quelques  réflexions  sur  Y Éclectisme  ancien  ou  V Éclec- 
tisme qui  ne  serait  qü  un  simple  choix  fait  dans  des 


CO  4oy.  la  Gazette  Médicale  de  Paris  (183-i),  p.  3UC 


300 


NEUVIÈME  LEÇON. 

O 

Systèmes  Je  Médecine  dont  on  retiendrait  ce  qu’ils  au- 
raient d'utile  , en  rejetant  ce  qui  aurait  etc  jugé  inutile 
ou  mauvais . 

1.  L ’ Éclectisme  suppose  que  l’on  connaît  parfaite- 
ment tous  les  Systèmes  ; qu’on  les  possède  assez  bien 
pour  faire  de  chacun  un  Exposé  à l’abri  de  tout  re- 
proche ; que  l’on  a l’esprit,  les  connaissances  et  la 
justesse  de  jugement  nécessaires  pour  faire,  dans 
chaque  Système  ou  Doctrine , le  départ  du  bon  d avec 
le  mauvais . 

C’est  sans  doute  pour  ces  motifs  que  Diogène  de 

r 

Laërte  accusait  les  Eclectiques  d’avoir  un  peu  trop 
bonne  opinion  d'eux-mêmes. 

2.  De  tout  temps,  et  dans  tous  les  genres  de  con- 
naissances peut-être,  chacun  a fait,  pour  son  propre 

w 

usage , un  choix  qui  était  un  véritable  Eclectisme . 

3.  L’Éclectisme  a pu  être  quelquefois  le  résultat 
d’un  assemblage  de  propositions  détachées  des  idées 
constitutives  de  divers  Systèmes , auxquelles  elles  se 
liaient  assez  naturellement  ; tandis  qu’elles  ne  s’u- 
nissaient que  d’une  manière  forcée  avec  celles  qu’on 
avait  déjà  choisies  et  adoptées  soi-même , par  l'effet 
d’une  préférence  malheureuse.  Dans  cette  supposition, 
on  deviendrait  Eclectique  , parce  qu  on  n aurait  d idées 
bien  arrêtées  ni  sur  le  Système  qu’on  se  serait  fait, 
ni  sur  les  Systèmes  auxquels  on  aurait  fait  des  em- 
prunts. 

w 

4.  L’ Eclectisme  étant  un  choix , ne  peut  être  bon 
ou  mauvais , en  soi , ou  d’une  manière  absolue  : son 
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caractère  , ou,  si  Fou  veut,  sa  qualité,  dépend  de  l'es- 
prit, des  connaissances  et  du  jugement  de  celui  qui 
1 opère.  L Eclectisme  d un  lioninie  doué  de  beaucoup 
d’esprit , d un  grand  nombre  de  connaissances  et  d’un 
bon  jugement,  sera  toujours  un  bon  Eclectisme,  ré- 
sultant d un  choix  fait  avec  discernement  sur  une 


grande  quantité  de  faits  bien  observés,  ou  de  pro- 
positions qui  en  auront  été  rigoureusement  déduites  ; 
et  il  ne  manquera  pas  de  procurer  de  brillants  avan- 

r 

lages  a son  auteur  : tandis  que  Y Eclectisme  d’un  homme 
sans  esprit  ni  connaissances,  ayant  de  plus  un  juge- 
ment faux  , par  exemple , constituera  certainement 
un  mauvais  choix , fait  sur  un  petit  nombre  de  propo- 
sitions , et  dont  Futilité  serait  constamment  ou  bien 
faible,  ou  tout- à- fait  nulle. 

Supposons  qu’un  Élève  de  première  année  et  un 
Professeur  consommé  veuillent  tous  deux  faire  de 

r 

Y Eclectisme Il  est  aisé  de  pressentir  combien  sera 

V 

énorme  la  différence  que  présentera  le  produit  de  leur 
travail  intellectuel.  Même  en  les  supposant  égaux, 
sous  le  rapport  de  l’esprit  et  du  jugement , tout  rap- 
pellerait  , dans  Y Eclectisme  du  jeune  Élève  , qu’il 
n’a  eu  d’autres  matériaux  que  les  seuls  faits  peu 
nombreux  qu’il  pouvait  alors  connaître  ; quand  tout 

, 4 

annoncerait,  dans  celui  du  Professeur,  que  les  faits 
qui  ont  servi  de  base  à son  travail  étaient  innom- 
brables. Aussi  pourraient-ils  être  : l’un  presque  en- 
tièrement inutile;  l’autre,  au  contraire,  très-avan- 
tageux. 
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II.  Il  est  une  Doctrine  qui , quoique  reposant  uni L 
finement  sur  une  spéculation  de  V Univers , mérite  de 
vous  être  signalée,  puisque,  d’une  part,  elle  présente 
assez  d’originalité;  et  que,  de  l’autre,  des  hommes 
de  mérite  ont  attiré  sur  elle  l’attention  du  monde 
savant,  dans  le  XïX'ne  siècle.  Cette  Doctrine  est  celle 
de  la  Polarité  ; création  moderne  qui  s’est  opérée 
sous  l’inlluence  de  l’École  de  Kant  , et  que  l’on  trouve 
bien  développée  dans  les  ouvrages  publiés  par  Wil- 
brandt,  en  1810  ; Burdacu  , en  1815;  Artmann  , 
Hildenbrand»  et  plus  particulièrement  Leniiossek  , 
en  1811  et  1816  (1). 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  ce  sujet, 
quand  il  sera  question  des  Grangéristes } dont  selon 
nous  ils  constituent  une  espèce. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  seulement  ici  que, 
dans  cette  Doctrine,  dont  l’idée  de  Vie  Universelle  est 
aussi  la  base  , Y homme  est  seulement  homme  ; la  femme 
seulement  femme  (2);  V unité  seulement  une  ; la  multi- 
plicité seulement  multiple Nous  vous  demandons 

pardon  de  nous  exprimer  avec  une  clarté  dont  la 
naïveté  est  axiomatique . . . ; mais  nous  y sommes  con- 
traint : vous  ne  tarderez  pas  à voir  que  c’est  en  cela 
que  cette  Doctrine  diffère  d une  autre  dont  il  sera 
bientôt  question. 


(1)  Voyez  X Exposition  de  la  Doctrine  de  la  Polarité  dans  le  Journ, 
des  Progrès  des  Sciences  et  Institutions  Médicales.  T.  III,  p.  1-3S  | 
T.  XV  , p.  1-53  ; et  T.  XVI  , p.  1-56. 

(|)  Voy.  le  Journ.  des  Progrès , etc.  T.  XVI,  p.  23? 


NEUVIÈME  LEÇON. 

O 


303 


La  Doctrine  de  la  Polarité  tend  à réduire  les  phé- 
nomènes à une  seule  et  meme  unité , en  les  expliquant 
par  un  rapport  polaire  fl). 

Du  reste , ses  adeptes  eux-mêmes  conviennent  qu’il 
est  encore  pour  eux  beaucoup  de  points  qui  sont 
obscurs  (2)* 

La  conclusion  que  l’on  tire  des  propositions  dont 
l’ensemble  constitue  cette  Doctrine  , c’est  que  tout 
étant  constamment  soumis  à V action  des  forces  uni- 
verselles , tout  est  vivant , tout  vit. 

HL  Enfin,  nous  sommes  obligé  de  nous  occuper 


d une  Doctrine  annoncée  comme  Médicale;  qu’on  nous 
dit  être  Nouvelle  ; qu’on  nous  présente  comme  la  con- 
ception d’un  auteur  vivant , et  qui  ne  tendrait  à rien 
moins  qu’à  détruire  l’ancienne  Médecine  , à ruiner 
des  institutions,  objet  d’une  longue  vénération;  à 
réorganiser  le  Corps  entier  de  la  Science  Médicale , 
et  surtout  sa  Thérapeutique  , etc. , etc.  Cette  Doctrine  9 
c’est  la  Doctrine  Médicale  de  la  Vie  Universelle  de  M, 


le  Professeur  Ribes. 

i L’idée  fondamentale  de  cette  Doctrine  est  aussi 
que  tout  vit (3) 

Mais  cette  Doctrine  est-elle  nouvelle?  Appartient-elle 
réellement  à un  homme  actuellement  vivant  ? Qu  bien 


(1)  Journ.  des  Progr.  , etc.  T.  XVI,  p.  55. 

(2)  Journ.  des  Progr. , etc.  T.  XVI  , p.  56. 

(B)  Voy.  le  Disc,  sur  la  vie  de  l'espèce  humaine.  Montp.,  1831  ; 
m-S°. 
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est-elle  , au  contraire , fort  ancienne  ? — C'est  ce  que 
nous  allons  examiner. 

1°  Personne  n’oserait  certainement  refuser  la  vie 
aux  végétaux  et  aux  animaux  : la  question  de  la  Vie 
Universelle  est  donc  tout  entière  dans  l'appréciation 
de  l’état  des  minéraux. 

N’est-ce  qu’en  1834  que  des  auteurs  ont  enseigné 
et  professé  que  les  minéraux  vivaient  ? — Voici  sur  cet 
objet  le  résultat  de  nos  recherches. 

2°  L’École  d’ËLÉE  , dont  Leucippe  était  le  Fon- 
dateur, et  Démociute  lui -meme,  admettaient  que 
les  atomes  et  le  vide  sont  le  principe  de  toute  chose. 

« Le  Monde,  disaient  les  Stoïciens  avec  Zenon  (1), 
» est  un  grand  animal  qui  a sens , esprit  et  raison  ; 
» il  y a , ainsi  que  dans  l’homme , corps  et  âme  dans 
» ce  grand  animal  ; l’âme  y est  présente  à toutes 
» les  parties  du  corps.  » 

Dans  cette  idée , nous  sommes  des  insectes  para- 
sites , des  vers  intestinaux  peut-être...  î N’importe... 
Mais  tout  vit — ! 

3°  Selon  Straton , de  Lampsaque , le  Monde  né - 
tait  point  animé  ; les  espèces  se  formaient  uniquement 


(1)  Encyclop.  Mêth.  ( Phiios.  ) T.  III  j p* *  t)8S*  Ciclron  accusait 
Zénon  de  donner  un  air  de  nouveauté  à ses  pensées  à l’aide  d’un  ma- 
nège consistant  à changer  les  noms  en  laissant  les  choses  telles  cm' elles 
étaient , d’après  Y Art  de  Stilpon.  Polémon  lui  fait  le  même  repro- 
che , dont  Jüste-Lipse  a voulu  vainement  le  justifier  (*). 

(*)  Voy.  Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.  et  Belles-Leitr . T.  XXXII  ? 
p.  56  et  101. 
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par  des  rencontres  fortuites.  C étaient  aussi  les  prin- 
cipes d’ÉpiCüRE  (1),  qui,  ainsi  que  Lucrèce  (2), 

plaçait  les  Dieux  hors  de  la  sphère  des  événements 
humains. 

4°  Dans  son  livre  intitulé  : Paradoxe  que  les  mé- 
taux ont  vie  , publié  à Paris  en  16^0,  in- 16, 
Guillaume  Granger  est  à la  lois  et  le  premier  et  un 
de  ceux  qui  s’expliquent  le  plus  clairement , et  de  la 
manière  la  plus  détaillée  , sur  cet  objet. 

Selon  Granger,  les  métaux  se  nourrissent,  crois- 
sent et  se  multiplient  ( p.  71  ).  Leur  vie  a divers  âges , 
comme  celle  des  autres  corps  vivants  ( pag  75  ). 

Il  leur  reconnaît,  ainsi  qu’aux  pierres  précieuses , 
un  Principe  Intérieur  et  Vital  ( pag.  77  ). 

Il  ajoute  ( pag.  79  ) que  « par  leur  baume  ou 
» Principe  Vital  ( entendez-vous,  Messieurs  ),  ils 
» se  conservent , sans  se  diminuer  en  rien  que  ce  soit.  » 
Le  chapitre  XIV  ( pag.  81  ) a pour  titre  : Des 
raisons  particulières  aux  pierreries  qui  confirment 

LEUR  VIE. 

Pag.  83,  Granger  nous  rappelle  que  le  fameux 


(1)  « Semota  ab  nostris  rebus  seeretaque  longé.  » 

Luc r.,  Lib.  I. 

(2)  Il  est  digne  de  remarque  que  cette  Philosophie  a de  tout 

temps  disposé  au  suicide  : Lucrèce  paraît  s’être  tué  à 1 âge  de 
42  ans,  et  Créech  , qui  l’a  traduit  en  Anglais,  pénétré,  sans 
doute,  de  l’esprit  de  son  original,  a suivi  son  exemple  à 41  ans. 
— On  connaît  les  doubles  suicides  modernes  de  plusieurs  couples 
S1 2 -'Simon ie ns  amo urc ux 


20 
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Pic  de  la  Mirandole  admettait  V existence  de  la  vie 
dans  les  corps  lumineux. 

À la  page  80  , Changer  soutient  que  les  pierres 
précieuses  sont  plus  vivantes  que  les  autres. 

Il  termine  son  livre  en  disant  : « Concluons 

» qu’il  y a grande  apparence  de  dire  et  même  d’as- 
» surer  que  les  métaux  ont  vie.  » 

Ce  qui  prouve  que  Guillaume  Granger  a médité 
son  sujet , c’est  ce  qu’il  dit  , d’après  Rueus  , des 
diamants  de  Mme  De  Heure  , de  la  maison  de  Luxem- 
bourg , qu’il  assure  « avoir  produit  visiblement  de 
» temps  en  temps  des  diamants  semblables  à eux.  » 

( Pag.  58.  ) 

Changer  parle  même  de  Y Amour  des  minéraux  , 
à l’occasion  de  Y action  de  V aimant  ( pag.  93  ) (1). 

La  Doctrine  qui  a pour  conclusion  rigoureuse  gé- 
nérale que  tout  vit  ; la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle , 
exposée  et  publiée , avec  beaucoup  de  détails  , en  1640, 
appartient  donc  à Guillaume  Granger.  C’est  lui  qui  en 
cstY auteur,  c’est  lui  qui  doit  de  plus  en  être  le  parrain. 
Aussi  rappellerons-nous  dorénavant  Grangérisme. 

5°  Cette  Doctrine  ne  pouvait  pas  faire  fortune  : 
elle  devint  même  , aussitôt  qu’elle  parut , un  objet 
de  dérision. 

Cependant  le  commencement  du  XVIIIme  siècle  vit 


(1)  « Comme  si  de  l’Amour  entre  eux  était  sensible 
» L'un  l’autre  se  couplant  de  secrète  Amitié 
» Qui  ces  deux  corps  inspire  à trouver  leur  moitié.  » 
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mourir , jeune  à la  vérité,  un  Médecin  Gmngëriste , 
qui,  malgré  cela,  était  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite sous  un  autre  rapport  : ce  Médecin  fut.  Baglivi. 

Comme  en  parlant  de  Baglivi  , à la  page  200  de 
ses  Fondements  de  la  Doctrine  Médicale  de  la  Vie  Uni- 
verselle , M.  Ribes  ne  dit  rien  des  idées  de  cet  au- 
teur sur  la  vie  des  minéraux,  probablement  par 
oubli  ( car  nous  pensons  qu’il  aurait , sans  cela  , cité 
les  passages  remarquables  qui  s’y  rapportent  ) , nous 
allons  remplir  cette  lacune. 

Dans  .les  œuvres  de  cet  auteur,  édition  de  Lyon  . 
1704,  in-4\  se  trouve  (pag.  475)  un  petit  traité 
intitulé  : De  vegetatione  lapidum. 

Aux  pages  482  et  483 , Baglivi  attribue  la  végé- 
tation et  l’accroissement  des  pierres,  à l’action  com- 
binée de  deux  fluides,  l’un  extérieur,  l’autre  inté- 
rieur , disposant  les  molécules  importées  dans  leur 
position  convenable , ainsi  que  cela  se  fait  dans  les  vë- 
gëtaux  et  les  animaux . 


A la  page  487 , il  est  question  : 1”  de  la  « rëgë- 
" aération  des  diamants  dans  certaines  contrées  de 
» l’Inde,  d’après  Sténon ; » 2“  d’une  certaine  force 
plastique , présidant,  selon  Avicenne  et  Ai.bert-le- 
Grand,  à la  génération  des  pierres,  analogue  à la  force 
séminale  et  formatrice  des  animaux  et  des  plantes  (1)  ; 


Çl)  « ....  Instar  plantarum  vel  antmalhm  vi  seminarià  et  for- 
malnce  donentur » 
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3°  du  nom  d'esprit  minéral  assigné  par  Albert-le~ 
Grand  à cette  force;  4°  enfin  , d’autres  dénominations 
données  encore  à cette  force  , telles  que  : vis  procréait- 
ài,  causa  gignendi , vis  prolifica  ac  suî  assimilatrix . 

Aux  pages  488  et  499  se  trouvent  d’autres  passages 
de  ce  genre  ; et  à la  page  498 , il  est  dit  textuellement 
que  la  Nature  procède  de  la  même  manière , dans  les 
règnes  animal , végétal  et  minéral , en  ce  qui  concerne 

la  nutrition  et  Y accroissement. 

6°  Dans  le  NIXrae  siècle , plusieurs  auteurs  s’effor- 
cent de  ressusciter  le  Grangérisme  resté  comme  oublié 
depuis  Baglivi. 

Guilloutet  publie,  en  180  / , sa  JS  oiiveUe  Théorie 
de  la  Vie , oii  l’on  voit  reparaître  encore  le  Dogme 
fondamental  de  la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle . 

Aux  pages  8 et  9 , Guilloutet  reproche  à Barthez 
de  n avoir  pas  admis  un  Principe  Vital  dans  les  mi- 
néraux. 

A la  page  11,  il  rapporte  tous  les  phénomènes  de 
la  Nature  à la  puissance  attractive  et  à la  force  répul- 
sive du  caloriques 

Aux  pages  19,  20  et  21  , cet  auteur  s’exprime  de 
manière  à faire  penser  que , s il  est  mort , ce  n est 
certainement  pas  sa  modestie  qui  1 a tué. 

Voici  comment  Guilloutet  met  à nu  toute  sa  pensée 

à la  page  24  : « Les  minéraux  vivent , les  végé- 

» taux  vivent  et  sentent , les  animaux  vivent , sentent 
» et  pensent » 11  est  difficile  d’être  plus  clair. 

Selon  cet  auteur  ( p.  29  ) , « La  mort , comme  le 
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» froid , n’est  qu’un  état  relatif  à certains  modes  ou 
» à certaines  formes  , qui  sont  les  seules  périssables. . . » 

A la  page  81 , Guilloutet  regarde  comme  sans 
fondement  la  division  de  la  Matière  en  Morte  et  en 
Vivante. 

A la  page  85,  « il  conclut  que  la  vie  est  essen- 
» tiellement  liée  ci  V existence  de  la  matière ; » et  à 

la  page  89  , il  cite  , en  faveur  de  sa  théorie , « Em- 
» pédocle  , Heraclite  , Platon  , Glisson  , Gassendi 
» et  Leibnitz » 

7°  A dater  de  1810,  l’on  rencontre  des  Grange- 
ristes  d’une  nouvelle  espèce  : ce  sont  ceux  qui  suivent 
les  principes  de  Wilbrand  , Burdacii  , etc. , c’est- 
à-dire,  ceux  qui  se  rattachent  à la  Doctrine  Allemande 
de  la  Polarité . 

7 

Le  fluide  Electro-magnétique  fait , dans  cette  Doc- 
trine , ce  que  le  calorique  opère  lui-même  dans  la 
théorie  de  Guillotjtet. 

MM.  Martinet  , Riester  et  Wilbrand  ont  publié 
une  Exposition  de  la  Doctrine  de  la  Polarité , dans  le 
Journ.  des  Progrès , etc.  (1)  : 

Ici  1 es  phénomènes  vitaux  reconnaissent  pour  causes 
les  forces  universelles  (p.  3 du  1er  art.). 

La  distinction  de  la  vie  d’avec  la  mort  est  une  chi- 
mère (pag.  3). 

La  force  de  la  Nature  se  divise  en  deux  forces  po- 


;i)  T.  III,  p.  1-38;  T.  XV,  p,  1-53;  T.  XVI,  p.  1-56. 
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hures  : l une  attractive , l’autre  répulsive , sans  cesse 
en  opposition  (pag.  4). 

La  vie  est  le  résultat  de  ce  combat  perpétuel  ten- 
dant vers  un  état  d’équilibre  , que  , dans  cette  École , 
on  appelle  V indifférence  (pag.  4). 

Tous  les  phénomènes  de  la  Nature  se  réduisent  au 
mouvement  (pag.  5). 

« Tous  les  corps  sont  vivants . Il  n’existe  rien  , de- 
» puis  la  poussière  jusqu’à  l’homme,  qui  soit  réelle- 
» ment  mort  (pag.  7). 

« On  doit  appeler  Vie  Universelle  , dit  M.  Martinet 
y>  (pag.  7),  cet  ensemble  de  forces  en  vertu  duquel 
» la  Nature  entière  se  maintient  et  se  conserve.  » 

À la  page  8,  on  parle  nettement  de  la  Vie  des 

minéraux . 

Enfin  , on  lit  à la  page  9 : « Tous  les  corps,  con- 
» sidérés  dans  leur  ensemble  , jouissent  de  la  Vie 
» Universelle , et  chacun  en  particulier  jouit  de  la 
» Vie  Individuelle  (1);  aucun  ne  peut  mourir,  mais 
» seulement  changer  de  mode  et  de  degré  de  vie . » 

8°  En  1829,  paraît  l’ouvrage  d’un  Vitcdico- Uni- 
versaliste , ou  d’un  Grangériste  d’une  nouvelle  nuance  ; 
c’est  celui  d’un  Oratorien  d’Aix,  M.  Boze  , ayant 

r 

pour  titre  : Eléments  de  Chimie  expérimentale  formant 
ta  Physiologie  atomique  des  corps  dans  les  trois  règnes 


(1)  Ceci  rappelle  la  distinction  de  la  vie  privée  et  de  la  vie 
■publique  (fonctions  privées  et  fonctions  publiques)  des  organes, 
qui  remonte  au  moins  jusqu'à  Galien, 
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de  la  Nature , véritable  base  de  la  génération  des  ani- 
maux , des  végétaux  et  des  cristaux  , et  qui  a pour 
type  original  la  régénération  du  Monde  primitif  de  la 
Genèse  (1). 

Dans  cette  Doctrine , qui  se  rattache  à celte  de  la 
Polarité , T auteur  admet  (p.  116)  « des  atomes  for— 
» mant  un  Fluide  Universel , qu’il  considère  comme 

» le  grand  ressort  du  mouvement  de  la  Nature » ; 

et  ces  atomes  électro-magnétiques  « constituent  la  vie 
» organique  des  Vitalides , de  l'animal  ; des  Vita- 
» phytes , du  végétal  ; et  des  Vitalithes , du  minéral.  » 

Du  reste,  l’auteur,  homme  d’esprit,  et  recom- 
mandable sous  d’autres  rapports,  tient,  dit-on,  fort 
peu  à sa  théorie , et  nous  i’en  félicitons  : il  fait  très» 
bien. 

9°  En  1833,  paraît  sur  l’horizon  une  publica- 
tion Grangériste  d’une  nouvelle  espèce  dans  certains 
détails,  mais  semblable , par  le  fond,  à toutes  celies 
qui  existaient  depuis  Guillaume  Changer  : nous  vou- 
lons parler  du  Discours  de  M.  le  Professeur  Ribes, 
sur  la  Vie  Universelle , Discours  précurseur  d’un  autre 
écrit  intitulé  : Fondements  de  la  Doctrine  Médicale 
de  la  Vie  Universelle , T.  icr,  publié  en  1835,  in-8°. 

Mais  avant  d’aborder  directement  cette  matière  , 
tâchons  de  faire  convenablement  apprécier  les  di- 
verses nuances  que  les  G rangé  cistes  peuvent  revêtir. 


se 


(1)  Aix,  1829,  in-8®. 
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Four  bien  distinguer  les  Grangéristes  les  uns  d'a- 
vec les  autres,  nous  en  ferons  4 espèces  : 

1 re  Espèce  : Grangërisles  purs , dont  nous  rappro- 
cherons Baglivi  ; 

2,iU  Espèce  : Grangéristes par  caloricité  (Güilloutet); 

3” e Espèce  : Grangéristes  par  polarité  ( Ecole  de 
VYilbrand,  Bürdaciï  , etc. , et  dans  laquelle  nous 
classerons  aussi  M.  Boze); 

4mo  Espèce  enfin  : Grangéristes  par  Association  et 
AMOUR,  avec  co-existence  des  deux  sexes  et  apologie 
constante  de  V Hypothèse  (î). 

1S  est  aisé  de  voir,  par  ce  qui  précède  , que,  quand 
cédant  en  apparence  à une  inspiration,  on  s’est  écrié: 
Tout  vit,...  ! , croyant  annoncer  ainsi  une  idée  nou- 
velle, on  n’a  l'ait  qu’exhumer  une  très-vieille  idée, 
que  quelques  esprits  ont  lâché  de  ressusciter  de  temps 
à autre;  mais  qui,  exposée  au  grand  jour,  n’est 
Bientôt  plus  qu’un  cadavre  tombant  en  poussière  par 
1 effet  de  la  vétusté.  31  en  est  de  certaines  idées  comme 
de  l’existence  de  quelques  Espèces  placées  très-bas  dans 
l’échelle  générale  des  Êtres  : elles  ne  peuvent  con- 
tinuer à donner  des  preuves  du  peu  de  vie  qui  leur 
a été  réparti,  qu’à  la  condition,  sine  quâ  non,  de 


0)  Ç «î  été  vainement  que,  pour  éviter  cette  périphrase  , nous 
avons  cherché  une  dénomination,  simple  ou  composée  n’importe  , 
mais  courte  , exacte  et  sérieuse,  qui  put  bien  caractériser  les  Gran- 
géristes de  cette  4me  Espèce. 
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Se  cacher  dans  une  obscurité  qu’elles  ne  sauraient 
quitter  impunément, 

ii°  Voulez-vous  maintenant  parfaitement  connaître 
la  marche  de  1 esprit  philosophique  du  Réformateur 
dont  nous  nous  occupons  ici , dans  l’intérêt  de  la 
vérité , et  par  conséquent  de  la  seule  vraie  science  ? 
nous  allons  vous  indiquer  un  moyen  sûr  : il  vous 
paraîtra  quelque  peu  nouveau  peut-être  ; mais  cer- 
tainement il  ne  vous  trompera  pas. 

1°  Quand  un  auteur  a de  l’esprit  et  des  connais- 
sances étendues,  comme  celui  dont  il  s’agit  ici , une 
épigraphe  n est  jamais  une  phrase  tirée  au  sort  : elle 
est  toujours  choisie  avec  soin  ; mûrie  ; longuement 
méditée. 

Cette  espèce  de  devise  que  prend  celui  qui  écrit,  est 
constamment  significative  et  d’une  très-grande  valeur, 
au  moins  sous  quelque  rapport  important  : elle  ex- 
pri  me  ordinairement , chez  les  gens  d’un  mérite  réel , 
ou  une  intention  particulière,  ou  une  circonstance 
saillante  de  la  vie  de  fauteur;  ou  bien  elie  résume 
les  principales  idées  du  livre  en  tête  duquel  elle  se 
trouve  , et  dont  elle  constitue  en  quelque  sorte  la  fin, 
la  tendance  spéciale,  c’est-à-dire,  Y esprit. 

Si  diverses  épigraphes  d’un  auteur  ornent  les  titres 
dune  série  de  travaux  afférents  à la  même  Science  , on 
peut  voir  aisément,  par  la  suite  de  propositions  qui 
les  constituent  , quel  a été  le  point  de  départ  de  celui 
qui  les  a rédigées;  quelle  est  sa  Philosophie  actuelle; 
quelles  sont  les  nuances  philosophiques  intermédiaires 


314  NEUVIÈME  LEÇON, 

qui  lui  ont  successivement  servi  (le  transition  : en  un 
mot,  l’on  sait  ainsi,  manifestement,  quel  estl  e progrès, 
ou  plutôt  la  marche , en  avant  ou  en  arrière , de  celui 
qui  a procédé  de  cette  manière  dans  ses  publications. 

Mais  les  épigraphes  sont  fort  dangereuses,  pour 
quiconque  n’a  pas  d’idées  bien  arrêtées  : ce  qu’il  y 
aurait  de  plus  prudent  alors,  serait  de  ne  jamais  en 
prendre  : on  s’expose  , sans  cela , a être  mis  plus  tard 
en  contradiction  avec  soi-même , ce  qui  n’est  jamais 
fort  agréable. 

Faisons  maintenant  l’application  de  ces  idées  gé- 
nérales que  nous  avons  arrêtées  une  fois  pour  toutes 
dans  notre  esprit. 

2°  1.  Sur  le  titre  d’une  bonne  Thèse  soutenue  en 
1824  (1),  fondue  4 ans  après  dans  un  bon  livre  : le 
Tome  premier  de  son  Anatomie  Pathologique , M.  Ri  ses 
prend  l’épigraphe  suivante  qui  est  très-jolie,  très- 
spirituelle  , et  fort  remarquable  : 

« Laï oem  habeto  dummodo  te  Lais  non  habeat . » 

Aristipe. 

Cette  épigraphe  n’étant  qu  une  métaphore  étendue , 
nous  sommes  persuadé  que  nous  saisirons  parfaitement 
l’esprit  de  l’auteur  en  la  traduisant  de  la  manière 
suivante  : 

« Sachez  assez  bien  connaître  les  fausses  Doctrines 
» (Lais),  pour  être  à meme  de  les  apprécier  couve- 


(!)  Quelques  réflexions  sur  V Anatomie  Pathologique . Montp. , 
1824  , 84  pages , iu-4°. 
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» nablement  ; mais  ayez  assez  de  Philosophie  pour 
» qu  elles  ne  puissent  jamais  vôus  entraîner  et  vous 
» faire  tomber  dans  l’erreur.  » 

Il  est  tant  d’occasions  dans  lesquelles  un  peu  de 
curiosité  a suffi  pour  faire  succomber  la  vertu , qu’il 
serait  fort  possible,  en  effet,  que  Ion  se  fût  souvent 
égaré  en  cherchant  à connaître  des  fausses  Doctrines  ! 

2.  En  1828  , M.  Ribes  prit  pour  épigraphe  du 
Tome  premier  de  son  Anatomie  Pathologique , la  phrase 
suivante  de  M.  Lordat  , extraite  de  son  Cours  inédit 
sur  les  Partitions  Medicales  : « Ce  n’est  plus  le  mo— 
» ment  de  proclamer  les  avantages  de  l’Anatomie  Pa- 
r thologique  ; personne  ne  les  conteste  : aujourd  hui , 
» le  vrai  moyen  d’être  utile  serait  d’indiquer  la  vraie 
» Philosophie  qu’on  doit  apporter  dans  ses  recherches.» 

On  sent  aisément  quelle  pouvait  être  encore  la 
philosophie  de  l’auteur. 

A la  vérité , on  ne  sait  plus  pourquoi  il  a conservé 
la  même  épigraphe  sur  le  Tome  second  , dont  l’esprit 
est  si  different , si  ce  n’est  parce  que  le  commence- 
ment de  cet  ouvrage  portant,  sur  le  titre  et  l’éti- 
quette , Tome  premier  , il  fallait  bien  que  nécessaire- 
ment il  eût  une  continuation,  de  manière  ou  d’autre, 
portant  aussi  sur  l’étiquette  et  sur  le  titre,  Tome  second. 

3.  En  1829,  en  empruntant  au  tendre  Ovide  la 
devise  inter  utrumque  tene  , à l’occasion  de  Y Éclec- 
tisme Medical , il  semblerait  encore  être  resté  fidèle 
à 1 épigraphe,  pleine  de  sagesse,  où  il  était  ques- 
tion de  Laïs. 
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«» 

h.  Mais  en  1832  , sa  philosophie  a tout -à-fait 

changé . 

Son  Discours  sur  la  Science  des  rapports  de  l'homme 
avec  le  Monde  extérieur  , présente  sur  le  titre  l’épi- 
graphe suivante  tirée  de  son  propre  texte  : « L’esprit 
» lui  main  est  parti  du  chaos  , c’est-à-dire  de  Y unité 
» confuse , et  s est  avancé  par  des  progrès  successifs 
d vers  Y Unité  Harmonique  ( pag.  6).  » 

Nous  avouons  sans  détour  qu’ayant  une  idée  nette 
de  Y Unité,  de  Y Harmonie,  et  de  la  Confusion , nous 
ne  pouvons  pas  plus  comprendre  ce  qu’est  une  Unité 
confuse  que  ce  qu’est  une  Unité  harmonique . 

5.  L’épigraphe  précédente  semble  avoir  été  faite 
pour  rendre  moins  extraordinaire  celle  du  Discours 
sur  la  Vie  Universelle , prononcé  en  1 833 , épigraphe 
dans  laquelle  l’auteur  rend  lui-même  , ainsi  qu’il 
suit , ses  propres  pensées  : « Gomme  la  vie , la  science 
))  est  une  et  multiple  à la  fois  ; et  ses  progrès  ont  pour 
» condition  nécessaire  la  combinaison  des  efforts  et 
» la  division  du  travail.  » 

6.  Le  Discours  sur  la  Vie  de  Y Espèce  Humaine , pro- 
noncé en  1834,  a pour  épigraphe  le  fameux  Tout 
vit....!  , donné  comme  une  pensée,  une  conception 
nouvelle  , puisque  c’est  le  fondement  de  la  Doctrine  clc 
la  Vie  Universelle  , et  dont  néanmoins  vous  avez  vu 
Y ancienne  histoire  , disons  plus,  Y antiquité. 

« La  vie  ( dit  l’auteur , à la  page  5 ) , c’est  l’attrac- 
» lion  animée,  I’Association,  l’ÀMOUR.  » 

Nous  aimerions  bien  de  savoir  si  un  homme  corn 
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damné  à vivre  seul , pendant  25  ans  , entre  quatre 
murailles  , pourrait  penser  lui  aussi  que  « La  vie  , 
» en  supposant  quelle  fût  Y Attraction  animée  , fût 
» aussi  T Association  , 1 AMOUR  ? » 

7.  « Ce  n’est  pas  Y irritation  qui  est  la  vie  : c’est 
» Y Association , » dit  notre  auteur,  sans  rien  em- 
prunter à personne,  à l’occasion  de  son  Discours 
sur  la  Vie  de  V Individu , prononcé  en  1835. 

Nous  sommes  forcé  de  reconnaître  , nous  , que 
c’est,  au  contraire,  la  vie  qui  est  la  cause  de  Yirri- 
tation  et  de  Y association. 

Jamais  un  Monarque  a-t-il  craint  une  association 
de  conspirateurs  qui  ne  seraient  que  cadavres  ! 

8.  Enfin,  M.  Ribes,  dans  1 épigraphe  de  scs  Fon- 
dements de  la  Doctrine  Médicale  de  la  Vie  Univer- 
selle, dont  le  Tome  1er  a para  en  1835,  s’exprime 
ainsi  qu’il  suit  : « Tout  vit,  tout  marche  inces- 
» samment  vers  le  règne  de  Y Association  et  de  V A- 
» mour.  » 

Mais  est-il  bien  sûr  qu’une  Gangrène  , une  Nécrose  ? 
la  Fièvre  Jaune  , le  Choléra-Morbus  Indien  et  la  Peste , 
qui  certainement  sont  quelque  chose  , marchent  in- 
cessamment vers  le  règne  de  V Association  et  de  l’ AMOUR? 

Voilà  cependant  oü  nous  en  sommes  venus,  en  sui- 
vant pas  à pas  les  Doctrines  successives  de  notre  Ré- 
formateur. Bientôt  l’Univers  entier  ne  sera  plus  qu’un 
vaste  temple  de  Guide,  n’ayant  d’autre  Divinité  que 
celle  de  T AMOUR  (1). 


(I)  M.  XtiBES  écrit  le  mot  Association  en  lettrines,  et  le  mot 
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« La  vie  Matérielle  est  Amour  réalisé  en  actes , 
» comme  la  vie  Spirituelle  est  Amour  réalisé  en 
» pensées  (1).  » 

Mais  qu’on  y prenne  bien  garde  ; il  ne  suffit  pas 
d’avoir  dit  autrefois  avec  Aristipe  : 

« Làïdem  ïiabeto  dummodo  te  Laïs  non  habeat , » 
pour  être  à l’abri  de  tous  les  dangers  que  l’on  peut 
courir  par  la  suite  î 

Dans  l’article  Courtisane  de  la  partie  médicale  de 
Y Encyclopédie  Méthodique  (2) , Marquart  s’exprime 
de  la  manière  suivante  : 

« Lais  fit  perdre  la  raison  à beaucoup  de  Philo- 
» sophes  , à Diogène  même  , qu 'elle  rendit  heureux , 
x>  à Aristipe  , qui  disait  d’elle  : je  possède  Laïs,  mais 
)>  elle  ne  me  possède  pas  (3).  » 

Continuant  à représenter  métaphoriquement  les 
Fausses  Doctrines  par  Laïs  , nous  verrons  si , malgré 
1 ancienne  résolution,  aussi  digne  d éloges  que  spiri- 
tuellement exprimée,  de  notre  antagoniste,  nous  ne 
pourrons  pas  lui  dire  , dans  la  séance  prochaine  : Laïs 

TE  I1ABUIT ! ! 


AMOUR  en  caractère  deux  fois  plus  fort  que  celui  d 'Association. 
Il  est  évident  que,  dans  cette  Doctrine,  [ Association  n’est  qu’un 
moyen  : elle  n’y  figure  que  tout  autant  quelle  est  utile  à Y AMOUR, 
qui  seul  est  le  point  important , le  dogme  fondamental. 

(1)  Disc,  sur  la  Vie  de  l'Individu , p.  15. 

(2)  T.  Y,  p.  167. 

(3)  Voyez  aussi  : Histoire  de  Laïs,  Courtisane  Grecque,  avec  des 
anecdotes  sur  quelques  Philosophes  de  son  temps  ( par  Legouz  de 
Gerland).  Paris,  1756,  in- 12. 
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m°  Quelques-uns  de  nos  auditeurs , qui  sans  doute 
n ont  pas  voulu  prendre  la  peine  de  lire  les  écrits  re- 
latifs à la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle  , ont  pré- 
tendu que  cette  Doctrine  ri  avait  point  été  présentée , 
à cette  époque  , comme  une  Doctrine  Nouvelle  : or,  ils 
sont  complètement  dans  Terreur  sur  cet  objet . Nous  al- 
lons le  leur  prouver,  à l’instant,  par  les  écrits  des 

disciples  les  plus  chéris , et  par  ceux  du  Maître  hu- 
mé me. 

1 M.  Y van  dit  , dans  sa  thèse  (lj,  « qu’il  avait 


(1)  Montp. , 1836,  in~4u  , n°  3 , p.  5. 
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» instinctivement  désiré  ce  que  M.  Rires  a si  gïo -= 

» rieusement  proclame » : ce  qu’il  regarde  , lui  , 

comme  « la  Doctrine  la  plus  satisfaisante.  » 

11  dit  textuellement  : « qu’il  l’avait  élaborée  auprès 
» de  son  auteur.  » 

« J’ai  cru  ne  pas  faillir  en  adoptant  la  Doctrine 
» de  la  Vie  Universelle  , dit  aussi  M.  Garda  rein  (1)  ? 
» je  n’y  ai  vu  qu’une  hypothèse  nouvelle — » 

2°  Voici  maintenant  comment  s exprime  le  Maître 
lui  -même  : 

1.  Dans  la  table  analytique  de  son  Anatomie  Patho » 
logique  (2) , après  avoir  parié  des  diftérences  découlant 
des  principes  fondamentaux  qui  séparent  la  Méde- 
cine de  la  Chirurgie,  M.  Rires  ajoute  : « Cette  dis— 
» tinction  disparaît  dans  ma  Théorie.  Conséquences 
» pratiques  de  mon  Principe  d' 'Association.  » 

2.  A la  page  108  de  ses  Fondements  de  la  Doctrine 
Médicale  de  la  Vie  Universelle  , on  lit  : « Tel  est  le 
» principe  sur  lequel  repose  , comme  sur  sa  base  , 
» un  édifice  scientifique  plus  complet  que  ceux  qui 
» ont  existé.  ......  « Voilà  l’Unité  , voilà  la  Multi— 

» plicité  Nouvelles.  » (Pag.  106.) 

3.  Notre  Réformateur  dit  encore  (T.  Il,  p.  311 
de  son  Anatomie  Pathologique  : « que  1 homme  et  son 
» milieu  sont  associés  pour  produire  de  concert  les 


(1)  Thés,  de  Montp.  ( 1836),  n 9 35  , sur  la  Sympathie,  p.  60. 

(2)  T.  II,  p.  352. 
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» phénomènes  de  la  vie ; qu’enfm  une  seule  loi 

» existe,  loi  de  vie,  Attraction  animée. » Et 

à la  page  312,  il  ajoute  : « Je  m’arrête.  Mon  Hy- 
» pothêse , ou  ma.  Conception , deviendra  un  principe, 
» etc » 

4.  Il  dit , en  outre , dans  ses  Fondements  de  la  Doc- 
trine de  la  Vie  Universelle , page  200  , en  parlant  de 
la  Spécificité  : « J ai  fixé  ailleurs,  en  passant,  le  sens 

» de  ce  mot,  dans  ma  Conception  médicale » ; et 

il  ajoute,  à la  page  281  : « je  vais  résumer  la  jus- 

» tification  de  ma  Conception  médicale » 

A la  page  208  du  même  livre , on  lit  de  plus  : 
« Ainsi  la  Conception  Médicale  nouvelle  unit  la  di- 
» versité  des  Doctrines  par  un  lien  commun.  » 

Dans  1 avant-propos  de  ses  Discours , réimprimés 
en  1830,  M.  Tubes  lui  -même  s’exprime  ainsi  qu’il 
suit  (1)  : a Par  ces  spécialisations  successives  du  même 
» fait,  l’Auteur  montre  les  applications  du  Principe 
» Fondamental  qui  est  la  hase  de  la  Science  Nouvelle.  » 
Enfin,  à la  page  10  de  son  Discours  sur  V Association 
intellectuelle,  il  s’écrie  en  présence  de  ses  .Disciples  : 
« A l’œuvre  donc,  Messieurs,  et  soyez  fiers  de  corn» 
» mencer  une  ère  médicale  nouvelle....  Hâtez-vous, 
» la  moisson  sera  grande  pour  les  premiers  et  les  plus 
» actifs , car  le  champ  de  la  Médecine  tout  entier  vous 
>>  appartient.  » 

iVe  vous  semble-t-il  pas  voir  l’Islamisme  préten- 


de pag,  yi  et  yij. 
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liant  succéder  au  Christianisme  ; le  Croissant  faisant 
des  efforts  pour  supplanter  la  Croix  ; l’Hégyre  vou- 
lant faire  oublier  l’Ère  Chrétienne  ; Mahomet  , enfin  , 
n’aspirant  à rien  moins  qu’à  effacer  jusqu’au  souvenir 

de  J.-C.  ! 

Pourrait-on  désirer  quelque  chose  de  plus  clair  ! 

On  pense  bien,  d’ailleurs,  que  M.  le  Professeur 
Bibes  n’aurait  pas  pris  la  peine  d’exposer  cette  Doc- 
trine avec  tant  de  détails,  s’il  n’avait  d’abord  com- 
mencé par  s’imaginer  qu’elle  lui  appartenait. 

Il  est  donc  évident  que  M.  Ribes  s est  cm  V auteur 
de  la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle , dont  il  a exposé 
les  Fondements  ; et  il  est  plus  évident  encore  , d’après 
notre  démonstration  historique,  que  cette  Doctrine  n est 
pas  de  lui . 

Passons  donc  à autre  chose  , cette  question  étant 
jugée  une  fois  pour  toutes. 

iv°  N’étant  ici  ni  père  de  famille  , ni  Préfet  de 
police,  ni  Publiciste,  ni  Théologien,  nous  ne  con- 
sidérerons la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle  que  sous 
le  rapport  purement  Philosophico-Médical. 

On  aurait  pu  cependant,  jusqu’à  un  certain  point, 
examiner  de  très-près  les  questions  qui  ne  viennent 
que  d’être  indiquées  : il  n’est  pas  une  seule  d’entre 
elles  qui  ne  soit,  en  effet,  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Nous  ne  saurions  penser  que  , lorsqu’après 
avoir  pris  un  titre  aussi  recommandable  que  celui  de 
Docteur,  on  a l’intention  de  se  livrer  à la  Pratique 
de  Y Art  de  Guérir , il  soit  indifférent  d’adopter  ou  de 
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rejeter  telle  ou  telle  Morale,  telle  ou  telle  Religion, 
telle  ou  telle  manière  de  vivre.  Par  cela  seul  que 
nous  consacrons  notre  existence  entière  au  sou! aire- 

o 

ment  de  l’Humanité  soutirante  , il  est , sans  contredit , 
d obligation  pour  nous,  de  ne  jamais  refuser  nos  soins 
gratuits  aux  malheureux  qui  les  réclament;  mais  nous 
ne  devons  pas  négliger  néanmoins  de  nous  ménager 
un  accès  dans  les  maisons  et  auprès  des  familles  les 
plus  honorables , pour  tacher  de  nous  y faire  con- 
naître, estimer  et  considérer  de  plus  en  plus. 

Malgré  cela  , nous  nous  contenterons  de  dire,  seule- 
ment en  ce  lieu , qu’en  dernière  analyse , le  Maté- 
rialisme Médical  et  ses  funestes  conséquences,  sont  les 
hases  fondamentales  sur  lesquelles  cette  Doctrine  est 
établie. 

Réduite  à sa  plus  simple  expression  , la  Doctrine 
delà  Vie  Universelle  n’est,  en  effet , qu’une  Cosmo- 
gonie créée  par  la  volupté  gu  a chantée  Lucrèce  , et 
sur  la  nature  de  laquelle  , quoi  qu’on  en  dise  , il 
n’est  pas  possible  de  se  méprendre. 

Quand  nous  avons  dit,  dans  la  Leçon  précédente, 
que  celte  Doctrine  Rendait  à foire  du  Monde  un  vaste 
Temple  au  sein  duquel  elle  plaçait  F Amottr  , nous 
aurions  dû  ajouter  encore  que  cet  Amour  était,  non 
pas  celui  de  Platon  , mais  bien , au  contraire , celui 

d’ÉpiCURE. 


On  dira  peut-être  que  c’est  un  peu  trop  claire- 


ment expliquer 
gênerions-nous 


sa  pensée...!  Mais  pourquoi  nous 
dans  l’expression  de  la  vérité  , quand 
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noire  Antagoniste  se  gêne  si  peu  lui-même  , soit  dans 
la  manière  dont  il  nous  attaque,  soit  dans  celle  dont 
il  expose  lui-même  ses  propres  idées. 

Dans  son  Discours  de  1832  (p.  18  et  19  ) , il  dit 
textuellement  : « Voyez  notre  Faculté;  elle  est  par- 
» tagée  en  deux  camps  : dans  l’un  se  défendent  les 
» 'partisans  du  Passé  de  la  Science  ; dans  l’autre , les 
» hommes  du  Présent  sont  occupés  à la  fois  à détruire 
» le  Vitalisme  et  à propager  le  Matérialisme  Mé- 
» DICAL,  qu’ils  ESSAIENT  I)’ ORGANISER.  » 

Il  serait  à souhaiter  que  tout  le  reste  de  la  Doctrine 
fût  aussi  clair  que  ce  passage,  où  les  intentions  de 
l’auteur  se  dessinent  si  nettement! 

Nous  dirons,  néanmoins,  de  M.  le  Professeur  Mires, 
en  ce  qui  concerne  uniquement  le  Matérialisme  Mé- 
dical, ce  que  l’on  a dit  du  savant  Freret  , à l’oc- 
casion de  ses  Lettres  de  Tiirasibule  à Leucippe,  dans 
lesquelles,  avec  des  moyens  faibles  et  usés,  il  plaide 
3a  cause  du  Matérialisme  : c<  il  a beaucoup  trop  d'esprit 
» lui-même , pour  ne  pas  être  la  preuve  vivante  du 
» contraire.  » 

v°  Parmi  les  nombreux  reproches  généraux  que 
l’on  adresse  à cette  Doctrine , nous  ferons  remarquer 
seulement  les  suivants: 

JL  L’hypothèse  s’y  trouve  érigée  eu  principe, 
quoique  l’Auteur,  qui  Fa  en  quelque  sorte  stigmatisée, 
principalement  dans  son  Discours  sur  Y Eclectisme  fl) , 


(i)  Voyez  : pag.  28.  il  et  42,  où  il  est  dit:  « ....  Cette  manière  {le 
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eût  soigneusement  prescrit  de  la  laisser  constamment 
de  côté  lorsqu’on  voulait  former  la  véritable  Science . 

On  y voit  que  le  goût  de  l’Auteur  pour  l’hypothèse 
est  des  plus  prononcés , malgré  ce  qu’ont  pu  dire , 
d’une  manière  si  juste  , Gollin  , Charrière  , et  tant 
d’autres  que  nous  pourrions  nommer  encore. 

N’oubliez  pas,  dit  Goulin  (1),  qu’une  « hypothèse 
■»  n’égarera  jamais  ceux  qui  la  distingueront  bien 
» d’une  démonstration  ; mais  que , par  rapport  aux  au- 
» très,  c’est  un  glaive  entre  les  mains  d’un  furieux . » 
Aussi , dit  très-sagement  Ch  arrière  (2) , « le  mal 
» eût  été  au  comble , si , de  temps  en  temps  et  par  in- 
» tervalles  , des  hommes  que  le  torrent  ne  peut  entraîner 
» ne  s’étaient  élevés  contre  les  hypothèses  ! » 

2.  Le  conseil  que  l’on  donne  de  créer  des  Dogmes , 
des  Principes , n’importe  , à priori , pour  les  admettre 
ou  les  rejeter  ensuite  quand  ils  auront  été  vérifiés 
par  les  faits,  est  certainement  un  des  moins  bons 
que  l’on  puisse  imaginer  , lorsqu’il  s’agit  de  cons- 
truire une  Science  (3). 


» raisonner  par  hypothèse....  est  radicalement  vicieuse  ; ....  ce  qui 
» explique  pourquoi  les  progrès  réels  des  Sciences  ont  été  si 

» lents » Voyez  aussi  : pag.  43 , p.  45 , p.  40  , où  il  rejette  les 

théories  autres  que  celles  qui  sont  inductives. 

(1)  Encyçlop.  Méthod.  Médecine  (Dogmatisme) , pag.  497. 

(2)  Aperçu  sur  l’IIist.  de  la  Méd.  Montp.,  an  VII , in-4°,  pag.  5. 

(3)  Le  Professeur  Rires  et  le  célèbre  La  Place  ont , sur  ce  point, 
une  manière  de  philosopher  diamétralement  opposée. 

« La  méthode  la  plus  sûre  qui  puisse  nous  guider  dans  la  rc~ 
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La  simple  raison  indique , en  effet , que  la  seule 
marche  à suivre,  quand  on  veut  obtenir  des  Dogmes 
avec  lesquels  les  faits  d’un  Ordre  déterminé  ne  soient 
point  en  contradiction  , c’est  de  tirer  ces  Dogmes  ou 
Principes  des  faits  eux-mêmes , par  une  induction  ri- 
goureuse. 

Si  notre  Réformateur  regarde  la  méthode  de  Bacon 
comme  l’ennemi  mortel  des  principes  du  Vitalisme  (1), 
c’est  uniquement , nous  sommes  forcé  de  le  dire  , 
parce  qu’il  n’a  pas  été  plus  juste  envers  la  méthode 
philosophique  de  Bacon  , qu’il  ne  l’a  été  dernièrement 
envers  le  Vitalisme. 

D’ailleurs  il  blâme  lui-même  (p.  17  de  son  Dis- 
cours sur  Y Eclectisme)  « le  désir  de  faire  triompher 
» une  opinion  que  l’on  s’est  faite  à priori » et 
à la  page  43 , cette  critique  est  remplacée  par  l’apo- 
logie des  « principes  inductifs  » qu’il  représente 
comme  une  « expression  même  des  faits  , » dans  la- 
quelle , dit-il,  « Y imagination  ne  joue  aucun  rôle . » 

Il  est  difficile  d’être  plus  en  contradiction  avec  soi- 
même , sur  tous  ces  objets. 

3.  On  a dit  que  rien  n’était  encore  moins  médical 
que  la  Doctrine,  prétendue  médicale , de  la  Vie  Uni- 
verselle ; et  c’est  dans  le  texte  même  de  M.  Ribes  que 
nous  trouvons  les  preuves  de  ce  grave  reproche. 


» cherche  de  la  vérité,  dit  La  Place,  consiste  à s'élever,  par 
» induction , des  phénomènes  aux  lois , et  des  lois  aux  forces . » 
(Essai  philosophiq.  sur  les  probabilités,  pag.  258.  ) 

(1)  Voyez  : Fondements  de  laVoclr.  de  la  Vie  Univers,  p.  98. 
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Persuadé  que,  comme  il  le  dit  lui-même  (1)  : « la 
f>  vérification  par  la  Thérapeutique  est  le  critérium 
)>  des  opérations  faites,  jusque-là,  sur  les  faits  tirés 
» des  autres  sources  » , nous  attendrons , pour  la 
regarder  comme  Médicale  , que  cette  Doctrine  ait  une 
Thérapeutique  qui  lui  soit  propre . 

Du  reste,  nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire  d’avance, 
nous  regardons  comme  impossible  une  bonne  Théra- 
peutique Nouvelle,  découlant  rigoureusement  des  Dog- 
mes de  la  Vie  Universelle  , et  dont  les  Principes , 
différant  des  Principes  Thérapeutiques  connus  jusqu  à 
ce  jour,  n appartiendraient  exclusivement  gu  à cette 
seule  Doctrine. 

4.  On  reproche , avec  raison  , à la  Doctrine  dont 
il  s’agit,  de  n avoir  rien  de  fixe,  rien  de  stable . Elle 
'est,  en  effet,  dans  un  état  transitoire  perpétuel  : en 
1836,  elle  n’est  plus  ce  qu’elle  était  en  1835;  en 
1837  , elle  sera  toute  autre  chose  que  ce  qu  elle  est 
aujourd’hui. 

M.  IIibes  nous  dit  ( pag.  9 de  son  Discours  de 
1832  ) : « Le  règne  du  Dualisme  Chrétien  est  fini.... 
» les  hommes  ont  cessé  de  croire  à Y utilité  de  la  dis- 
» tinction  d’un  esprit  infini  séparé  des  Mondes  (fl)  — 


(1)  De  l’Ânatom.  Patholog.,  etc.  T.  II,  cité  par  M.  Eldin,  pag'. 
51.  Thèse  de  Montp. , n°  106  ( 1835). 

(2)  » Frédéric  SI  , apôtre  zélé  de  l’Athéisme  , appelait  vieilleries 
» l’opinion  de  l’existence  de  Dieu.  » ( Aworeux.  Inlroduct,  historiq , 
à l’ouvrage  de  Lussauld  , pag.  il.) 
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» les  Savants  rejettent  la  distinction  de  V Ame  et  du 
» Corps,  du  Principe  Vital  et  de  V Organisation.  »' 

11  est  grand  dommage  que  notre  Auteur  ne  nomme 
pas  les  Savants  auxquels  ce  passage  fait  allusion  ! 

Dans  son  Discours  de  1836  , sur  la  Vie  de  la  Femme 
( pag.  6),  le  Réformateur  abandonne  l’idée  de  la  Dua- 
lité , en  faveur  de  l’adoption  de  ce  qu’il  appelle 
! ’ Uni-Triplicitë . 

Cela  nous  rappelle  la  manière  dont  certain  Musicien 
dépeignait  les  progrès  que  faisait  son  fils  en  Compo- 
sition Musicale.  D’abord  il  a fait,  disait  le  père,  un 
Solo  réellement  heureux,  qui,  l’année  d’après,  a été 
suivi  d’un  Duo  de  beaucoup  de  mérite.  Cette  année  , 
ajoutait-il , il  a composé  un  Trio  délicieux , qui  me 
fait  penser  que  l’on  peut  compter,  pour  l’année  pro- 
chaine , sur  un  morceau  à Quatre  Parties  de  toute 
beauté ! 

Notre  Réformateur  était  d’abord  pour  Y Unité  du 
Système  physiologique;  puis  il  a admis  une  Dualité  ; 
aujourd’hui  c’est  Y Uni-Triplicitë  qui  est  à l’ordre  du 
jour  : ce  qui  nous  persuade  que  , le  Progrès  conti- 
nuant toujours  , nous  aurons  probablement  un  Qua- 
tuor de  causes  l’année  prochaine. 

5°  L’accusation  à' altération  du  sens  des  mots  , et 
à' obscurité  du  langage , sera  le  dernier  des  reproches 
généraux  que  nous  nous  contenterons  de  signaler  ici. 

L’année  passée  , au  moment  où  nous  délibérions 
sur  les  droits  à l’admission  d’un  Candidat  venant  de 
soutenir  une  Thèse  faite  dans  l’esprit  de  la  Doctrine 
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de  la  Vie  Universelle , M.  Lallemand  dit  à M.  Ribes, 
en  notre  présence  : a Franchement , si  vous  voulez 
» qu  on  vous  comprenne  , il  vous  faut  publier  un  Die - 
» tionnaire  et  une  Grammaire  de  votre  langue . » — • 
« Cest  ce  que  je  ferai , » répondit  alors  M.  Ribes,  d’un 
ton  qui  fit  penser  que  le  conseil  de  M.  Lallemand 
aurait  pu  lui  être  plus  agréable. 

Mais  nous  sommes  dans  l’obligation , nous-même  , 
d ajouter  encore  quelque  chose  au  conseil  judicieux 
que  donnait  M.  Lallemand,  dans  cette  occasion  : il 
ne  suffirait  pas  qu’un  Réformateur  publiât  un  Dic- 
tionnaire et  une  Grammaire  de  son  nouveau  langage , 
pour  que  cette  manière  de  parler  fût  généralement 
reçue  : il  faudrait , en  outre , que  Y Académie  Fran- 
çaise voulût  bien  V adopter. 

1°  Dans  cette  Doctrine  , être  et  vivre  sont  syno- 
nymes...,. Tout  ce  qui  est  vit , nous  dit-on  î 

C’est  évidemment  donner  une  définition  nouvelle , 
arbitraire  et  peu  juste,  des  mots  être  et  vivre. 

On  peut  très-bien,  être , et  ne  pas  vivre ; puisque 
le  cadavre  est  ainsi. 

Bientôt  après  (1) , M.  Ribes  ajoute  que  « être  et 
association  sont  identiques.  » 

D’abord  nous  dirons  que  , jamais , un  nom  substantif 
et  l’infinitif  présent  d’un  verbe  , ne  peuvent  ni  être 
identiques , ni  exprimer  des  états  identiques , ce  qui 


(i)  Fondants  dç  la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle,  p.  109, 
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déjà  n’cst  pas  la  même  chose  ; mais  nous  dirons  de 
plus  que  l’on  bouleverse  très-gratuitement  le  langage  , 
quand  on  veut  soutenir  (pie  l’on  ne  peut  être  , et 
même  être  vivant , sans  être  aussi  nécessairement  as - 
sodé. 

Si  quelqu'un  venait  nous  dire  que  le  malheureux 
Vésale,  mort  de  faim  et  de  misère , dans  l’île  déserte 
ou  la  tempête  l avait  jeté  tout  seul , continuait  à être 
vivant  et  en  compagnie  : nous  ne  comprendrions  plus 
celui  qui  nous  parlerait  ainsi , et  nous  douterions  pres- 
que qu’il  se  comprit  lui-même.  Nous  serions  tenté 
d’user  envers  lui  de  l’apostrophe  que  M.  Ribes  adresse 
à ses  Disciples,  à la  page  5 de  son  Discours  surl’Asso- 
ciation  intellectuelle  : « Vous  n avez  de  loi  que  le  ca~ 
» price , et  le  caprice  conduit  au  désordre  intellectuel.  » 

Comme  pour  nous  le  Dictionnaire  de  l’Académie 
Française  est  quelque  chose  , au  lieu  de  nous  pa- 
raître synonymes , les  mots  être , association  et  vie , 
nous  semblent,  au  contraire,  avoir  chacun  une  ac- 
ception toute  différente. 

2°  Il  en  est  de  meme  des  mots  Passivité  ai  Activité  (1), 
Unité  et  Multiplicité , existant  simultanément,  pour 
le  même  objet , et  dans  le  même  lieu. 

C’est  à force  de  brouiller  le  sens  des  mots,  jusque- 
là  les  plus  clairs,  que  l’auteur  dont  il  s’agit  a été 
soupçonné  de  ne  s’être  fait  une  idée  bien  juste  ni  de 


(1)  Disc,  de  1832,  p.  21. 
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1 Animisme , ni  du  Vitalisme , quand  on  a vu  surtout 
qu  il  appelait  (p.  208)  le  Stahlianisme  : a Y Animisme 
ou  Vitalisme  de  Staiil  »...  ! Animisme  et  Vitalisme  sont 
des  Doctrines  très-distinctes  ; ces  mots  , quoi  qu’on 
en  dise,  ne  sont  certainement  pas  synonymes.  Aussi 
voyons-nous  M.  Ribes  lui-même  (pag.  97)  contraint 
de  parler  des  Spiritualistes  et  des  Vitalistes  en  les 
distinguant  les  uns  des  autres. 

On  voit,  par  un  passage  de  son  Discours  sur  Y As- 
sociation intellectuelle  (1),  que  notre  Réformateur  con- 
çoit « en  même  temps  1 Élection  et  le  Despotisme , la 
» République  et  la  Monarchie,  Y à posteriori  et  Y à 
» priori , 1 induction  et  1 hypothèse  (2)....  ! » Nous  ne 
craignons  pas  de  convenir  publiquement  que  notre 
capacité  ne  saurait  aller  jusque-là. 

3°  Nous  sommes  tout  aussi  embarrassé  quand  nous 
cherchons  ce  qu’on  doit  entendre  par  les  mots  Con- 
ception , Hypothèse  , Principe  , d’après  les  idées  de 
M.  Ribes. 

« Faisons  une  synthèse » veut  dire,  selon  lui  : 

« créons  une  hypothèse,  un  principe  (3).  » 

« Il  en  résulte,  dit-il  à la  même  page,  qu’un  Prin - 
» cipe  est  évidemment  une  Invention  , une  Hypo- 
» thèse » 


(1)  Bulletin  du  Cercle-Médical.  1836 , p.  13. 

(2)  Hobbes  ne  reconnaissait  pas  de  différence  entre  le  juste  et 

l injuste Quel  dommage  qu’IIOBBES  n’ait  pas  été  Juge! 

(3)  Fondements  de  la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle,  p.  102. 
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« La  Conception,  dit— il  encore  (p.  06  J , est  une 
» Hypothèse , une  manière  de  voir , une  affirmation 
» sur  ce  qui  est » 

Comment  ! quand  avec  les  corps  constitutifs  d on 
sel  on  recompose  ce  sel  , on  fait  une  Hypothèse  ? 

Un  Principe , tel  que  renoncé  suivant , par  exem- 
ple : le  tout  est  plus  grand  que  la  partie , est  une 

Il ypothèse  ? 

L Hypothèse  est  une  conception  de  V esprit  , à la 
bonne  heure;  mais  toute  conception  de  V esprit  est-elle 
une  Hypothèse ? et  fait-on  une  Hypothèse  en  affir- 
mant quune  chose  est , quand  réellement  elle  est ? 

Avouons  qu’en  raisonnant  ainsi , il  n’est  plus  pos- 
sible de  s’entendre. 

On  a beau  nous  dire,  dans  le  Discours  prononcé  au 
Ccrcle-Méclical  (1)  : «je  suis  votre  Chef  Légitime,  ayant 
» le  Pouvoir  de  seconder  votre  mouvement  intellectuel 

» et  de  le  satisfaire » ; on  a beau  nous  répéter  : 

« je  me  reconnais  pour  votre  Directeur  , et  je  vais 

» prouver  que  je  le  suis »:  vu  l’obscurité  du 

langage  que  l’on  emploie  , nous  avons  toutes  les 
peines  du  monde  à trouver  dans  ces  assertions , où  l’on 
est  à la  fois  juge  et  partie,  autre  chose  que  des  pé- 
titions de  principes.  C’est  vainement  qu’on  voudrait 
nous  rassurer  par  le  ton  positif  que  l’on  prend , si 
propre  à entraîner  dans  d’autres  circonstances.  Nous 


(1)  page  12. 
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craignons  toujours  qu’on  ne  se  trompe  , et  qu’en- 
suite,  malgré  la  meilleure  intention  possible  , on  ne 
nous  induise  nous-même  en  erreur. 

Quand  on  veut  exposer  une  Doctrine  dont  les  Prin- 
cipes sont  réellement  bons,  on  n’est  nullement  inté- 
ressé à torturer  les  expressions  ; à altérer  ou  à changer 
tout- à-fait  le  sens  des  mots  généralement  adoptés  ; 
et  à dénaturer  ainsi  tout  le  langage.  Ce  qu’on  a de 
mieux  à faire  , c’est  d’imiter  l’Avocat  plaidant  une 
bonne  Cause  : il  faut  être  clair  et  concis  comme  lui. 

En  agissant  autrement,  on  fait  penser,  par  cela 
seul , que  la  Doctrine  qu'on  expose  est  fausse  : l’au- 
teur qui  s’exprime  ainsi  ne  ressemble  plus,  en  effet, 
qu’à  l’Avocat  défendant  une  mauvaise  Cause  , dans 
laquelle  il  tache  de  faire  prendre  le  change  à ses 
Juges , à l’aide  de  la  diffusion  de  son  style  ; de  E obs- 
curité des  termes  dont  il  se  sert,  et  de  la  longueur 
de  son  plaidoyer  : ou  plutôt  meme , il  imite  la  Sèche  , 
qui , poursuivie  par  un  ennemi  dont  elle  serait  inévi- 
tablement la  proie,  répand  son  encre  dans  le  milieu 
où  elle  s’agite,  et  s’échappe  ainsi,  en  créant  instinc- 
tivement l’obscurité  tutélaire,  à laquelle  seule  elle  doit 
encore  une  fois  son  salut. 

Qui  ne  sait  qu’en  vivant  ail  milieu  d’un  peuple 
dont  on  ne  voudrait  point  s’astreindre  à parler  la 
langue , on  courrait  fort  le  risque  de  n é Ire  pas  com- 
pris ! 

Le  sens  des  mots  est  souvent  assez  altéré,  inter- 
verti, dans  le  texte  de  notre  Auteur , pour  qu’il  en  soit 
plus  d’une  fois  tout-à-fail  inintelligible . 
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Quand  il  a dit , à la  page  268  des  Fondements  de 
sa  Doctrine  : « ....  les  uns  ne  me  comprendront  pas., . » , 
il  pouvait  d avance  être  très-sur  d’avoir  raison  , puis- 
qu’il savait  lort  bien  déjà  qu’il  avait  travaillé  en  con- 
séquence. Comme  il  n’ignore  certainement  pas  que  la 
première  qualité  du  style  est  la  clarté , il  aurait  parlé 
clairement  s’il  avait  voulu  être  compris. 

C est  là  ce  qui  a été  cause  que  plusieurs  de  ses 
honorables  Collègues  ont  été  forcés  de  convenir  que 
les  écrits  dont  nous  parlons  étaient  souvent,  même 
pour  eux  , très-difficiles  à bien  comprendre  ; et  que  , 
dans  plus  d’une  circonstance  , le  sens  de  l’Auteur  leur 
échappait  complètement,  malgré  tous  leurs  efforts  in- 
tellectuels. 

Ceci  nous  rappelle  un  passage  de  À. -À.  Royer- 
Collard  (1)  qui  se  lie  naturellement  à notre  sujet: 
» C’est  le  caractère  de  tous  les  Chefs  de  Secte  , dit 
cet  auteur,  en  parlant  de  Brown,  de  s’envelopper 
» de  mystères , de  ne  parler  qu’en  énigmes  ; le  lan- 
» gage  simple  et  naïf  de  la  vérité  mettrait  trop  à 
» découvert  la  vanité  de  leurs  pensées.  Le  meilleur 
» moyen  de  les  combattre  est  donc  de  les  arracher 
» à leurs  ténèbres.  » 

L’Histoire  de  l’ancienne  Philosophie  nous  apprend 

r 

que  les  Elëatiques  connaissaient  déjà  le  manège  logi- 
que des  fauteurs  modernes  de  fausses  Doctrines. 


(1)  Eiblioth.  Médic.  T.  IX,  p.  378. 
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«* 

((  Le  siècle  où  brilla  l'École  J’Ëlée  , dit  Roland 
» de  Croissi  (1)  , était  précisément  celui  des  So- 
» pbistes  , dont  le  nom  est  resté  à cette  Fausse  Phi - 
» losophie  , qui  croit  qu  argumenter  c’est  raisonner . » 

L’appareil  de  l’ergotisme,  les  mots  à double  sens , 
le  style  appelé  quelquefois  amphigourique  , etc.  , 
faisaient  le  principal  caractère  de  la  Secte  d’ËLÉE. 

« Le  malheur  des  Éléatiques  , dit  encore  Roland 
» de  Cnoissi  (2)  , est  d’avoir  pris  quelquefois  le 
» change  en  voulant  le  donner  aux  autres  , et  de 
» n avoir  pu  se  dépêtrer  eux-mêmes  de  leurs  propres 
» fdets.  » 

Nous  ne  pouvons  donc  qu’approuver  très-forte- 
mentM.  Daunou,  quand  il  dit,  dans  la  Biographie  Uni- 
verselle ( art.  Plotin  , pag.  83  ) : « Tout  ce  qui,  en 
» Pliil  osophie  , est  inexprimable  en  langage  humain 
» clair  et  précis,  n’est  que  ténébreux , fantastique.  » 

vT  Pour  ce  qui  concerne  les  solides  objections  de 
détail  que  nous  pourrions  faire,  nous  n’avons,  pour 
ainsi  dire , que  l’embarras  du  choix  : car  il  serait 
trop  long,  et  peut-être  fastidieux,  de  les  présenter 
toutes. 

1.  L’auteur  de  la  Doctrine  dont  il  s’agit  est  dans 
l’erreur  quand  il  dit,  page  13  , que  « toute  prati- 


(1)  Addition  à l’article  Èléatique , de  Diderot,  ( Encijclop . Méth. 
Philosophie,  T.  Il  , p.  3*22.) 

(2)  Loq.  sit,  , p.  323. 
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» que  suppose  une  théorie  : » l’usage  d’aucun  re- 
mède empirique  spécifique  ne  suppose  une  théorie  préa- 
lable , puisque  ces  moyens  ne  seraient  plus  des  re- 
mèdes spécifiques  si  l’on  connaissait  leur  mode  d’action. 

2.  « L’espèce  humaine  , dit  notre  auteur  (1) , a-t- 
» elle  à parcourir  ensuite  les  degrés  d’une  échelle 
» descendante?  doit-elle  arrivera  son  déclin  et  mou- 

» rir  ? non  ! tout  vit » 

Mais , en  supposant  que  ce  fût  vrai  , il  ne  faudrait 
pas  que  quelqu’un  du  XIXme  siècle  s’appropriât  cette 
idée  ; elle  appartient  au  moins  à Plotin  , qui , dans 

le  IIF-  Siècle  de  l’Ère  Chrétienne,  c’est-à-dire,  il  y a 

\ 

environ  seize  cents  ans , soutenait  « que  Y existence  ne 
» peut  cesser  d’être;  et  que,  par  cela  meme  qu’elle 
» est  absolue  , elle  est  éternelle  (2).  » 

« 

Et  puis  , d’après  cette  idée  , il  faudrait  bien  se 
garder  d’ensevelir  et  d’enterrer  les  gens  qui , de- 
venant muets,  insensibles,  immobiles  et  froids,  se 

putréfient  ensuite Il  faudrait  bien  se  garder  d’être 

dupes  au  point  daller,  sur  un  ordre  de  l’Autorité, 
vérifier  si  quelqu’un  , signalé  comme  ayant  été  as- 
sassiné , est  mort  ou  vit  encore On  ne  meurt  pas  ; 

TOUT  VIT  , et  TOUT  VIT  toujours,  nous  dit-on ! 

Y a-t-il  de  langage  plus  rassurant  et  plus  clair  que 
celui-là  ? 


(1)  Disc,  de  1834 , p.  8. 

(2)  Biogr.  Univers.  (Plotin),  art.  de  M.  Daünou,  p.  82, 
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L Hygiène  devient  même  complètement  inutile  : 
c est  bien  la  peine  de  prévenir  quelques  légères  in- 
dispositions qui  pourraient , de  temps  en  temps , nous 
atteindre  , si  1 on  est  bien  convaincu  , une  fois  pour 
toutes  , que  1 on  ne  doit  jamais  mourir  ! 

3.  Quant  au  Dogme  de  l'Unité  et  de  la  Multiplicité; 
a la  fois  ( 1 un  des  principes  fondamentaux  de  la  Doc- 
trine de  la  Vie  Universelle  ) , il  est  plus  ancien  qu’on 
ne  le  pense. 

«Parménide,  dit  Roland  de  Croissi  (1)  renferma 
» sa  Doctrine  dans  deux  mots  : un  et  multiple.  » 

« Les  développements  sophistiques  de  ces  deux 


» mots  remplissent  presque  tout  le  Parménide  de  Pla- 
» ton  , ajoute-t-il.  C est  là  qu’on  peut  voir  , si  quel- 
» qu  un  en  a le  temps  et  la  patience  , toutes  les  fu- 
» tilités  des  Métaphysiciens  Sophistes.  » 

« PtOTiN  a dit  de  Parménide  que , dans  Platon 
» en  parlant  avec  exactitude  , il  distingue  les  uns 
» des  autres  le  premier  un , qui  est  un  de  la  manière 
» la  plus  propre;  le  second  un,  qui  est  aussi  plusieurs  ; 
» et  le  troisième  un  qui  est  de  même  plusieurs.  Ce  sont 
» la,  selon  Plotin,  les  trois  hypostases , qui  sont  les 
» principes  de  tout , et  dont  il  traite  dans  ce  livre  (2).  » 
On  peut  lire,  sur  ïunum  et  le  mulla , de  Parmé- 
nide,  les  raisonnements  à l’appui,  qui  sont  misé- 


(1)  Encyclop.  Méth.  ( Philosoph.  ) , T.  II, 
1 ai  ticle  Ê lé  a tique  , de  Diderot. 

(2)  Encyclop,  méth.  (Philosophie),  T.  III, 


p,  324 , addition  à 
p.  457. 
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râbles , dit  Brucker  (1) , et  leurs  résultats,  qui  ne  va- 

lent  pas  mieux. 

« Si  on  admet  plusieurs  choses  réelles  , disait  Zé- 
» non  d’Èlée  , ami  et  disciple  de  Parménide  , il  faut 
» leur  attribuer  des  qualités  qui  s’excluent  nmtuelle- 
» ment  : la  ressemblance  et  la  dissemblance  ; le  mou - 

» vement  elle  repos  ; V unité  et  la  pluralité (2).  » 

Ceci  rappelle  ce  Gorgias  de  Leonlium  , intiépide 
ergoteur  qui  , dit  encore  Roland  de  Croissi  (3)  « sou - 
» tenait  thèse  sur-le-champ , et,  sur  tout,  le  pour  et  le  con - 
» tre  , comme  on  voulait.  Il  alla  jusqu  à prétendre  que 
» Y être  était  la  même  chose  que  le  néant , et  le  néant 
» la  même  chose  que  Y être.  Nous  avons  sa  preuve  (4) 
» qui  est  pitoyable  , mais  qui  apparemment  était  de 
» mise  f dans  un  temps  où  les  autres  Philosophes  le 
» payaient  de  la  même  monnaie.  » 

ïndîq/.iez-nous  maintenant  ce  qu  a ajouté  notre 
Réformateur  quand  il  a dit,  p.  59  du  Discours  sui  la 
Vie  de  ÏIndividu  : « Il  est  donc  vrai  pour  vous  , 
» Messieurs , qu’il  y a un  foyer , et  trois  foyers  princi- 

» p aux  de  v ie  d ans  Y Association  huma  ine » ? 

Nous  a-t-il  appris  quelque  chose  de  nouveau  alors 
même  qu’il  nous  a dit,  aux  pages  107  et  108  de  ses 


(1)  Historia  crética  Philosophiez.  Lipsiœ , 1742-67,  in  4°,  T.  ï, 
pag.  1165. 

(2)  Voyez  TPennemann  , ITTuïincl  de  l hist.  de  Ici  Philosoph. , tiad. 

par  Cousin  , T.  I,  p*  108. 

(3)  jZncyclop.  Méth.  (Philosophie),  T.  II,  pag.  323. 

(4)  Aristot.  in  Xenoph.  , Zenon  et  Gorgia,  G.  TL 
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Fondements  de  la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle  : 
c<  L etre  est  donc  aussi  un  et  multiple  dans  sa  nature... 
})  j affirme  donc  par  conséquent  que  toujours  ce  qui 

ï>  est  se  présente  comme  un  être  et  plusieurs  êtres  à la 
» fois  ))  ? 

» Tel  est  ( ajoute-t-il  ensuite , avec  la  persuasion 
» qu’il  nous  donne  du  neuf),  le  principe  sur  lequel 
» reP0Se  > comme  sur  sa  base , un  édifice  scientifique 

» PLUS  COMPLET  QUE  CEUX  QUI  ONT  EXISTÉ.,...  » 

Nous  aimerions  bien  de  savoir  comment  le  Maître 
a prouvé  à ses  Disciples  que  la  Lune  et  le  Soleil 
étaient  aussi  un  et  multiples ....  Mais  ces  preuves— là. 
ne  nous  ont  point  encore  été  communiquées  ! 

4.  On  nous  dit,  à la  page  19  des  Fondements  de 
la  Doctrine  : « La  Science  n est  pas  uniquement  dans 

” faits....  , la  vie  n est  pas  dans  le  doute  , mais 
» dans  l’ affirmative . » 

On  sait,  depuis  long  - temps  , qu’avec  des  faits 
isolés,  quelque  nombreux  qu’ils  fussent,  on  n’au- 
rait  point  une  Science;  on  sait,  depuis  long-temps, 
que  de  trois  auteurs  qui  n’auraient  à leur  disposition 
que  les  mêmes  faits  , l’un  pourrait  construire  une 
partie  de  la  Doctrine  normale  ; l’autre  un  faux  sys- 
tème fait  d une  manière  ingénieuse  et  spécieuse  tout 
a la  fois  ; 1 autre , enfin , un  système  absurde  de  tout 
point.  Il  est  donc  clair  pour  tout  le  monde , que  les 
faits  sont  les  pierres  avec  lesquelles  on  bâtit;  que 
! édifice  seul , régulièrement  construit , est  la  science  ; 
tuais  que  le  choix  de  1 ordonnance , dépendant  de  l’ar- 
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chitecte  qui  peut  être  bon  ou  mauvais , se  trouve 
d’ailleurs  en  dehors  des  matériaux  eux-mêmes. 

Mais  que  veut-on  dire  par  ces  mots  : « ...  La  vie 
» ri  est  pas  dans  le  doute , mais  dans  V affirmative...  »? 
Ou  bien  par  ceux-ci , de  la  page  9 du  Discours  de 

1832  : « Le  Scepticisme  est  la  mort , et  la  vie, 

» au  contraire,  est  une  affirmation  »? 

D’abord  nous  sommes  étonné  de  voir  la  mort  fi- 
gurer dans  la  Doctrine  prétendant  que  tout  vit...! 
C’est  une  contradiction  palpable.  Mais  ensuite  , quel 
est  ce  langage?  Est-ce  qu’en  disant  non  , à quelqu’un 
de  vivant,  on  le  tue....?  Est-ce  qu’en  disant  oui , à 
un  cadavre,  on  le  ressuscite — ?• 

La  conclusion  de  tout  ceci  , savoir  : le  bannisse- 
ment à perpétuité  d’un  sage  Scepticisme  , dans  une 
foule  de  circonstances  où  il  est  de  rigueur , paraîtra- 
t-il  plus  raisonnable  ? 

Comment  ! dans  un  Jury  , à l’occasion  d’une  cause 
criminelle,  si  l’on  ne  peut  avoir  la  certitude  qu’on 
désirait , il  faudra  donc  , d’après  ces  belles  idées  , 
dire  oui  ou  non , plutôt  que  rester  dans  le  doute  ! 

Eh  ! ne  voit-on  pas  que  l’on  serait  , à chaque 
instant,  exposé  ou  à montrer  une  faiblesse  ridicule  , 
ou  à devenir  soi-même  criminel. 

« L’homme  ne  peut  rester  dans  le  doute  , dit  aussi 
» M.  Mqnfalcon  (1)  : U préféré  l’erreur  ci  V ignorance 
» de  la  vérité.  » 


(1)  Cité  par  M.  Gaudarein  (*) , qui  a fait  de  ce  beau  principe 
T Épigraphe  et  la  dernière  phrase  de  son  travail  ! 
p)  Thés,  de  Montp. , n°  35,  de  l’an.  1830. 
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Ce  principe  est  bien  un  des  plus  mauvais  que  l’on 
connaisse.  Cette  Philosophie  est  bien  la  plus  pitoyable 
Philosophie  qui  existât  jamais  ! 

Nous  le  dirons  publiquement , un  homme  qui  ne 
doute  de  rien , nous  a paru  toujours  le  moins  propre  à 
instruire  les  autres , et  le  moins  capable  de  s’instruire 
lui-même. 

On  le  voit  clairement  par  ce  que  faitM.  Monfalcon 
dans  ses  livres.  Partant  de  cette  idée  , il  dit , avec 
le  même  aplomb  , et  ce  qu’il  sait  et  ce  qu’il  est  loin 
de  bien  savoir  (1). 

C’est  avec  peine  que  nous  avons  vu  MM.  Ribes  et 
Gardarein  ne  pas  reconnaître  tout  ce  qu’un  pareil 
principe  avait  de  faux , et  même  de  dangereux. 

5.  Après  avoir  dit  (page  10  du  Discours  de  1832} 
que  : « la  matière  est  Y égale  de  V esprit  , et  n’a  pas 
» moins  d’ importance  que  lui — , » notre  auteur  dit 
de  plus  (page  18  du  Discours  de  1834  ),  sans  doute 


(1)  Voyez,  dans  Y Introduction  de  son  Précis  de  Bibliographie 
Médicale  ( pag.  48  et  49  ) , le  passage  concernant  Barthez.  Il  y 

est  dit  : « Bartiiez  est  le  Kant  de  la  Médecine  ; il  personifie 

» des  abstractions;....  il  dédaigne  de  se  faire  comprendre;...  sa 

» Doctrine  est  écrite  d’un  style  inintelligible  ; il  voulait  tout 

» expliquer  ( par  son  Principe  Vital  )....  ! » Voilà  pour  ce  qu’il  ne 
sait  pas.  — Puis  , à la  page  51  , il  ajoute  : « BARTHEZ,  Bordeü  , 
» Grimaud,  Dumas  sont  peu  lus  à Paris.  Les  Médecins  qui  né- 
» gligent  leurs  écrits  ignorent  combien  ces  productions  sont  riches 
» en  idées  neuves , en  aperçus  ingénieux  , en  beaux  développements 
» sur  les  sujets  les  plus  intéressants  de  la  Physiologie  et  de  la 
» Pathologie.  » 

Ne  serait-il  pas  difficile  à un  écrivain  d’être  plus  inexact,  et 
de  présenter  plus  d’incohérence  d’idées? 
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par  lin  effet  du  progrès  : « que  le  Globe  terrestre 

aime  ou  veut  , pense  et  agit , » et  il  est  persuadé 

qu’il  devra  encore  se  perfectionner  » sous  ses  rap- 
ports , quand  il  sera  homme  ou  femme  adulte  , ou 
plutôt  hermaphrodite  â V âge  viril , si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi , car , selon  notre  Réformateur , le  Globe 
a ses  divers  âges , et  il  est,  à la  fois , mâle  et  femelle. 

Il  va  sans  dire  que  le  Globe  terrestre  , mâle  et  fe- 
melle , se  suffit  à lui-même  , comme  les  prétendus 
hermaphrodites  des  terres  australes  , dont  parle  Jac- 
ques Sadeur  , dans  ses  Aventures  (1). 

A la  page  119  des  Fondements  de  la  Doctrine , il 

est  question  « de  la  vie  intellectuelle  de  la  terre » ! 

A la  page  121  « .....  du  Mode  directement  expressif 
» de  Y Amour  du  Globe...  * » ! Et  à la  page  15  du  Dis- 
cours de  1834  : « de  Y Amour  sexuel  qui  fait  de  la 
» terre  un  être  mâle  et  femelle  » I 

Félicitons  la  littérature  des  nombreuses  acquisitions 
qu  elle  fera  d’un  instant  à l’autre....  Les  Pyrénées  et 
les  Alpes  publieront  probablement  bientôt  leurs  pen- 
sées— Peut-être  même , comme  Joconde  et  le  Roi 
Lombard  , ces  énormes  masses  nous  feront-elles  un 
jour  le  récit  attendrissant  de  leurs  intrigues  amou- 
reuses.....! 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’avec  tant  d’imagination 
on  ait  osé  apostropher  les  sectateurs  de  l’Organicisme, 
en  les  appelant  : Organiciens  sans  poésie  ! 


(1)  Voyez  Bayee,  Dict.  Hist.  (édit,  yar,  ),  X.  XIIÏ*  p.  Uet  8. 
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6.  L’idée  que  tout  est  mâle  et  femelle , à la  fois , 
n’est  ni  plus  moderne  ni  plus  juste  que  tant  d’autres 
idées  de  cette  Doctrine. 

1°  D'après  ce  que  dit  Platon  (1),  il  exista  pri- 
mitivement une  race  de  véritables  Androgynies,  ayant 
quatre  bras  et  quatre  jambes.  Comme , plus  forts  que 
les  autres  hommes,  ils  voulurent  attaquer  Jupiter,  ce 
Dieu  les  sépara,  en  fst  deux  individus  à sexe  distinct, 
qui  dès  lors  tendirent  sans  cesse  à se  réunir.  On  peut 
voir  sur  ce  sujet  la  note  (F) , extrêmement  curieuse , 
qui  accompagne  l’article  Sadeur,  dans  le  Dict.  de 
Bayle  (2) , mais  que  nous  n’avons  pas  osé  copier. 

Nous  ne  transcrirons  point  ici  non  plus  les  Révéla- 
tions d’Antoinette  Bourignon,  que  Bayle  fait  con- 
naître (3) , « afin  qu’on  découvre  mieux  , dit-il , 
» ( page  203  ) l’étendue  des  égarements  dont  notre 
» esprit  est  capable.  » Nous  dirons  seulement  que  , 
dans  lapins  haute  Antiquité,  on  a dû  regarder  les 
Dieux  comme  mâles  et  femelles , et  les  Déesses  comme 
femelles  et  mâles . 

Nous  devons  convenir  ici  que , depuis  les  Ànclro- 
gynes  normaux  dont  parle  Platon  , nous  ne  sachons 
pas  qu’il  en  ait  existé  d’autres  du  meme  genre. 

2 Malgré  cela  , s’il  plaisait  à quelqu’un  de  se 
laisser  entraîner,  par  l’amour  du  paradoxe,  jusqu’au 


(1)  In  convivio p.  1185,  edit.  Franco f . , ann.  1G02. 

(2)  T.  XIII,  p.  12  et  13. 

(3)  Dict.  Hist.  cit. , T.  I,  p.  203. 
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point  de  vouloir  absolument  soutenir,  envers  et  contre 
tous,  que  1 Être  Humain  esta  la  fois  mâle  et  femelle ... 
irions-nous  lui  en  donner  un  démenti  ? Dieu  nous 
en  garde  ! Nous  ne  saurions  manquer  de  prudence 

et  de  politesse  à ce  point. 

Quand  , après  avoir  dit  que  la  Minerve  de  Phidias 
n était  point  un  Dieu , Stilpon  voulut,  par  un  jeu 
de  mots,  colorer  son  impiété,  et  faire  prendre  le 
change  à l’Aréopage  , en  assurant  qu’il  avait  voulu 
dire  que  la  Minerve  de  Phidias  était  une  Déesse  et 
non  pas  un  Dieu : « Théodore,  dit  Le  \ayer,  lui 
» demanda  s’il  avait  vu  P allas  sous  sa  jupe , pour 
» parler  si  pertinemment  de  son  sexe...  ? (l)î  et 
Stilpon,  ne  pouvant  répondre  affirmativement,  fut 
contraint  de  garder  le  silence. 

Soyons  assez  sages  pour  profiter  de  la  leçon  que 
donna  l’Aréopage  à cet  imprudent  Sophiste. 

Laissons  à chacun  la  faculté  d’exprimer  sa  pensée 
avec  toute  la  liberté  possible , saut  à user  aussi  du 
meme  privilège  quand  bon  nous  semblera. 

Gardons-nous  de  nous  prononcer  sur  des  faits  dont 
tous  les  principaux  détails  ne  sont  point  parvenus 
à notre  connaissance  , au  moyen  de  nos  propres  sens , 
parce  qu’il  ne  serait  pas  impossible  qu’un  observateur 
intermédiaire,  placé  entre  les  faits  et  nous,  ne  nous 
induisît  en  erreur,  meme  sans  en  avoir  l’intention. 
Mais  sachant  beaucoup  mieux  que  qui  que  ce  soit  ce 


M)  Vid.  I)  10 gen.  Laërt.  de  vitâ  cl  moribus  Philosopher, , etc, 
Âgrippin.,  1535,  m- 8°,  p.  117, 
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que  nous  sommes , opposons-nous  de  tout  notre  pouvoir, 
dans  toutes  les  suppositions  imaginables , à ce  que  Ton 
conclue,  fort  mal  à propos,  du  particulier  au  gé- 
néral : ce  qui  irait  directement,  je  ne  dirai  pas  contre 
les  lois  de  la  saine  Logique  , mais  meme  contre  celles 
du  simple  bon  sens. 

3°  Ce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  , d une 
manière  bien  précise , dans  cette  Doctrine , c’est  la 
valeur  de  l’Homme  considéré  en  lui-même , ou  dans 
ses  rapports  avec  1 Etre  Humain. 

Tantôt  V Homme  et  la  Femme  ne  sont  que  les  deux 
moitiés  de  ce  que  notre  Auteur  appelle  ( page  42  ) 

1 Etre  Humain. 

Tantôt  Y Homme , cessant  d’être  une  moitié  du  couple 
humain,  est  (page  123)  un  tout  harmonique . 

Tantôt  Y Homme  est  à la  fois  un  et  multiple. 

Tantôt  Y Homme,  comme  à la  page  124,  est  un 
individu  homme  et  femme ! 

L'Homme  , en  tant  que  Homme , est-il  un  quart , 
ou  une  moitié  de  Y Être  Humain ? est- il  un  tout , 
ou  même  plusieurs  touts  ? 

Présente-t-il  une  unité , une  dualité , une  tripli- 
cité ? (1)  Tout  cela  peut  et  doit  être  fort  clair, 


(1)  Cet  embarras  nous  a rappelé  la  vieille  énigme  dont  il  est 
question  dans  Manget  ( Bïbliotheca  Cliimica  curiosa.  Colon.  Al- 
lobrog. , 1702 , in  f° , T.  I , p.  26  ) : 

« Nec  Vir , nec  Millier,  nec  Androgynœ  , 

» Nec  puella , nec  juvenis  , nec  amis  , 

» Nec  casta , nec  meretrix , nec  pudica  , 

» Sed  omnia  : etc. , etc.  » 
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sans  doute , dans  la  tête  de  l’Auteur  ; niais , avouons- 
le,  ce  ne  l’est  nullement  dans  la  nôtre. 

7.  Quant  au  dogme  de  l’association,  c’est-à-dire 
de  1’ Attraction  par  V AMOUR , que  l’on  considère 
comme  la  Cause  créatrice  de  l’Univers:  il  est  de  toute 
antiquité . 

M.  Daunou  nous  rappelle  que,  dans  sa  Cosmogonie , 
Flotin  créait  une  Vénus  terrestre , dont  il  faisait  Came 
du  Monde  Physique  (1). 

L’Amour  était  le  dogme  fondamental  de  certaines 

r 

anciennes  Ecoles. 

L’Histoire  de  la  Philosophie  nous  apprend  que 
Denys  d’Héraclée  abandonna  le  Stoïcisme  pour  passer 
dans  l’École  Cyrénaïque  et  Epicurienne , « parce  qu’il 
» regardait  la i Volupté  comme  la  fin  des  actions  hu— 
» mairies  (2).  » 

La  Cosmogonie  d’EMPÊDOCLE  était  une  véritable 
Doctrine  cl’  Amour  , dans  laquelle  , comme  dans  celle 
de  la  Vie  Universelle  , on  expliquait  Y attraction  et  la 
répulsion  par  ce  sentiment  : c est  1 Amour  qui  rap- 
proche , harmonise  , organise  , en  un  mot , anime , vi- 
vifie tout . 

« Empédocle  , dans  son  poème  de  la  Nature , avait 
» expliqué,  peut-être  plus  en  Poète  quen  Philosophe , 
» Y union  (les  principes  par  un  sentiment  d’Amour  , 
» et  leur  désunion  par  un  sentiment  d 'aversion  et  de 
» haine  (3).  » 


(1)  Biograph.  Univers.  (Plotin),  p.  82. 

(2)  Encyclop.  Méthod.  ( Philosophie  ) , Stoïcisme , p.  593. 

(3)  Encyclop.  Méthod . ( Histoire) , art.  Empédocle  , p.  410,  col.  2, 
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L’Histoire  de  l’ancienne  Philosopliie  nous  apprend 
encore  qu’HÉRACLiTE  avait  construit  , d’après  un 
dogme  opposé  à celui  d’EMPÉDOCLE , une  Doctrine 
qui  ne  valait  guère  mieux  que  la  sienne.  « Pour 
» nous  servir  des  expressions  d’HÉRACLiTE  , dit  Spren- 
» gel  (1)  , tout  est  produit  par  V inimitié  des  parti *- 
» cales  homogènes , et  tout  est  détruit  par  leur  amitié.  » 

Les  idées  relatives  à ce  qu’on  appelle , dans  l’an- 
cienne Philosophie,  Y Amour  Principe,  remontent,  pour 
s’y  perdre , jusque  dans  l’Antiquité  la  plus  reculée. 

Hésiode  lui-même  a regardé  Y Amour  comme  la 
cause  de  l’attraction  qui  rapproche  les  atomes  de  la 
Matière , et  donne  lieu  à 3a  création  des  Corps  (2)  ; 
et  d’après  la  Théogonie  d’AmsTOPHANE , l’Amour,  le 
plus  ancien  des  Dieux , et  le  père  de  tous  les  autres , 
était  lui-même  sorti  du  Chaos  (3). 

Du  reste  , de  pareilles  Doctrines  n’étant  bonnes  h 
rien , ne  sauraient  être  de  la  moindre  utilité , à la 
Médecine-Pratique  surtout  ! Ce  ne  sont  que  des  théo- 
ries hypothétiques  doubles  (4)» 


(1)  Ouvr.  cit. , T.  I , p.  267.-“  Vid.  et.  Aristot.  Ethiea  ad  Nicoaï. , 
lib.  VIII,  C.  II,  p.  126. 

(2)  Il  admet  comme  seuls  principes  V Amour  et  le  Chaos.  ( Voy. 
Àcadém.  des  Inscr.  et  Bel.  Leltr. , Tt  XXVII,  p.  167.) 

(3)  Encyclop.  Métli.  ( Philosop.  ) , T.  III , p.  4-50. 

(i)  Voici  comment  s’exprime  un  personnage  grave  , M.  Lordat  , 
au  sujet  de  « l’hypothèse  de  la  Vie  Universelle,  opinion  souvent 
» renouvelée  des  Grecs  , rafraîchie  en  Allemagne  depuis  environ 
» vingt  ans,  et  rendue  plus  ou  moins  abstraite,  plus  ou  moins 
» concrète,  suivant  la  trempe  d’esprit  de  ceux  qui  l’ont  mise  erà 
» vogue : 
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tii  La  Médecine  est,  sans  contredit,  une  des  plus 
belles  Sciences  qui  existent  : mais  il  faut  savoir  la  dis- 
tinguer de  tout  ce  qui,  étranger  et  utile  à sa  consti- 
tution , pourrait  aussi  lui  être  funeste. 

Quand  bien  même  l’Homme  aurait  été,  ce  qui  n’est 
rien  moins  que  prouvé , minéral , végétal , poisson  , 
etc. , avant  que  d’être  ce  qu’il  est  (1) , ce  serait  tou- 
jours Y Homme  , sous  sa  forme  actuelle  , qui  devrait 
faire  l’objet  principal  de  nos  études  médicales. 

Sans  nous  écrier,  comme  La  Bruyère  , « que  tout 
» est  dit  et  que  l’on  vient  trop  tard  depuis  plus  de  sept 
» mille  ans  qu’il  y a des  hommes , et  qui  pensent  (2)  » , 


» Quant  aux  Théories  hypothétiques  doubles , elles  sont  si  va - 
» gués , si  éloignées  de  la  pratique  médicale,  qu'il  est  à peu  près 
» indifférent  de  les  connaître  ou  de  les  ignorer.  Leur  plus  grande 
» utilité  est  de  servir  de  mot  de  ralliement , au  moyen  duquel 
» plusieurs  personnes  qui  se  conviennent  puissent  se  réunir  et 
» se  lier  ensemble  sous  prétexte  d’un  intérêt  commun.  » 

{De  la  Perpétuité  de  la  Médecine,  etc.  Montp. , 1836,  in-8° , 
pag.  88,  89  et  100.  ) 

(1)  « Césalpin,  Médecin  duXVIIme  siècle,  plus  Déiste  qu’ Athée, 
» dit  Amoreux  g) , donnait  la  même  origine  aux  hommes  et  aux 
))  grenouilles.  Peut-on  extravaguer  de  la  sorte  ! » 

La  Mettre e fait  sortir  les  animaux  de  la  terre  , comme  les 
herbes  des  champs  C’est  là  ce  qui  avait  fait  dire  à Voltaire, 

qui  connaissait  particulièrement  ce  Philosophe  : « que  ce  n’était 
» qu’un  fou  , qui  n’écrivait  que  dans  l’ivresse.  » 

(2)  OEuvr.  Paris , 1818  , gr.  in-8°.  Les  caract.  ou  les  mœurs  de 
ce  siècle  ; Chap.  I,  p.  5. 

O ïntroduct.  Histor.  à l’Apologie  pour  les  Médec.  , etc.  , de 
Lussauld,  p.  32. 

'*)  Yoy.  Réflex.  Philosoph . sur  Vorig,  des  animaux. 
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nous  conseillerons  seulement,  à ceux  qui  ont  la  dé- 
mangeaison perpétuelle  de  faire  du  neuf  dans  le  fond 
des  Sciences,  de  connaître,  un  peu  mieux  qu’on  ne 
le  fait  communément , les  travaux  de  nos  devanciers. 

Reïd  devait  certainement  être  convaincu  de  F excel- 
lence de  ce  précepte,  lui  qui , dans  sa  lettre  sur  V étude 
de  la  Médecine  et  sur  la  profession  de  Médecin , adressée 

r 

à un  Etudiant  (1) , n’a  pas  craint  de  dire:  « Si  nous 
» passons  en  revue  tous  les  hommes  qui  se  donnent 
» pour  savants,  sans  en  avoir  les  qualités  requises , 
» combien  n’en  verrons-nous  pas  souffler  des  bulles  de 
» savon  avec  autant  de  gravité  que  s’ils  enfantaient  des 
» mondes  ! » 

On  trouvera  de  bonnes  réflexions , sur  cette  ma- 
tière , dans  l’ouvrage  curieux  de  G.  Salden  : De 
libris , varioque  eorum  usu  et  abusu  (2) , et  particu- 
lièrement dans  le  chapitre  intitulé  : de  innovandi 
prurigine  mao^Uaç,  causa  (p.  282);  ainsi  que  dans 
celui  de  Gazola  , imprimé  à Pérouse,  en  1716,  in- 
8° , sous  le  titre  de  : Il  mundo  ingannato  da  falsi 
Medici. 

On  a vu  à quoi  se  réduisaient  la  nouveauté  et  la  soli- 
dité des  principes  de  la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle. 

Nous  l’avons  considérée  et  jugée  seulement  sous 
l’aspect  philosophique.  Quand  elle  sera  devenue  Médi - 


(1)  Voy.  les  Annales  de  Littérat.  Médicale  étrang.  de  Kluyskeivs, 
T.  XV,  pag.  27. 

(2)  Amstelod.,  1088,  m-12. 
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cale , c’est-à-dire  quand  elle  aura  une  Thérapeutique 
qui  ne  soit  propre  quà  elle  seule , si  toutefois  elle  doit 
ou  peut  jamais  en  avoir  une  pareille  , nous  nous 
occuperons,  dans  l’intérêt  seul  de  la  Science,  de  ce 
second  aspect. 

Mais  quoique  la  Doctrine  de  la  Vie  Universelle  ait 
été  annoncée  comme  Médicale  , nous  doutons  fort 
qu’elle  le  soit  jamais.  Il  est  dans  le  caractère  des 
Réformateurs  surtout  , de  promettre  , comme  on  le 
dit  vulgairement,  monts  et  merveilles,  et  de  ne  rien 
tenir  ensuite  de  ce  qu’ils  avaient  promis  d’abord.  Il 
semblerait  que  c’est  d’eux  que  l’auteur  de  la  Sapienza 
felice , Pietro  Bartholi  , a dit  : quanto  piü  ricin  di 
fuori , tanto  piü  poveri  di  dentro. 

Nous  craignons  sincèrement  que  notre  antagoniste, 
peut-être  un  peu  plus  confiant  qu’il  n’aurait  dû  l’être 
en  ses  propres  forces , ne  se  soit  laissé  entraîner  par 
trop  de  mépris  pour  le  mérite  et  pour  les  oeuvres 
d’autrui  (1).  Après  avoir  blâmé  , pour  des  motifs 


(1)  Nous  n’examinerons  pas,  en  ce  lieu,  si,  comme  le  dit  Vf. 
Ribes  (¥)  : « VI.  Rroussais  lui-même  n’est  plus  qu’un  vieux  re - 
» traité  de  la  Science;  » et  si  « la  Seine  glacée  ne  fait  que  réflé- 
» chir , Gomme  un  miroir,  les  monuments  qui  la  bordent.  » 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler,  pour  affaiblir  ce  dernier 
reproche , que  la  Gazette  Médicale  de  Paris  a publié  , en  1833, 
p.  373  et  371 , une  excellente  Analyse  Critique  du  Discours  de  Vf. 
Ribes  sur  la  Vie  Universelle. 

Cette  Critique  est  sévère  sans  doute  ; mais  nous  ne  pouvons  la 
trouver  que  très-juste,  sous  tous  les  rapports. 

O pag.  264  des  Fondements  de  la  Doctrine,  etc . 
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différents  , et  ses  collègues  de  toutes  les  Facultés , et  pour 
ainsi  dire  les  Médecins  de  toute  la  Terre  , il  s’écrie 
(page  21  de  son  Discours  de  1832)  : « C’est  à nous 
» d’arriver  à Y Unité  Harmonique , etc......  » 

Laissant  de  côté  tout  langage  métaphorique  , à 
cause  des  inconvénients  qui  presque  toujours  rac- 
compagnent , qu’on  nous  dise  maintenant  si  nous 
avions  tort  de  craindre  , dans  la  dernière  séance , 
qu’en  étudiant  les  faux  Systèmes  , on  ne  pût  être 
assez  malheureux  pour  devenir  leur  dupe  ? 

Le  Père  de  la  Médecine  regardait  déjà  , à son 
époque,  la  véritable  Science  Médicale  comme  ancienne . 
Aussi,  dit-il,  dans  son  livre  de  Priscâ  Medicinâ  : 


« Celui  qui , rejetant  tout  ce  qui  a été  fait , prend  une 
» autre  voie  pour  ses  recherches , et  se  vante  d’avoir 
» trouvé  quelque  chose  de  neuf,  se  trompe  et  induit 
» les  autres  en  erreur.  » 


En  définitive,  le  Système  de  la  Vie  Universelle  n’est 
plus  qu’un  Enfant  dénaturé , aspirant  à déchirer  le 
sein  de  la  Doctrine  Médicale  de  Montpellier , qui  l’al- 
laita , comme  s’il  eiit  été  son  propre  fils,  tant  qu  elle 
méconnut  son  projet  homicide. 

Heureusement  la  main  du  jeune  ennemi  n’est  pas 
sure  ; le  poignard  est  mal  dirigé;  le  fer  qui  le  cons- 
titue n’est  pas  d’une  bonne  trempe , et  d’ailleurs  ana- 
logue , par  sa  construction , à un  autre  poignard 
aussi  fabriqué  par  Y Amour  ( celui  qui  ligure  dans 
Ma  Tante  Aurore  ) , la  lame  rentre  dans  le  manche 
alors  que  l’on  veut  s’en  servir. 
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Vous  avez  été  témoins  de  l’extrême  facilité  avec 
laquelle  nous  avons  réfuté  tout  ce  qu’il  nous  a plu 
d’attaquer.  Vous  le  voyez  vous-mêmes  : l’auteur  qui 
a voulu  rajeunir  cette  vieille  Doctrine  est  de  la  classe 
de  ces  c<  esprits  hardis  dont  parle  Gibbon  (1),  qui, 
» s écartant  du  sentier  battu  , aiment  mieux  se  tromper 
» seuls  , que  d'avoir  raison  avec  le  peuple.  » Aussi 
pensons — nous  , avec  M.  Lordat  (2),  « qu’il  serait 
>J  à désirer  que  des  auteurs  estimables  n’employassent 
» pas  l’ascendant  de  leurs  talents  et  de  leur  réputa- 
» tion  , à mettre  en  crédit  de  pareilles  imaginations.  » 

Quelle  serait  donc  désormais  l’utilité  de  l’avis  in- 
direct, en  apparence  salutaire , que  nous  donne  notre 
antagoniste  , dans  les  termes  suivants?  « Si  j’étais  le 
» Commandant  d’un  bataillon  du  Passe , dit-il  à ses 
» adeptes , je  vous  crierais , d’une  voix  sévère  , comme 
» l’autorité  ancienne  : Serrez  vos  rangs  , et  face  à 
» V ennemi (3)  ! » 

Le  conseil  serait  bon , si  le  combat  durait  encore  : 
niais  l’ennemi  , qui  s’était  vanté  de  détruire  la  Mé- 
decine Hippocratique  Ancienne  et  Moderne,  étant  lui- 
même  culbuté  sur  tous  les  points , ce  que  prescrit  la 
générosité  , plutôt  que  la  fatigue  , c’est  de  rengainer 
notre  épée,  pour  jouir  paisiblement  du  spectacle  d’une 


(1)  Mémoires.  Paris,  an  V,  in-8ù , T.  II,  p.  4. 

(2)  Conseils  sur  la  manière  d'étudier  la  Physiologie  de  l’Homme > 

Montp. , 1813,  in-8° , p.  42. 

(3)  Disc,  de  1834,  p.  34. 
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déroute  complète,  en  attendant  qu'une  autre  agres- 
sion , tout  aussi  gratuite , nous  mette  de  nouveau  le 
fer  à la  main  J ). 


(i)  Après  tout  ce  qu’on  vient  de  lire , à l’occasion  du  Matéria- 
lisme, on  ne  sera  nullement  étonné  de  voir  le  célèbre  auteur  de 
l’Esprit  des  Lois  s’exprimer,  sur  cet  objet , de  la  manière  suivante  : 
« Ceux  qui  ont  dit  qu’une  fatalité  aveugle  a produit  tous  les  effets 
» que  nous  voyons  dans  le  monde , ont  dit  une  grande  absurdité  ; car, 
» quelle  plus  grande  absurdité  qu’une  fatalité  aveugle  qui  aurait 
» produit  des  êtres  intelligents  (*)  ? » 

p)  Esprit  des  Lois , livre  I , Ch.  L 
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Cette  séance  doit  être  divisée  en  deux  parties  bien 
distinctes. 

La  première,  sera  remplie  par  des  considérations 
apologétiques  et  critiques  sur  les  plans  qui  ont  été 
suivis  dans  la  composition  des  principales  Biographies 
de  Médecins , et  des  meilleures  Histoires  de  la  Médecine 
publiées  jusqu'à  ce  jour;  et  la  seconde  sera  surtout 
consacrée  à l’exposition  du  programme  d’un  Coi  rs 
complet  d Histoire  de  la  Médecine  et  de  Biblio- 
graphie Médicale  , tel  que  nous  le  concevons. 

I.  Nous  ferons  remarquer  d’abord  qu’à  diverses 
époques,  on  a publié  ou  composé  des  Recueils  de 
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Biographies  de  Médecins , croyant , mal  à propos , 
publier  ou  composer  ainsi  de  véritables  Histoires  de 
la  Médecine. 

i'  Les  Recueils  de  Biographies  Médicales  sont  d’ex- 
cellents matériaux,  susceptibles,  sans  doute,  d’être 
utilement  employés  par  Y Histoire  de  la  Médecine  ; 
mais  , quelque  volumineux  qu’ils  fussent,  ils  ne  pour- 
raient la  suppléer  : le  plan  sur  lequel  ils  sont  cons- 
truits s y opposera  toujours , malgré  la  peine  qu’on 
s’est  donnée  pour  faire  disparaître  cet  obstacle. 

Dans  ces  Biographies  Médicales,  on  est  obligé  de 
descendre  à des  détails  , qui  font  parfaitement  con- 
naître ce  qu  était  1 homme  à réputation,  lorsqu’il  se 
trouvait  , comme  on  le  dit , en  robe  de  chambre.  Ces 
détails  pourraient  inspirer  quelque  intérêt  à des  gens 
du  monde  ; mais , par  cela  même  qu’ils  ne  sont  ab- 
solument d aucune  utilité  à la  Science  , ils  n’intéres- 
seraient que  fort  peu  ceux  qui  passent  toute  leur  vie 
à la  cultiver  sérieusement. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  Biographies  Médi- 
cales , soit  extraites  de  Discours  improvisés  par  la 
Reconnaissance  ou  l’Amitié  , sur  la  tombe  même 
d'hommes  célèbres  sous  quelque  rapport  , et  dont  on 
vient  de  faire  la  perte  ; soit  fournies  par  les  Eloges 
ou  Panégyriques  obligés,  prononcés,  après  l’étude  et 
la  réüexioo  nécessaires,  dans  les  séances  solennelles 
qui,  long-temps  à l’avance,  leur  avaient  été  des- 
tinées. Ces  sortes  de  pièces  d’éloquence,  vraies  com- 
positions de  Rhétorique  , surtout  dans  l’intérêt  de 
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l’orateur,  dont  elles  toisent  en  quelque  sorte  publi- 
quement le  mérite , sont  loin  de  constituer  toujours 
les  meilleurs  documents  historiques  que  l’on  puisse 
se  procurer. 

Il  semble  avoir  été  convenu , en  effet , une  fois 
pour  toutes,  que  la  célébrité  défunte  serait  toujours 
un  composé  de  toutes  les  perfections  imaginables  , 
auxquelles,  malgré  les  faiblesses  de  l’Humanité,  ne 
viendraient  jamais  se  joindre  ni  le  plus  léger  défaut 
de  caractère,  ni  le  plus  petit  travers  d’esprit,  ni  le 
moindre  vice. 

On  loue  meme  souvent  alors  , celui  qu'on  était  loin 
d’aimer,  quand  il  vivait  encore  : et,  plus  d’une  fois, 
l’orateur  qui , à force  d’esprit  et  de  talent , attendrit 
ceux  qui  l’écoutent , n’aurait  nul  désir  de  ressusciter 
le  Célèbre  qui  n’est  plus,  quand  bien  meme  il  en 
aurait  le  pouvoir.  Descendu  dans  la  tombe,  ce  der- 
nier est  toujours,  comme  père,  un  pélican  passionné 
d’amour  et  de  dévouement  pour  ses  enfants  ; comme 
époux,  un  Philémon  plus  tendre,  plus  empressé  et 
plus  prévenant  que  celui  de  la  fable;  et  connue  ami, 
un  Pylade,  un  Castor  , un  Pollen....  ! 

Il  n'est  pas  de  tyran  domestique  , de  despote  en 
amitié  , ou  de  paternité  inflexible  jusqu’à  devenir 
cruelle,  dont  on  ne  fasse  un  modèle  d’amabilité,  de 
douceur  et  de  vertu  , quand  est  venu  le  moment  de 
prononcer  une  Oraison  funèbre  ou  un  Panégyrique. 
Ces  sortes  déloges,  à un  petit  nombre  d’exceptions 
près , ne  sont  pas  meme  des  Romans  Historiques , en 
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ee  que , si  la  partie  romanesque  s’y  trouve , la  partie 
historique  s’y  cherche  d’ordinaire  inutilement. 

Les  seuls  Panégyriques,  ou  plutôt  les  seules  Bio- 
graphies qui  puissent  et  doivent  être  du  ressort  de 
F Histoire,  sont  celles  dans  lesquelles  le  Mérite,  le 
Génie,  la  Gloire,  lïmmortalité  du  Héros  ou  du  Grand- 
Homme,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit , ressortent, 
comme  d’eux-mêmes , du  seul  récit  fidèle  des  actions 
dont  on  entretient  ses  lecteurs  ou  ses  auditeurs. 

Le  savant  Holî. in  nous  rappelle  que  « c’était,  chez 
» les  Païens,  une  consolation  , en  mourant,  de  laisser 
» son  nom  en  estime  parmi  les  hommes  : ils  croyaient 
» ( avec  raison  ) que  , de  tous  les  biens  humains , 
» c’est  le  seul  que  la  mort  ne  nous  peut  ravir  (1).» 

Chez  les  Païens,  dit  cet  auteur  : « Le  peuple  ad- 
» mirait  le  pouvoir  des  lois,  qui  s’étendait  jusqu’après 
» la  mort;  et  chacun,  touché  de  l’exemple,  craignait 
» de  déshonorer  sa  mémoire  et  sa  famille  (2).  » 
Dans  l’ancienne  Egypte , on  ne  pouvait  louer  les 
morts,  et  surtout  les  Rois,  que  quand  on  y était 
autorisé  préalablement  par  un  jugement  public  fa- 
vorable, prononcé  à la  suite  d’une  sorte  de  plaidoyer, 
faisant  connaître , dans  les  plus  grands  détails , les 
vertus,  mais  aussi  les  vices;  les  traits  de  courage, 
mais  aussi  ceux  de  lâcheté;  les  actes  de  justice,  de 
munificence , de  clémence  et  de  magnanimité,  mais 


(1)  OEavr.  complet.  Paris,  1817,  in-8° , T.  I,  p.  79. 

(2)  Loc.  cil. 
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aussi  ceux  de  partialité , d’avarice , de  cruauté  et  de 
bassesse,  de  celui  qui  venait  d’expirer.  « On  ne  comp- 
» tait  pour  louanges  solides  et  véritables  , dit  Ilor- 
» lin  (I),  que  celles  qui  étaient  rendues  au  mérite 
» personnel  du  mort.  » 

Cette  Histoire  fidèle,  récitée  publiquement  sur  le 
bord  de  la  tombe  des  Rois,  d’où  Ton  retira,  quelque™ 
fois,  des  monarques  jugés  indignes  des  honneurs  de 
la  sépulture  (2),  étaient  un  motif  puissant,  pour  les 
successeurs  de  la  Monarchie , de  vivre  de  manière  à 
éviter  ces  censures  flétrissantes , en  tâchant  de  méri- 
ter, au  contraire,  et  les  honneurs  de  la  sépulture,  et 
les  éloges  publics  dont  ils  étaient  accompagnés  ; ce 
qui  faisait,  à la  fois,  la  considération  , le  bonheur, 
la  puissance  et  la  gloire  des  familles  régnantes  (3). 

Voilà  comment  devraient  être  faites  les  Biogra- 
phies, pour  que  l’Historien,  aussi  impartial  que  vé- 
ridique , pût  et  dût  réellement  en  profiter. 

2°  I!  est  extrêmement  aisé  de  prouver  que  , dans 
bien  des  circonstances,  on  n’a  réellement  fait  qu’un 


(1)  OEuvr . complèt. , T.  I , p.  50. 

(2)  Rollin  , Ouvr.  cit. , T.  I,  p.  49. 

(3)  Pendant  long-temps  il  s’est  fait  une  enquête  analogue , à la 
mort  des  Doges  de  Venise. 

« La  première  chose  qu’on  fait  après  la  mort  du  Doge  , dit  le 
» CiievaL  de  Jaucourt  (¥) , c’est  de  nommer  trois  inquisiteurs  pour 
» rechercher  sa  conduite,  pour  écouter  toutes  les  plaintes  qu’on 
» peut  faire  contre  son  administration  , et  pour  faire  justice  à se& 
))  créanciers  aux  dépens  de  sa  succession.  » 

f ) Encyclop,  JUéth.  ( Ilist. , art.  Doge.  ) , p.  359. 
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Becueil  de  Biographies  Médicales , quand  on  cro  yait 
avoir  réellement  composé  une  Histoire  de  la  Médecine . 


Le  premier  auteur  que  nous  citerons  à l’appui  de 
ce  sentiment,  est  Ben  Casen,  Médecin  Arabe,  dont 
îe  Manuscrit  semblerait  encore  inédit.  Hottinger 
nous  apprend  , dans  ses  Analeçta  historico -theolo - 
g ica  (1),  que  cet  auteur  s’est  sucessivement  occupé  : 
1°  de  V Origine  de  la  Médecine  ; 2°  des  premiers  Méde- 
cins ; 3°  des  Médecins  Grecs,  de  la  race  D’Esculape  ; 
4°  des  Disciples  D’Hippocrate  ; 5°  des  Médecins , de- 
puis Galien;  6°  des  Médecins  Chrétiens  d’Alexandrie; 
7°  des  Médecins  célèbres  depuis  le  Mahométisme  ; 8°  des 
Médecins  contemporains  des  Abbassides  ; 9°  des  Méta - 
phrastes  ou  traducteurs  des  livres  Grecs  en  Arabe; 
10°  des  Médecins  de  la  Mésopotamie  et  de  Babylone  ; 
11°  des  Médecins  Barbares ; 12°  des  Médecins  Juifs; 
13°  des  Médecins  Africains;  14u  des  Médecins  Egyp- 


tiens ; et  15°  des  Médecins  Syriens . 

D'après  ce  que  dit  Me  mon , dans  sa  lettre  écrite  h 
Jérôme  Welscii,  Alpages  avait  entrepris  la  compo- 
sition d’une  Histoire  de  la  Médecine  ou  des  Médecins , 
qui  n’aurait  été  ni  imprimée , ni  meme  achevée. 

Meibom  semblerait  néanmoins  avoir  senti  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  une  Biographie  Médicale  Géné- 
rale et  une  Histoire  de  la  Médecine,  puisque,  ayant 
composé  un  Becueil  de  Vies  de  Médecins , qui  s’éten- 


(1)  Pag-,  292 , Diss.  6. 

* 
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dait  jusqu’au  XVmc  siècle  (1),  il  avait,  en  outre* 
formé  le  dessein  d’écrire  une  Histoire  de  la  Médecine. 

Ménage  avait  aussi  composé  une  Histoire  des  anciens 
Médecins , qui,  restée  long-temps  manuscrite  chez 
l’abbé  Bignon,  paraîtrait  n’avoir  pas  encore  été  im- 
primée. 

La  partie  de  Y Histoire  de  la  Médecine  que  contien- 
nent les  Essais  de  Médecine  de  Bernier  , se  réduit 
presque  entièrement  à une  Biographie  Médicale. 

Du  CnâTEL , auquel  on  est  étonné  que  le  savant 
Daniel  Le  Clerc  ait  conservé  le  nom  de  Castellanus , 
dans  son  Histoire  de  la  Médecine  ; Brumfels  , Ciiam- 
fier  , que  Le  Clerc  appelle  encore , on  ne  sait  pour- 
quoi, Ciiamperius  ; Fucus,  Peucer  et  beaucoup  d’au-; 
très , ont  aussi  publié  des  Vies  de  Médecins  qu’ils  n’ont 
pas  toujours  suffisamment  distinguées  de  Y Histoire  de 
la  Médecine. 

Bien  plus , un  auteur  Allemand  , Schaciier  , a sou- 
tenu, à Leipzig  , en  1738,  une  Dissertation  sur  les 
femmes  célèbres  qui  s étaient  distinguées  dans  V exercice 
de  V Art  de  Guérir  (2),  Comme  on  le  voit,  Y Histoire 
apprend  à tous  ceux  qui  veulent  bien  la  consulter , 
que  si , à toutes  les  époques , il  a existé  des  femmes 
de  beaucoup  de  mérite  dans  tous  les  genres , il  s’est 
trouvé  aussi , de  tout  temps , des  hommes , qui  ont 
su  reconnaître  ce  haut  degré  des  facultés  intellec- 


(1)  De  vitis  Medicorum  usque  ad  sæculum  XV. 

(2)  IMss,  dç  fournis  w artç  Mçclkâ  clam,  bips, , iras. 
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(uelles  cîiez  le  sexe , pour  le  proclamer  ensuite  à la 
postérité. 

3°  Parmi  les  Biographies  Générales  de  Médecine , le 
Dictionnaire  Historique  de  la  Médecine  Ancienne  et  Mo- 
derne d'ÊtOY,  la  Bio-graphie  Médicale  de  Paris , faisant 
suite  au  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales , en  60 
volumes,  et  le  Dictionnaire  Historique  de  la  Médecine 
Ancienne  et  Moderne , par  MM.  Dezeimeris,  Ollivier 
(d’Angers)  et  Raige-Delorme  , occupent,  sans  contre- 
dit, le  premier  rang.  Le  dernier  de  ces  trois  Diction» 
noires  aura  certainement  de  grands  avantages  sur  les 
deux  autres,  quand  il  aura  été  terminé,  conformé- 
ment au  plan  détaillé  dans  son  Prospectus.  C’est  un 
ouvrage  bien  fait , dans  lequel  on  a soigneusement  évité 
les  longueurs  de  celui  d’Énov  , et  surtout  cette  foule 
d’erreurs  graves  qui , déparant  la  Biographie  Médicale 
de  Paris,  la  rendent  digne  , sous  ce  rapport , du  Dic- 
tionnaire de  Médecine,  volumineux  et  fourmillant  de 
fautes  , dont  elle  est  la  continuation.  Cependant,  pour 
peu  qu’on  s’occupe  sérieusement  A' Histoire  de  la  Mé- 
decine , le  Dictionnaire  de  M.  Dezeimeris  ne  peut 
nullement  dispenser  d’avoir  aussi  les  deux  autres. 

4°  Comme  les  Histoires  de  la  Médecine  se  sont 
assez  multipliées  depuis  le  dernier  siècle  , aux  écrits 
plus  ou  moins  étendus  de  Celse  , de  Van-Helmont, 
de  Neander  et  autres,  sont  venus  successivement  se 
joindre  ceux  de  Le  Clerc  , de  Freind  , de  RoëRiiAAVE, 
de  Sciiulze  , de  Black  , de  Schmiedlein  , de  Bos- 
quillon  , de  Piqupi  , de  Ilosario  Scüderi  , de  Ciiar- 
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mère,  (IcBertini,  de  Sprengel  , etc.,  etc.  ; mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  des  principaux,  pour  en 
faire  connaître  le  Flan  aussi  succinctement  que  pos- 
sible, 

1.  V Histoire  de  la  Médecine  de  Daniel  Le  Clerc, 
dont  les  deux  éditions  d’Amsterdam  1723  et  de  la 
Haye  1729  , in-4°  , ne  font  qu’une  ( le  frontispice 
seul  ayant  été  changé),  est  le  premier  ouvrage  réelle- 
ment savant  qui  ait  été  publié  sur  cet  sujet.  Les 
écrits  d Hippocrate  et  de  Galien  s’y  trouvent  bien 
appréciés  et  analysés  d’une  manière  très-satisfaisante, 

Malheureusement  ce  livre  , justement  fort  estimé  , 
et  qui  devient  de  plus  en  plus  rare , ne  poursuit  {'His- 
toire de  la  Médecine  que  j usqu’au  Médecin  de  Pergame, 

Dans  son  Essai  d’un  Plan  pour  servir  à la  conti- 
nuation de  V Histoire  de  la  Médecine  , l’auteur  suit  la 
marche  qu’il  avait  adoptée  , jusqu’au  temps  auquel 
vivait  Galien,  c’est-à-dire  qu’il  parle  des  Médecins  cé- 
lèbres Romains,  Arabes,  etc.  , siècle  par  siècle; 
groupant,  autour  des  auteurs  ou  des  époques,  l’indi- 
cation des  ouvrages  remarquables  et  celle  des  dé- 
couvertes importantes.  ^ * 

L'histoire  de  la  révolution  occasionnée  , dans  la 
Médecine,  par  Paracelse,  termine  ce  plan,  où  elle 
occupe  une  grande  étendue. 

2.  Freine  a continué  Y Histoire  de  la  Médecine  9 
que  Le  Clerc  avait  si  bien  commencée  , en  méri- 
tant des  éloges , autant  par  la  juste  précision  qui  le 
distingue , que  par  la  vaste  érudition  et  la  sage  cri- 
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tique  dont  il  y donne  constamment  des  preuves.  L’au- 
teur Anglais , suivant  la  marche  que  le  savant  Méde- 
cin de  Genève  lui  avait  tracée , parle  des  progrès  de 
Fart  de  siècle  en  siècle , surtout  par  rapport  à la  pra- 
tique ; des  maladies  nouvelles;  des  Médecins  célèbres; 
des  circonstances  les  plus  remarquables  de  leur  vie  ; de 
leurs  découvertes  ; de  leurs  opinions,  et  enfin  de  leurs 
méthodes  de  traitement.  Mais  cette  Histoire  ne  s’étend 

h 

encore  que  jusqu’au  XVïme  siècle. 

Du  reste,  quoique  rendant  justice  d’ailleurs  h Y ha- 
bile homme  dont  Freind  est  le  continuateur,  le  tra- 
ducteur français  de  l’auteur  anglais  ( De  B***  ) ne 
peut  s’empêcher  de  relever  des  fautes  graves  com- 
mises par  Le  Clerc  , dans  son  Essai  de  plan  de  conti- 
nuation. De  B**  * appelle  cet  écrit  un  petit  livre  inexact , 
superficiel  et  rempli  de  bévues,  et  il  motive  immédiate- 
ment après  son  sentiment  (1),  pensant  fort  bien  que , 
sans  cela,  il  eût  peut-être  paru  beaucoup  trop  sévère. 

3.  Le  savant  Compendium  Historiée  Medicinœ , de 
Schulze  , ne  s’étendant  que  jusqu’à  l’an  535  de  Rome, 
ne  comprend  guère  que  l’Histoire  de  la  Médecine  des 
temps  les  plus  reculés  : elle  finit  avec  F Ancienne 
Médecine  Grecque  ; mais  elle  est  d’un  haut  intérêt 
sous  ce  rapport.  Ce  que  cet  auteur  dit  de  judicieux, 
notamment  sur  les  écrits  anonymes  d’HiPPOCRATE , 
mérite  toute  l’attention  des  Médecins. 


(1)  Voy.  Hisl.  de  la  Med.,  etc. , trad.  de  Cinglais.  Paris,  1728, 
in-4°,  p.  iij . 
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h.  L'ouvrage  de  Barciiüsen  s’étend  jusqu'en  1702 , 
époque  de  sa  publication.  Il  y est  question  , avec 
assez  de  détail,  des  diverses  Sectes  Médicales,  mais 
Tordre  suivi  par  l’auteur  pourrait  être  plus  métho- 
dique. 

5.  L’excellent  Abrégé,  publié  par  le  savant  Ac- 
keiimann  , sous  le  titre  de  Instilutiones  Ilistoriœ  Me- 
dieinœ  (1),  s’arrête  malheureusement  à la  Renaissance 
des  Lettres. 

6.  h' Esquisse  crime  Histoire  de  la  Médecine  et  de 
la  Chirurgie , par  Black,  est  complète  jusqu’à  l'é- 
poque de  sa  publication  , qui  eut  lieu  à Londres , 
en  1782  ou  83  (2). 

Dans  cet  Abrégé  , ce  qui  concerne  les  XVImc  , 
XVIPe  et  XVÏÏP6  siècles,  singulièrement  restreint, 
n’est  point  proportionné  à ce  qui  précède.  L’auteur 
y suit  d’ailleurs  Tordre  chronologique  ordinaire  , 
traitant  successivement  de  V Origine  de  la  Médecine  , 
des  Médecins  Grecs,  Romains,  Arabes,  etc.;  indi- 
quant quelques  grandes  époques  historiques,  les  prin- 
cipales découvertes  ainsi  que  les  perfectionnements  des 
divisions  naturelles  de  la  Médecine  ; et  il  termine 
le  tout  par  un  Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes . 

7..  L’ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  savant  de 


(1)  Nuremberg , 1792,  in- 8°. 

(2)  1782  selon  Coray.  (Voy.  l’Avertiss.  p.  xiij.)  1783  selon  3t. 
Bezeimeris.  La  traduction  française  de  ce  bon  livre  , par  Coray  , 
n’a  paru  qu’en  1798.  Il  est  fâcheux  que  cette  excellente  traduction 
soit  déparée  par  les  faute»  typographiques  les  plus  graves. 
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tous  ceux,  que  nous  possédons  encore  , malgré  les 
graves  défauts  qui  raccompagnent,  est  sans  contredit 
Y Histoire  de  la  Médecine  de  Kurt  Sprengel  , dont  les 
Docteurs  Jourdan  et  Bosquillon  ont  publié  une  tra- 
duction française  en  1815. 

Sprengel  avoue  lui-même  , comme  le  dit  M.  Jour- 
dan , qu'il  ri  a profité  ni  de  la  savante  Correspondance 
de  Haller  , ni  des  Annales  de  Fritz,  et  qu  'il  ri  a pas 
assez  développé  les  systèmes  de  Bordel  et  de  Cullen  ; 
mais  il  a bien  commis  des  fautes  plus  graves. 

C’est  surtout  par  la  Philosophie,  ou  l’esprit  de 
méthode , que  l’ouvrage  de  Sprengel  nous  paraît  le 
plus  pécher. 

Pour  ce  qui  concerne  son  plan,  Y Expédition  des 
Argonautes , la  Guerre  du  Péloponèse  , Y Etablissement 

r 

de  la  Religion  Chrétienne,  Y Emigration  des  hordes  de 
Barbares , les  Croisades , la  Réforme  de  Luther,  la 
Guerre  de  30  ans  et  le  Règne  de  Frédériole-Grand  , 
sont  autant  d’époques  auxquelles  il  rapporte:  les  Pre- 
mières traces  de  la  Médecine  Grecque , la  Médecine, 

r 

d Hippocrate  , Y Ecole  des  Méthodistes , la  Décadence 
de  la  Science , la  Médecine  Arabe  au  plus  haut  point  de 
splendeur , le  Rétablissement  de  la  Médecine  Grecque  et 
de  V Anatomie , la  Découverte  delà  Circulation  et  la  Ré- 

r 

forme  de  Yan-ïIelmont  , enfin  Y Epoque  de  Haller  (1). 
Ce  qui  doit  faire  penser  de  prime-abord  que  Sprengel 


(1)  Hist,  dç  la  Méd,  cit,  ( Introduction) , p.  13. 
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n’était  pas  en  position  de  bien  apprécier  les  Systèmes, 
c’est  ce  que  dit  de  lui  son  propre  Traducteur  (1)  : 

« Il  se  Oatte,  en  outre,  d’avoir  rendu  un  important 
» service  à la  théorie  médicale,  en  traçant  Yhisto— 
» ri  que  de  la  Doctrine  de  V Eæcitement , à V appui  de 
» laquelle  il  a rapporté  un  grand  nombre  d' arguments 
» plausibles , et  qu’il  pense  être  la  plus  appropriée  aux 
» lois  de  V entendement  humain  , la  plus  rapprochée 
» aussi  de  la  Nature  et  de  la  vérité.  » 

Comment  aurait-on  pu  s’attendre,  d'après  cette  per- 
suasion,  à ce  que  Sprengel  exposerait  convenable- 
ment les  autres  Systèmes?  Cela  rend  raison  du  peu 
d’exactitude  qu’il  a apporté  , plus  d’une  fois , dans  les 
tableaux  qu’il  nous  en  a faits. 

« Comme  toutes  les  affections  ne  se  ressemblent 
» point,  dit  ensuite  Sprengel  (2),  Y Histoire  de  la 
» Médecine  se  divise  en  Trois  Grandes  Sections , qui 
» comprennent  la  Thérapeutique  , la  Chirurgie  et  V Art 
d des  Accouchements.  » 

Sprengel  ajoute  après  cela  : « Exposer  en  un  seul 
» corps  de  Doctrine  les  révolutions  qu’ont  éprouvées 
» ces  Trois  Principales  Branches  de  l’Art  de  guérir , c’est 
» en  écrire  V Histoire  Générale , et  tel  est  le  but  que  je 
» me  suis  proposé.  » 

Nous  avons  été  on  ne  peut  pas  plus  surpris  qu’un 
auteur  du  mérite  de  Sprengel,  doué  d’ailleurs  d’une 


(!)  Préface  , p.  xiij. 

(2)  Introduction , p.  2, 
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érudition  choisie  des  plus  vastes,  ait  eu  assez  peu 
de  Philosophie  pour  adopter  , comme  base  de  son 
Histoire  Générale  de  la  Médecine  , les  divisions  que 
nous  venons  d'indiquer. 

La  division  de  la  Thérapeutique  seule  en  Trois  par- 
ties , savoir  : la  Diététique  , la  Pharmaceutique  et  la 
Chirurgie , est  antérieure  à 1ère  chrétienne — ! Gom- 
ment Sprengel  n’a-t-il  pas  su  voir  que  ce  qu’il  nous 
donne  comme  trois  divisions  principales  de  la  Méde- 
cine , tout  entière  , ne  constitue  qu'une  seule  des  trois 
di  visions  de  la  Thérapeutique , elle-même  fort  éloignée 
de  constituer  la  Médecine  dans  sa  totalité  ! 

Sprengel  aurait-il  pensé  , par  hasard  , que  la  Chi- 
rurgie et  Y Art  des  Accouchements  sont  en  dehors  de 
la  Thérapeutique ! Du  reste,  grâce  à la  tour- 

nure que  M.  Jourdan  a prise  dans  sa  Préface  (1)  , 
Sprengel  est  désormais  à l’abri  de  tout  reproche  con- 
cernant tant  les  auteurs  que  les  systèmes. 

« Quant  aux  jugements  qu’il  porte  , dit-il,  je  ne 
» puis  me  dispenser  d’ajouter  qu’il  ne  fait  pas  diffi- 
» culté  d’avouer  que  plusieurs  lui  ont  paru  depuis 
» trop  sévères , et  même  inexacts , et  qu’«7  les  retire  en 
» ce  moment.  Comme  il  ne  désigne  pas  plus  particulière- 
» ment  l'un  que  l’autre  , chacun  des  auteurs , dont  Va - 
» mour-propre  se  trouve  blessé , pourra  s’appliquer  cette 
» phrase  et  voir  en  elle  une  sorte  de  réparation  d’honneur.  » 


(1)  P.  xxyij  et  xxyiij. 
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Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  cette 
Logique  aussi  singulière  que  peu  satisfaisante , pour 
les  auteurs  injustement  blâmés  et  plus  d’une  fois  sa- 

tyrisés ! 

Voilà  d’ailleurs  un  ouvrage  bien  fait...  î un  bon 
livre  de  Critique  Médicale  ! 

Avec  cette  manière  de  raisonner , les  jugements  de 
Sprengel  sont  convertis  en  une  sorte  d’ optimisme  , 
et  ne  sont  plus  d’aucune  utilité. 

M.  Gasté  a très-bien  senti  que,  dans  son  Abrégé 
de  V Histoire  de  la  Médecine  , il  ne  pouvait  faire  dis- 
paraître tous  les  défauts  de  Sprengel  ; mais  il  aurait 
dû  , dans  les  additions  faites  pour  pousser  cette  His- 
toire jimya  k l’époque  actuelle,  compter  au  moins  pour 
quelque  chose  , la  Médecine  de  Montpellier  , ou  la  Doc- 
trine Médicale  de  Barthez,  sur  laquelle  M.  Lordat 
avait  publié  un  volume  de  près  de  500  pages. ...  ! Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’être  surpris  que  cet 
auteur,  d’ailleurs  recommandable , ait  pu  commettre 
une  pareille  omission  (1). 

8.  Toïjrtelle  a mis  plus  de  méthode  que  la  plu- 
part de  ses  devanciers  , dans  le  plan  de  son  Histoire 
de  la  Médecine  : sans  négliger  aucun  autre  des  objets 


(5)  On  n’a  pu  retrouver  une  Histoire  manuscrite  de  la  Médecine  , 
que  F.  Doublet  avait  laissée  en  mourant  (* *).  Cette  perte  est  d’autant 
plus  regrettable,  que  Doublet  était  bon  Professeur , excellent  Pra- 
ticien, et  doué  de  beaucoup  d’instruction. 


(*)  Voyez  la  Biographie  Médicale  de  Panckoücke,  T.  III,  p.  518. 
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importants  relatifs  à son  sujet,  il  s’attache  spéciale- 
ment à faire  soigneusement  distinguer  les  diverses 
Sectes  Médicales  les  unes  des  autres,  en  bien  carac- 
térisant leur  esprit. 

9.  Enfin,  M.  Broussais  a publié,  en  1829,  la 
3me  édition  de  son  Examen  des  Doctrines  Medicales 
et  des  Systèmes  de  Nosologie,  que,  dans  son  Allas 
Historique , M.  Casimir  Broussais  , son  fils , classe 
parmi  les  ouvrages  principaux  concernant  Y Histoire 
de  la  Médecine. 

Cet  ouvrage  est,  en  eflet , une  Histoire  de  la  Mé- 
decine , par  Systèmes  ou  Doctrines  , dans  lequel  les 
Doctrines  sont  singulièrement  multipliées  ; mais  il 
est  aussi  une  Physiologie , une  Pathologie  générales , 
si  l’on  veut  ; une  Thérapeutique  générale , si  bon 
semble  ; une  Médecine  universelle  , si  on  l’aime  mieux: 
en  un  mot,  il  est  tout  ce  qu’on  veut,  car  il  n’y  a 
presque  pas  de  raison  pour  qu’il  soit  une  de  ces  choses 
plutôt  qu’une  autre.  C’est,  du  reste,  un  ouvrage  fait 
avec  la  Philosophie  que  l’on  connaît  à l’auteur  , et 
dont  il  a donné  tant  de  preuves  dans  ses  nombreux 
écrits,  et  surtout  dans  son  Traité  de  Y Irritation  et 
de  la  Folie,  dans  son  Cours  de  Phrénologie , et  dans 
sa  Philosophie  Médicale . 

L’auteur  fait  une  Doctrine  de  la  manière  dont  IIil- 
denbrand  considère  et  traite  le  Typhus  : c’est  la  Doc- 
trine d ’IIlLDENBR  AND ! 

Il  voit  tous  les  Systèmes  à travers  le  prisme,  tou- 
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jours  le  même,  que  ses  idées  doctrinales  lui  tiennent 
constamment  devant  les  yeux. 

Du  reste , il  n’est  pas  heureux  dans  la  détermi- 
nation du  vrai  caractère  des  Cheis  d Ecole  ou  de 
'Doctrine.  Selon  lui  (1) , « Barthez  avait  pour  but  de 
» mettre  d'accord  tous  les  Systèmes — ; » ce  qui  n’est 
pas  exact  : Barthez  avait  assez  de  Logique  pour  sa- 
voir que  , quand  de  deux  propositions  fondamentales 
contradictoires,  l’une  était  reconnue  vraie , il  fallait  , 
par  cela  seul , que  l’autre  fût  nécessairement  fausse  ; et 
que,  par  conséquent,  les  Systèmes  qui  étaient  dans 
cette  catégorie  , tels  que  le  Vitalisme  et  Y Organicisme, 
par  exemple , étaient  nécessairement , quoi  qu’on  pût 
faire  et  dire  , absolument  inconciliables . 

Dans  cet  ouvrage  , tout  raisonnement  un  peu  élevé 
est  aussitôt  traité  à' Ontologie , suivant  l’acception  que 
M.  Broussais  donne  à ce  mot  (2). 

V OntologopJiobie  de  l’auteur  , que  nous  sommes 
réellement  affligé  de  voir  héréditaire  (3) , est  si  pro- 


(1)  T.  II,  p.  385. 

(2)  M.  Lokdat  a prouvé  (¥)  que  M.  Broussais  confondait  Yousiosis 
ou  Vousiopoïèse  des  Grecs  ( Substantidlisation  ) avec  Y Ontologie.  Il 
doit  être  l)ien  difficile,  pour  certaines  têtes,  de  se  faire  une  idée 
de  Y Abstraction  1 

(3)  Voyez  : Atlas  Historique  et  Bibliographique  de  la  Médecine , 
etc.,  par  M.  Casim.  Broussais  : Introduction  ; lme  Tableau  : His- 
toire de  la  Médecine , etc.,  etc. 


p)  p.  102  de  son  livre  ^ur  la  Perpétuité  de  la  Médecine,  etc. 
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Honcée  dans  certaines  circonstances,  qu’on  a de  la 
peine  à s’en  faire  une  idée. 

Il  dit,  en.  parlant  d’HÉRACUTE  : <t  En  Médecine, 
» il  prétendait  combattre  Y humidité  par  la  sécheresse ... 
» II  donna  donc  aussi  dans  le  vice  de  Y Ontologie  (1).  » 

Eh  ! par  quoi  voudrait  donc  M.  Broussais  que  l’on 
combattît  Y humidité , si  ce  n’est  par  la  sécheresse? 
Quand  il  rentre  chez  lui,  par  un  temps  humide , se- 
rait-ce par  hasard  avec  de  l’eau  plutôt  qu’avec  du  feu 
qu’il  sèche  ses  vêtements? 

Il  serait  curieux  que  , malgré  son  reproche  à Hera- 
clite , il  fît  lui-même  de  son  Ontologie  pratique , sans 
s’en  douter! 

Mais  laissons  ce  sujet  pour  nous  occuper  de  choses 

plus  utiles. 

Il  résulte,  de  tout  ce  qui  précède,  que,  malgré 
les  efforts  qu’ont  faits  jusqu’à  ce  jour  les  Français, 
les  Anglais  , les  Allemands  et  les  Italiens,  on  11e  doit 
pas!  craindre  de  dire  qu’une  bonne  Histoire  de  la  Mé- 
decine , exposant  bien  les  divers  Systèmes  dans  leur 
ordre  naturel , se  liant  à la  saine  Philosophie , et 
nous  faisant  parfaitement  connaître  l’établissement  et 
les  perfectionnements  progressifs  des  Propositions  Fon- 
damentales ou  des  Dogmes  de  cette  Science , est  encore 
un  œuvre  à faire , et  vers  la  création  duquel  les 
hommes  les  plus  studieux  devraient  diriger  leur  at- 
tention et  leurs  travaux. 


(1)  T.  i , p.  8. 
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II.  Tâchons  maintenant  d’exposer  d’une  manière 
succincte  le  Plan  que  nous  nous  sommes  fait  d’un 
Cours  complet  d’ Histoire  de  la  Médecine  et  de  Biblio- 
graphie Médicale ; d’autant  que,  l’ayant  exécuté  jus- 
qu’à ce  jour,  nous  continuerons  de  le  prendre  encore 
pour  guide  , dans  les  autres  Cours  que  nous  nous  pro- 
posons de  faire  chaque  année. 

Il  nous  a semblé  qu’un  Cours  complet  d’ Histoire 
de  la  Médecine  et  de  Bibliographie  Médicale , pour  être 
réellement  utile,  devait  se  composer  de  trois  parties 
bien  distinctes:  1°  de  Généralités;  2°  de  l’étude  des 
Systèmes  ou  Doctrines,  faite  dans  l’intention  d’y  cher- 
cher la  génération  et  le  développement  des  Dogmes , 
en  tâchant  de  remonter  jusques  aux  causes  qui  ont  pu 
provoquer,  retarder  ou  accélérer  ce  développement; 
et  3°  de  V Histoire  spéciale  de  chacune  des  divisions 
naturelles  et  directes  de  la  Médecine , c’est-à-dire , de 
V Histoire  de  V Anatomie  , de  la  Physiologie , etc. , etc., 
laissant  complètement  de  coté  tout  ce  qui  concerne  les 
Sciences  dites  accessoires. 

Entrons  dans  quelques  détails  propres  à faire  con- 
venablement apprécier  ces  vues  générales. 

I.  Dans  les  Généralités  on  Prolégomènes  ( Introduc- 
tion) , il  nous  a paru  convenable  de  nous  occuper 
successivement  des  objets  suivants  : 

1°  État  de  l’Enseignement  de  Y Histoire  de  la  Méde- 
cine et  de  la  Bibliographie  Médicale,  soit  en  France, 
soit  partout  ailleurs,  au  XIXme  siècle; 

r 

2°  Histoire  Critique  des  F pi  grammes , Satyres , Sur- 
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casmes , etc. , dirigés,  de  tout  temps,  contre  la  Méde- 
cine et  contre  les  Médecins  ; 

3°  Ltilité , Dignité  et  Haute  Origine  de  la  Médecine; 

4°  Précis  historique  positif  de  la  Médecine , depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours  , insis- 
tant spécialement  sur  le  Vitalisme , sur  la  réfutation 
d un  Exposé  vicieux  de  cette  Doctrine , et  sur  la  résur- 
rection des  antiques  idées  relatives  au  Panthéisme  et 
à la  Doctrine  Médicale  de  la  Vie  Universelle , désor- 
mais réduits  à leur  juste  valeur; 

5°  Critique  des  Plans  suivis  dans  les  meilleures  His- 
toires de  la  Médecine,  avec  intention  de  faire  mieux 
ressortir  les  avantages  de  notre  Programme. 

A ces  matières,  déjà  traitées , nous  ajouterons  suc- 
cessivement plus  tard  les  sujets  suivants  : 

6J  Avantages  de  Y Histoire  de  la  Médecine ; 

7J  Avantages  de  la  Bibliographie , en  général,  et 
de  la  Bibliographie  Médicale , en  particulier. 

II.  Dans  la  seconde  partie , nous  placerons  les  su- 
jets suivants  : 

1°  Médecine  des  temps  antérieurs  à Hippocrate  , 
toute  en  dehors  des  Systèmes  qui  n’existaient  point 
encore. 

Cette  Médecine  comprendra  : 

1 . La  Médecine  des  temps  fabuleux  ; 

2.  Celle  des  anciens  Peuples,  tels  que  les  Égyp- 
tiens, les  Phéniciens,  les  Hébreux,  etc.  ; 

2°  La  réduction  des  Systèmes  en  leur  juste  nombre , 
par  le  dépouillement,  la  mise  à nu  des  idées  fonda- 
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mentales,  constitutives  et  caractéristiques  de  chacun 
d’entre  eux  ; 

3°  L’Histoire  des  Systèmes  ainsi  philosophiquement 
réduits,  suivant  l’ordre  de  leur  apparition,  prenant 
chacun  d’entre  eux  séparément  à leur  origine,  et  les 
poursuivant , à travers  les  siècles  , dans  leur  progrès , 
leur  arrêt,  leur  décadence,  leur  mort^  leur  renais- 
sance, etc. 

Autour  de  ces  systèmes,  considérés  comme  autant 
de  centres , seront  groupés  : 

1.  Les  nuances  systématiques  qui  ne  constituent 
que  des  Sectes  de  chacun  d’entre  eux  ; 

2.  Des  notes  biographiques  succinctes  sur  leurs  fon- 
dateurs et  leurs  disciples  les  plus  célèbres  ; 

3.  La  Bibliographie  critique,  générale  et  spéciale , 
de  chaque  système  ; 

4.  La  recherche  des  époques  de  l’origine , du  déve- 
loppement et  de  la  rédaction  arrêtée  et  définitive  des 
Dogmes  ou  Idées  pérennes  de  la  Médecine , dont  l’en- 
semble constitue  la  partie  immuable,  fixe,  de  la  Science, 
malgré  les  révolutions  des  siècles,  qui , comme  les  épi- 
grammes  , les  satyres  et  les  sarcasmes , ne  portent  que 
sur  sa  partie  variable  et  caduque  par  sa  nature  ; 

5.  La  désignation  des  Novateurs  qui  ont  voulu  dé- 
truire les  Dogmes  ou  les  Idées  pérennes  de  la  Science, 
parce  qu’ils  n’avaient  pas  su  ou  voulu  convenablement 
les  apprécier  ; 

6.  La  désignation  de  ceux  qui  ont  conservé  ces 
Dogmes,  en  dépositaires  fidèles;  et  surtout  celle  des 
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hommes  de  génie  qui  ont  eu  le  bonheur  et  le  mérite 
d’en  accroître  réellement  le  nombre  ; 

7.  La  considération  des  Systèmes  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  Philosophie  de  V Histoire  de  la  Médecine , 
ou,  si  l’on  veut,  avec  la  Civilisation  des  Médecins, 
résultant  des  progrès  ou  des  perfectionnements , soit 
de  Y Humanité , soit  de  la  Société  Médicales  : 

8.  La  comparaison  critique,  mais  impartiale,  des 
divers  Systèmes , faite  pour  en  déduire  l’adoption  de 
celui  qui,  jusqu’à  ce  jour,  nous  aura  paru  le  plus 
satisfaisant  ; 

9.  L’influence  que  doit  avoir  ce  choix,  cette  adop- 
tion du  Système  jugé  le  meilleur,  sur  la  Médecine 
pratique,  tant  1°  par  rapport  au  Médecin  Praticien , 
que  2°  par  rapport  aux  malades  eux-mêmes; 

III.  Dans  la  troisième  partie  se  rangeront  natu- 
rellement : 

i°  1°  Les  Histoires  particulières  : 1.  de  Y Anatomie  ; 
2,  de  la  Physiologie  ; 3.  de  Y Hygiène;  4,  de  la  Patho- 
logie ; 5.  de  la  Thérapeutique  ; 6,  de  la  Médecine-Lé- 
gale , et  de  chacune  de  leurs  divisions  principales  ; 

2°  Les  inventions  et  les  découvertes  faites  dans 
chacune  de  ces  parties  de  la  Science  ; 

3°  L’indication  des  perfectionnements  qu’on  y dé- 
sirerait encore  ; 

4°  L’étude  et  l’appréciation  exacte  des  rapports  de 
ces  divisions  immédiates  de  la  Médecine  avec  les 
Sciences  dites  Accessoires. 

n°  Les  Notices  Biographiques  succinctes  des  Ana- 
tomistes , des  Physiologistes , etc. 
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m°  Enfin,  les  Bibliographies  generales  et  spéciales 
de  l’Anatomie,  de  la  Physiologie,  etc. 

Nous  avons  dû  nous  borner  ici  à faire  connaître 
l’esprit , le  but  de  notre  plan,  plutôt  que  notre  Pro- 
gramme dans  tous  les  détails  dont  on  sentira  facile- 
ment qu  il  est  susceptible  : nous  eussions  craint , avec 
raison , de  fatiguer  inutilement  tout  notre  auditoire. 

« Un  des  meilleurs  moyens  d’apprendre  les  Propo - 
» skions  Doctrinales  de  la  Médecine , dit  M.  Lordat(I), 
» e est  de  fondre  celte  étude  avec  celle  de  ï Histoire 
» intrinsèque  de  cette  Science. 

» La  connaissance  des  idées  successives  qui  ont 
» gouverné  les  nations  dans  l’ordre  moral  , est  ce 
» qu  on  appelle  1 Histoire  de  la  Civilisation. 

» Il  existe  dans  le  monde  médical  une  tendance 
» a introduire,  dans  1 ordre  physiologique,  un  ser- 
» vice  analogue  à celui  que  reçoit  l’ordre  moral 
a c’est-à-dire,  une  amélioration  de  l'humanité  prise 
» dans  le  sens  médical. 

» Si  la  Médecine  a une  civilisation  comme  VI Iis - 
» toire  Morale , ajoute  M.  Lordàt  , qu’est-ce  qui  cm- 
» pécherait  de  faire  concorder  le  récit  des  travaux 
)>  des  Médecins  avec  celui  des  Propositions  Doctri - 
» riales  qui  sont  l’objet  le  plus  important  de  notre 
a art  ? 

» En  recherchant  l’origine,  les  progrès,  les  formes 
» de  ces  propositions,  l’influence  qu  elles  ont  exercée 


(1)  De  la  Perpétuité  de  la  Médecine,  etc,,  pag.  283, 
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» sur  la  pratique , les  formes  qu’elles  ont  dû  subir 
» de  ]a  part  des  révolutions  excitées  par  la  vanité , 
» 1 intérêt , 1 ignorance  , la  perversité  de  caractère 
» de  certains  hommes  ; les  résultats  scientifiques  de 
» ces  commotions  ; la  désignation  des  hommes  qui 
» ont  ajouté  des  vérités  nouvelles  à la  science  , de 
» ceux  qui  les  ont  obscurcies  ou  méconnues  ; une 
» pareille  Histoire  de  la  Médecine  serait  d’un  autre 
» intérêt  que  celles  qui  ont  été  faites  jusqu’à  présent.» 

L Histoire  de  la  Médecine , telle  que  nous  la  con- 
cevons, n’étant  réellement  qu’une  Histoire  delà  Ci- 
vilisation Médicale , d’après  les  idées  de  MM.  Guizot 
et  Lordat  sur  cet  objet  (1)  , nous  étudierons  le  dé- 
veloppement de  la  Société  Médicale  dans  les  Systèmes 
ou  les  Doctrines  ( Progrès  de  la  Société  ) ; et  le  dé- 
veloppement de  V activité  individuelle  dans  le  concours 


(1)  Cette  idée  avait  été  pressentie  par  Sprengel  , et  par  le  Pro- 
lesseur  Gerboin  , de  Strasbourg.  Sprengel  s’exprime  , sur  cet 
objet , de  la  manière  suivante  : « L Histoire  de  la  civilisation  et 
» des  progrès  de  l’esprit  humain  , parait  être  la  véritable  base 
» de  celle  des  Sciences  en  général , -et  de  la  Médecine  en  particulier. 
» En  effet , elle  seule  peut  nous  expliquer  pourquoi  une  révo- 
» lution  scientifique  est  arrivée  d’une  manière  plutôt  que  d’une 
» telle  autre  (*).  » 

Quant  au  Professeur  Gerboin,  il  a dit  à son  tour:  « La  nais- 
» sauce  de  la  Médecine  date  des  premiers  âges  du  Monde  : son 
» berceau  a dû  s'appuyer  sur  les  fondements  de  la  plus  antique 
» civilisation  (**).  » 

{*)  Hist.  de  la  Med.  cit.  ( Introduction  , p.  4 ). 

D Discours  prononcé  à Strasbourg,  le  8 Brumaire  an  XIV, 
pag.  19. 
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de  chacun  à la  création  ou  au  perfectionnement  des 
Doctrines  ou  des  Systèmes  en  Médecine  ( Progrès  de 
V Humanité  ). 

V Histoire  des  Nations , appliquée  à Y Histoire  de 
la  Civilisation  , est  une  invention  moderne  , d’un 
intérêt  majeur , dont  M.  Guizot  a su  tirer  le  plus 
grand  parti  quand  il  en  a fait  laine  de  Y Histoire  Mo- 
derne. Profitant  de  ce  bel  exemple  , nous  tâche- 
rons, à notre  tour,  de  trouver,  dans  Y Histoire  des 
Sijstèmes  en  Médecine , une  véritable  Civilisation  Me- 
dicale , de  laquelle  nous  ferons  sortir  la  Doctrine  Me- 
dicale normale , que  la  saine  Philosophie  nous  impose 
l’obligation  d’adopter. 

Cette  pensée , suggérée  à M.  Lordat  par  M.  Gui- 
zot , et  que  nous  avons  adoptée  pour  en  faire  l’idée 
mère  de  notre  Cours,  nous  paraît  d’autant  plus  juste, 
que  M.  A z aïs  lui -même  a défini  la  Civilisation  : 
« La  marche  progressive  des  sociétés  humaines  vers 
» l’instruction  et  le  bien-être.  » 

Nous  espérons  , nous  aussi , qu’à  l aide  de  ce  nou- 
veau point  de  vue , Y Histoire  de  la  Médecine  pré- 
sentera un  intérêt  tout  autre  que  celui  des  Histoires 
publiées  jusqu’à  ce  jour. 

En  un  mot , ce  Plan , exécuté  avec  les  dévelop- 
pements et  les  détails  dont  il  est  susceptible , fortifiera 
la  Philosophie  Médicale  , donnera  de  la  consistance 
et  de  la  fixité  à 1 Enseignement  Médical  , en  rappro- 
chant et  en  liant  intimement  ses  parties  les  unes  aux 
autres  ; et  il  fournira  en  outre  aux  Élèves , indépen- 
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damment  d’une  Histoire  réellement  philosophique  ou 
pragmatique  de  la  Médecine  et  d une  Bibliographie 
Médicale  rationnelle , une  partie  des  avantages  que 
l’enseignement  des  Instituâtes  de  Médecine  leur  eût 
autrefois  procurés,  s’il  avait  été  lui-même  bien  fait, 
<(  D’ailleurs , c’est  être  dans  une  enfance  perpé- 
» tuelle,  que  d’ignorer  ce  qui  s’est  passé  avant  nous,  » 
dit  judicieusement  Cicéron  (1). 

« Il  faut  nécessairement  connaître  quelque  chose 
» de  certain,  dit  aussi  Zîmmermann  (2),  avant  de  se 
» porter  vers  des  objets  inconnus.  C’est  l’expérience 
» des  autres  qui  doit  nous  instruire , leurs  pensées 
» nous  éclairer,  et,  pour  ainsi  dire,  leurs  ailes  nous 
» porter,  avant  que  nous  puissions  être  inventeurs.  » 
Convenons , en  effet , que  si  , voulant  nous  seul 
construire  de  toute  pièce  la  Science , même  en  nous 
dressant  sur  la  pointe  des  pieds  , nous  ne  serions 
absolument  qu’un  Pygmée  auprès  de  cet  immense  Géant 
du  savoir  de  toutes  les  époques , dont  le  corps  s’est 
d’autant  plus  développé,  qu’il  a plus  vu  lui- même 
de  siècles  commencer  et  finir. 

Mais  si,  au  lieu  de  se  faire,  du  Géant  des  siècles 
passés , un  antagoniste , un  ennemi , le  Pygmée  s’en 
fait , au  contraire , un  ami , un  moyen  de  s’élever  et 


(1)  « Nescire  quid  antea  quam  natns  sis , accident , id  est  semper 
» esse  puerum.  » 

(2)  Traité  de  l'expérience  en  Médecine , irod,  de  Lefebvre  de 
V.  Paris,  1774,  in-12,  X,  I,  p,  66. 
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de  considérer  de  plus  haut  la  Science;  si,  montant 
d abord  sur  scs  larges  épaules,  il  grimpe  ensuite  sur 
sa  tête,  et  parvient  encore,  après  de  pénibles  efforts, 
à s y établir,  comme  sur  une  plate-forme,  pour  s y 
tenir  ensuite  ferme  et  debout  : la  petite  taille  du 
Pygmée  devient  alors  la  juste  mesure  de  ce  qu’il  voit 

de  plus  que  le  Colosse , qui  néanmoins  lui  sert  de 
base ? 

\ o i 1 à comment  nous  concevons,  nous,  F expression  : 
être  au  niveau  de  l'époque  actuelle . Voilà  quelle  est 
1 idée  que  nous  avons  cru  devoir  nous  faire  de  ce 
que  tant  de  gens  appellent  le  Progrès  , en  le  revê- 
tant de  couleurs  si  différentes.  Que  ne  dirait-on 
pas  de  nous,  grand  Dieu  î si , adoptant  d’autres  prin- 
cipes , et  rivalisant  de  taille  avec  lui  , nous  nous 
rangions  à côté  du  Colosse  des  temps  écoulés , au  risque 
de  n atteindre , avec  le  sommet  de  notre  tête , que 
la  hauteur  de  ses  chevilles....  î 

Nous  ne  saurions  nous  dissimuler,  malgré  cela, 

! immense  difficulté  que  devra  nécessairement  éprouver 
1 Historien  , qui  entreprendra  de  rendre  à Y Histoire 
de  la  Médecme  , un  service  analogue  à celui  que  M. 
Guizot  a eu  le  pouvoir  de  procurer  à la  Science  du 
Progrès  de  Y Esprit  Humain,  considéré  clans  ses  rapports 
avec  la  civilisation . Mais , comme  tous  ceux  qui  nous 
entendent  (et  qui  nous  liront  peut-être  un  jour)  sont 
des  hommes , ils  n’oublieront  pas  , sans  doute , qu’il 
est  dans  la  nature  de  1 Humanité , que  les  premiers 
pas  qu’elle  fait,  dans  une  carrière  nouvelle,  soient 
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plus  vacillants  et  moins  assurés  que  ceux  qu  elle 
pourra  y exécuter  par  la  suite. 

Nous  serions  trop  heureux , d’ailleurs  , si  nous  pou- 
vions oublier,  un  seul  instant,  que  tout  ce  que  laisse 
à désirer  l’Individu  doit  aussi  entrer  en  ligne  de 
compte , pour  en  constituer  la  plus  grosse  part. 

Si , imprudemment  aventuré  sur  une  mer  orageuse 
et  pleine  d’écueils,  au  milieu  desquels  nous  navigue- 
rons souvent  pendant  l’obscurité  de  la  nuit  des  temps, 
nous  avons  attaché  toute  notre  espérance  à la  vue 
d’un  point  lumineux,  d’un  vrai  Phare  qui  pût  nous 
diriger  sans  cesse  dans  l’intérêt  du  Progrès,  soit  de 
la  Société , soit  de  Y Humanité  Médicales  ; nous  osons 
espérer  néanmoins,  qu’on  ne  nous  fera  point  un  re- 
proche d’avoir  imité  Prométhée  , lorsqu’autrefois , 
dans  la  confection  du  premier  homme,  il  se  vit  con- 
traint d’emprunter  une  vive  lumière  , qu’il  sentait 
bien  ne  pouvoir  tirer  de  son  propre  fond  ! 

Quant  aux  obstacles  nombreux  que  nous  ne  man- 
querons pas  de  rencontrer  dans- notre  entreprise,  il 
est  un  puissant  auxiliaire  qui  contribuerait  énergi- 
quement à nous  les  faire  vaincre?  si  nous  étions  assez 
heureux  nous-même  pour  qu’on  voulût  bien  nous 
l’accorder. 

Ce  secours,  cet  aiguillon  , qui  ranimerait  si  promp- 
tement notre  ardeur  pour  l’étude  et  pour  les  investiga- 
tions les  plus  laborieuses,  toutes  les  fois  que  nos  forces, 
plutôt  que  notre  volonté  , viendraient  à s’affaiblir, 
ne  saurait  être  autre  chose  que  la  continuation  : 
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De  ce  zèle  que  vous  avez  mis  dans  l’accueil  d’un 
Nouveau  Cours  , sans  lequel  l’Enseignement  ne  saurait 
être  complet  dans  les  Facultés  de  Médecine  ; 

De  cette  attention  , presque  religieuse  , avec  la- 
quelle vous  nous  avez  constamment  écouté  , ayant  vu 
de  bonne  heure  que  votre  propre  intérêt  et  la  re— 
cherche  de  la  vérité  , étaient  les  seuls  mobiles  de  tous 
nos  actes  ; 

Enfin,  de  ces  mouvements,  honorables  et  flatteurs, 
de  satisfaction  et  d’approbation  spontanée  , qui  vous 
ont  quelquefois  échappé  , pour  nous  dédommager  sans 
doute  de  la  peine  que  nous  avons  prise , en  faisant , 
avec  conscience  et  labeur,  un  Cours  exigeant  des  lec- 
tures et  des  recherches  à la  fois  innombrables  et  pé- 
nibles. 

Plein  du  désir  de  vous  témoigner  ici  les  remercî- 
menls  et  les  sentiments  de  gratitude  qui  vous  sont 
dus  à tant  de  titres,  nous  avons  cru  vous  être  agréable 
en  prenant  l’engagement  formel  de  faire,  tous  les 
ans , le  même  nombre  de  leçons  sur  Y Histoire  de  la 
Médecine  et  la  Bibliographie  Médicale. 

Puissiez-vous  voir , Messieurs,  dans  ce  projet  , après 
la  réalisation  duquel  on  soupirait  généralement  de- 
puis si  long-temps , le  grand  avantage  de  lier  entre 
elles , en  faisant  convenablement  apprécier  leurs  rap- 
ports naturels , les  matières  des  Chaires  de  Médecine , 
jusqu  ici  trop  isolées  ; mais  surtout  celui  de  tracer , 
d une  manière  nette  et  précise , la  direction  que  doit 
suivre,  dans  le  cours  de  ses  études  médicales,  l’Élève 
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qui,  voulant  sincèrement  s’instruire,  n’aspire  de  bonne 
foi  qu’à  remplacer,  dans  son  esprit,  les  faux  raison- 
nements , par  la  saine  Logique;  les  préventions  irré- 
fléchies , par  des  Principes  et  des  Dogmes  rationnels  ; 
le  mensonge  et  Y erreur,  en  un  mot,  par  la  vérité  (13 


FIN. 


(1)  Le  passage  suivant,  extrait  du  Temps  (*),  un  de  nos  Jour- 
naux Politiques  et  Littéraires  les  plus  répandus , est  trop  propre 
à renforcer  fout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  faveur  du  Réta- 
blissement à Paris,  et  de  la  Création  , à Montpellier  et  à Stras- 
bourg, de  la  Chaire  d’ Histoire  de  la  Médecine  et  de  Bibliographie 
Médicale , pour  que  nous  ne  saisissions  pas  l’occasion  qui  se  présente 
de  le  transcrire  en  ce  lieu. 

« Une  demande  a été  adressée  à M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
» Publique  , pour  obtenir  le  Rétablissement  de  la  Chaire  de  Biblio- 
» graphie  Médicale  et  d’IIistoire  de  la  Médecine , qui  n’existe  pas 
» depuis  long-temps  à la  Faculté  de  Paris;  cette  Chaire  était  occupée 
» en  dernier  lieu  par  le  savant  Moreau  (de  la  Sarthe).  Elle  a 
» été  supprimée,  en  même  temps  que  la  Faculté.,  par  FOrdon- 
» nance  du  21  Novembre  1822.  En  1830,  Moreau  (delà  Sarthe) 
» était  mort,  et  l’on  ne  songea  pas  à rétablir  cette  Chaire  gu  il 
» avait  occupée  avec  tant  de  succès,  pendant  plus  de  huit  années. 
» Nui  doute  cependant  que,  si  un  Concours  était  ouvert , d’autres 
» hommes  , également  instruits  et  versés  dans  toutes  les  parties 
>;  de  la  Science , ne  se  présentent  pour  remplir  une  place  si  impor- 
» tante  aux  progrès  des  Études  Médicales.  La  demande  qui  a été 
» adressée  à cet  égard  à M.  le  Ministre  de  l’Instruction  Publique , 
» est  signée  de  tous  les  Professeurs  de  la  Faculté  de  Médecine . » 

Ç)  Année  1835  , 13  Juillet,  colonne  415. 
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2»  Considérations  sur  les  Fausses-Articülations.  Paris  , 1819  , 
in-8%  fig. 

3°  àneurisma  quomodo  pat?  Quænarn  sint  ejas  curationes  ? Mons- 
pelii,  1825,  in-4°  (Thèse  de  Concours  pour  l’Agrégation  ). 

4°  Notice  Historique,  Bibliographique  et  Critique  sur  Rabelais. 
Montpellier,  1827  , in-8° , fig. 

5°  Notice  Historique,  Bibliographique  et  Critique  sur  Schyron. 
Montpellier,  1828,  in-8°,  fig. 

6°  Observations  et  Réflexions  sur  les  Affections  Vermineuses. 
Montpellier  , 1827  , in-8°. 

7 o Observations  et  Réflexions  sur  des  Vers  engendrés  dans  nos 
tissus.  Montpellier,  1828,  in-8°. 

8°  Idée  d’un  Cours  de  Physiologie  appliquée  à la  Pathologie. 
Montpellier,  1829;  de  xij  et  235  pages,  in-8°. 

9°  Aristote  et  Pline.  Fragments  pour  servir  à l’Histoire  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Montpellier.  Monlp. , 1832,  grand  in-8% 
fig. 

10°  Mémoires  sur  la  Diathèse  osseuse,  en  général,  et  la  Théorie 
de  l’ankylose  vraie  des  Auteurs,  en  particulier.  Montpellier, 
1834,  in-8°  ; de  ix  et  127  pages  in-8° , avec  trois  planches  litho- 
graphiées , in-4°. 

41°  Coup  d’œil  sur  FEnsemble  Systématique  de  la  Médecine-Ju- 
diciaire, considérée  dans  ses  rapports  avec  la  Médecine-Poli- 
tique. Montp.,  27  Décembre  1834  ; de  xj  et  133  pages  in-8u  (Ques- 
tion de  Concours  de  Médecine-Légale). 

12°  Des  Caractères  et  des  Conditions  de  la  Viabilité.  Montpellier, 
1835;  de  viij  et  90  pages  in-8°  (Thèse  de  Concours  de  Médecine- 
Légale  ). 

13°  Cours  cY  Histoire  de  la  Médecine  et  de  Bibliographie  Médicale , 
fait  dans  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier , en  1836.  Mont- 
pellier et  Paris  , in-8°  de  xlij  et  400  pages. 


SOUS  PRESSE. 

Considérations  générales  sur  les  Régénérations  dont  principalement 
les  parties  molles  du  corps  humain  sont  susceptibles , et  sur  les 
limites  que  semblerait  ne  devoir  jamais  dépasser  le  pouvoir  régé- 
nérateur , in-8°. 

« La  complaincte  de  gennes  sur  la  mort  de  dame  thomassine  espi- 
» nolle  geneuoise  dame  itendyo  du  roij.  aueq’s  lepitaphe  et  le 
» regrect.  » Manuscrit  (H.  439)  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Mont- 
pellier , publié  pour  la  première  fois  , avec  notices,  remarques  , 
etc.,  etc.;  plus,  trois  bonnes  lithographies , représentant  exac- 
tement les  belles  miniatures  de  ce  Manuscrit  du  commencemont 
du  XVIn,e  Siècle,  et  autant  de  fac-similé  du  texte.  Grand  in-4% 
papier  vélin. 


DISCOURS 


SUR 

LES  AVANTAGES 


DE 

I/HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE, 


PRONONCÉ  LE  20  AVRIL  1837  ; 


PAR  H.  KUHNHOLTZ , 

SIBOOTHECAIRE  ET  PROFESSEUR- AGREGE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MEDECINE  DE  MONT- 
PELLIER, MEMBRE  CORRESPONDANT  DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DÊ  MEDECINE  DE  PARIS, 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MEDECINE  DE  MARSEILLE  , DE  L’ACADEMIE  ROY' ALE 
DE  MEDECINE- PR  A TIQUE  DE  BARCELONNE,  DE  LA  SOCIETE  DES  SCIENCES,  AGRI- 
CULTURE ET  ARTS  DU  DEPARTEMENT  DU  BAS-RHIN,  DE  L’ACADEMIE  DES  SCIENCES  , 
ARTS  ET  BELLES-LETTRES  DE  DIJON,  DE  LA  SOCIETE  ROYALE  ACADÉMIQUE  DU 
DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE-INFERIEURE  , DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE,  ETC.,  ETC. 


« Un  homme  qui  ne  lit  point,  ne  voit  dans 
» le  monde  que  lui-même,  et  souvent  il  n’y 
?>  voit  pas  grand’chose.  » 

Zimmermann,  Trait,  de  l’Exp.  en  Médecine « 


MONTPELLIER  , 

Louis  CASTEL  , Libraire-Éditeur  , Grand’Rue  , n°  32. 

PARIS  , 

GERMER-BAILLIERE , Libraire , rue  de  l’École  de  Médecine , n°  13  bis. 

1837, 


Montpellier.  — Imprimerie  (le  Veuve  Ricard  , place  d’Encivade. 


DISCOURS 


SUR 


LES  AVANTAGES 


DE 


L’HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE. 


KSSIEURS  , 


Le  Cours  que  nous  avons  entrepris  ayant  pour 
objet  Y Histoire  de  la  Médecine  et  la  Bibliographie 
Médicale , il  est  naturel  Je  commencer  par  bien  dé- 
finir l’une  et  l’autre  de  ces  deux  Sciences,  en  faisant 
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suivre  leurs  définitions  du  tableau  détaillé  des  Avan- 
tages que  chacune  d’elles  est  à meme  de  procurer  à 
ceux  qui , comme  vous , s’occupent  de  la  Science  de 
V Homme  Sain  et  Malade. 

Dans  ce  Discours  d Ouverture , il  ne  sera  question 
que  des  Avantages  de  V Histoire  de  la  Médecine  : l’Ex- 
posé détaillé  des  Avantages  de  la  Bibliographie  Mé- 
dicale sera  réservé  pour  les  deux  Leçons  suivantes. 

La  seconde  Leçon  de  ce  Cours  sera  consacrée  à 
la  Bibliographie  des  Manuscrits * 

Dans  cette  séance , les  plus  précieux  des  anciens 
monuments  littéraires  que  notre  riche  Collection  pos- 
sède en  ce  genre,  sortiront  de  la  Bibliothèque , pour 
îa  première  fois,  afin  de  servir  de  preuves  à quel- 
ques-unes de  nos  propositions, 

La  troisième  est  destinée  à la  Bibliographie  des 
Livres  Imprimés , et  à des  Généralités  sur  leurs  Classi- 
fications* 

Les  éditions  du  XVne  Siècle  et  les  livres  imprimés 
curieux  que  la  Faculté  de  Médecine  possède,  vien- 
dront encore  fournir  des  preuves , à celtes  de  nos  as- 
sertions, qui  nous  sembleront  avoir  besoin  d un  sem- 
blable secours 

" ^ 1 tres  Leçons , ainsi  que  l’a  déjà  fait  connaître 
l’afficlie  concernant  les  Cours  du  Semestre  d’Été  de  cette 
année  , auront  pour  sujet  : la  Médecine  des  temps 
antérieurs  à Hippocrate  , la  Doctrine  de  ce  grand 
homme,  ses  écrits,  set  vie  et  son  éloge. 

Les  objets  sur  lesquels  nous  dirigerons  aujourd’hui 
votre  attention . seront  les  suivants  : 


i.  La  définition  de  Y Histoire  de  la  Médecine  ; n. 
la  distinction  de  Y Histoire  de  la  Medecine  d avec  la 
Biographie  Médicale  ; ni.  les  rapports  de  Y Histoire  de 
la  Médecine  avec  la  Civilisation  des  Médecins;  iv.  et 
v.  la  négligence  que  Y on  a presque  généralement  pour 
l’étude  de  Y Histoire  des  Sciences  et  des  Professions  , 
malgré  les  conseils  et  l’exemple  de  Cuvier  ; vi.  la 
désignation  des  qualités  essentielles  de  l Historien  de  la 
Médecine  ; et  vu.  les  Principaux  Avantages  de  l His- 
toire de  cette  Science, 

vin.  Quelques  Réflexions  Générales  sur  1 Histoire 
constitueront  la  Péroraison  de  notre  Discours. 

ï.  Désirant  préciser , autant  que  possible , la  na- 
ture , l’esprit  et  l’objet  formel  de  nos  études  , nous 
défin  irons  Y Histoire  de  la  Médecine  , cette  vaste 

Science  ayant  pour  but  : 

La  connaissance  de  l’Origine  et  des  Progrès  suc- 
cessifs de  Y Art  de  Guérir , siècle  par  siècle  ; 

La  juste  appréciation  des  divers  Systèmes,  qui, 
s’ils  ont  souvent  retardé , arrêté  , fait  rétrograder  nos 
connaissances  médicales  , ont  eu  aussi  le  pouvoir , 
dans  d’autres  occasions , de  puissamment  accélérei 

leur  marche  (1)  ; 


(1)  Les  Systèmes  que  nous  fait  connaître  le  déroulement  des  An- 
nales de  la  Médecine  « so  it  aussi  en  quelque  sorte  , par  rapport  a 
» l'Histoire  de  cette  Science,  des  fleuves  auxquels  on  demande  compte 
» des  eaux  qu’ils  doivent  apporter  à 1 Océan  ( ).  » 

(¥)  M.  Guizot  , Cours  d’ Histoire  Moderne.  ( Histoire  de  la  Civili- 
sation de  l’Europe,  Première  Leçon,  p.  9.  ) 
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La  formation  , le  perfectionnement  et  la  rédac- 
tion , soit  provisoire  , soit  définitive  , des  Dogmes 
Médicaux  ; 

La  détermination  des  Époques  auxquelles  de  Nou- 
veaux  Procédés  Opératoires , des  Méthodes  Thérapeu- 
tiques , tant  internes,  qu  externes  , et  des  Remèdes 
Spécifiques  surtout , ont  été  inventés  ou  observés  pour 
la  première  fois  ; 

La  puissante  influence  que  ces  découvertes,  ou  ces 
améliorations  successives , ont  dû  nécessairement  exer- 
cer sur  la  Pratique  de  notre  profession  ; 

Enfin  , ce  que  nous  appellerons  la  Civilisation- 
Medicale,  e est-à-dire , les  faits  médicaux  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  le  Perfectionnement , soit  de 
Y Humanité,  soit  de  la  Société  Medicales  (1). 

IL  Mais  avant  tout , comme  ri  est , selon  nous  , 
de  la  plus  liante  importance  de  ne  pas  confondre 
I une  avec  1 autre  Y Histoire  de  la  Médecine  et  la  Bio- 
graphie Médicale  , nous  nous  croyons  dans  F obli- 
gation de  dire  ici  quelques  mots  sur  ce  sujet, 

L Histoire  , quel  que  soit  son  objet  actuel , na 
été  , dans  le  principe , qu’une  collection  plus  ou  moins 
nombreuse  de  descriptions  de  faits  isolés , qui , plus 


(1)  « L Histoire,  dit  M.  Alexandre  Lenotr  (*},  a toujours  été  re- 
gardée comme  la  lumière  des  temps,  la  dépositaire  des  événe- 
w ments  , le  témoin  fidèle  de  la  vérité  , la  source  des  bons  conseils 
» et  de  la  prudence,  la  règle  de  la  conduite  et  des  mœurs.  » 

O >r°yez  : Court  in  , Enajclqjp.  Mod . ( art.  Antiquité,  p.  m ), 
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lard,  ont  été  considérablement  augmentés  d’abord, 
et  puis  comparés  entre  eux,  classés,  divisés  et  sub- 
divisés d une  manière  philosophique , et  desquels  on 
a tiré  ensuite  des  conséquences  générales.  Ce  sont  ces 
conséquences  générales  seules  qui , parfaitement  coor- 
données et  liées  entre  elles  , constituent  la  Science. 

Les  Biographies  de  Médecins  remarquables  des  di- 
verses époques  ont  été  , sans  doute  , les  premiers 
matériaux  que  Y Histoire  de  la  Médecine  a pu  mettre 
en  œuvre , pour  les  faire  entrer  dans  la  construction 
du  vaste  édifice  qu  elle  se  proposait  d élever.  D après 
la  considération  du  passé  , on  a été  même  en  droit 
de  pressentir  qu’un  pays  posséderait  bientôt  des  ou- 
vrages sur  Y Histoire  de  la  Médecine , quand  on  a vu 
qu’il  avait  déjà  des  Biographies  Médicales  assez  nom- 
breuses. En  effet,  en  France  , en  Allemagne  et  par- 
tout , la  publication  des  Biographies  Medicales  a pré- 
cédé celle  des  Histoires  de  la  Médecine  , comme  la 
publication  des  Histoires  de  la  Médecine  a précédé 
et  rendu  tôt  ou  tard  indispensable  l’Enseignement  de 
cette  Histoire  dans  les  Universités  étrangères  , ou  dans 
les  Facultés  de  Médecine  Françaises. 

Ces  trois  états  successifs  sont,  en  quelque  sorte, 
de  véritables  degrés  progressifs  de  Civilisation  en  Mé- 
decine. 

Réduite  à I onique  possession  de  Biographies  de  Mé- 
decins , jusqu  à une  époque  peu  éloignée  de  la  nôtre , 
la  Russie  n’a  atteint  que  fort  tard  son  premier  degré 
de  Civilisation  Médicale.  Possédant  depuis  long-temps 
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et  en  assez  grand  nombre , non-seulement  des  Bto- 
graphies  Médicales , mais  encore  de  bonnes  Histoires 
de  la  Médecine , l’Angleterre  et  l’Allemagne  surtout 
ont  atteint,  beaucoup  plus  tôt,  leur  second  degré  de 
cette  Civilisation  Scientifique  (1)  ; mais  la  France  et  le 
Royaume  des  Deux-Siciles  ont  été  les  premiers  États  de 
l’Europe  , et  du  Globe  entier , qui  soient  parvenus 
au  troisième  degré  de  Civilisation  Médicale , puisque 
possédant  de  bonne  heure  des  Biographies  Médicales 
et  des  Histoires  de  la  Médecine  , ils  ont  été  seuls  assez 
avancés  , pendant  un  bon  nombre  d’années  , pour  que 
ï Histoire  de  la  Médecine  fît  partie  de  l’Enseignement 
Oral  établi  dans  leurs  Facultés  ou  Universités  (2). 

Cette  différence , entre  les  Vies  de  Médecins  et  les 
Historiens  de  la  Médecine  , existera  toujours , quelque 
étendues  que  l’on  suppose  les  Biographies  ; et  cela 
par  les  motifs  que  nous  avons  indiqués  dans  notre 
Cours  de  1836  (3). 


(1)  Il  paraît  que  , depuis  peu  de  temps,  Y Histoire  de  la  Médecine 
est  régulièrement  enseignée  en  Allemagne , en  Belgique  et  même- 
en  Russie;  si  bien  que,  rigoureusement  parlant , c’est  aujourd’hui 
la  France  qui  est  en  arrière  sous  ce  rapport. 

(2)  C’est  avec  raison  que , dans  la  Préface  de  son  Histoire  de  la 
Médecine,  le  savant  Leclerc  (*)  a blâmé  certains  auteurs,  d’avoir 
regardé  Meibqvi  et  Reinesius  comme  ayant  publié  des  Histoires 
de  la  Médecine , lorsqu’ils  n’avaient  composé  que  des  Biographies 
Médicales,  en  n’écrivant  que  des  Vies  de  Médecins  où  ils  s’étaient 
contentés  d’indiquer  le  titre  et  le  nombre  de  leurs  écrits. 

(3)  Voyez  : Cours  d' Histoire  de  la  Médecine  et  de  Bibliographie 
Médicale,  fait  en  1838.  Montp.  et  Paris  , 1836,  in- 8°,  p.  355. 

(¥)  Histoire  de  la  Médecine , etc.  La  Haye  , 1720,  in-l°. 
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Hi.  Quelques  hautes  considérations,  empruntées  à 
Y Histoire  de  la  Civilisation , et  que  nous  n’avons  pu 
qu’indiquer  dans  notre  Programme  , nous  mettront  à 
même  de  préciser , beaucoup  mieux , l’importance 
respective  de  Y Histoire  de  la  Médecine  et  de  la  Bio- 
graphie Médicale. 

Il  est  certain  que  les  discussions , les  polémiques 
doctrinales , produisent  presque  toujours  des  amélio- 
rations , constituant  une  vraie  Civilisation  Médicale , 
susceptible  elle  aussi  d’une  Histoire. 

Comme , d’après  la  pensée  profonde  de  M.  Guizot, 
la  Civilisation  se  compose  de  deux  faits  : « le  Déve - 
» loppement  de  l’ Activité  Sociale  et  celui  de  V Activité 
» Individuelle , le  Progrès  de  la  Société  et  le  Progrès 
» de  V Humanité  (1)  » , de  même  Y Histoire  de  la  Civi- 
» lisation  Médicale  résulte  de  deux  sources,  qui,  pour 
s’influencer  mutuellement  dans  l’intérêt  de  l’une  et 
de  l’autre,  n’en  sont  pas  moins  susceptibles  d’être 
étudiées  et  enseignées  séparément.  Les  deux  sources 
dont  il  s’agit  ici  sont , en  effet  : le  développement  de 
ï esprit  de  Système  considéré  dans  les  groupes  de  Méde- 
cins gu  une  Secte , ou  bien  une  Doctrine , ont  rassemblés , 
comme  sous  des  drapeaux  spéciaux  ; et  le  développe- 
ment de  V esprit  et  du  génie  médicaux , considérés  chez 
les  individus,  signalant,  à son  tour , leur  part  de  co- 
opération aux  Systèmes  et  aux  Doctrines. 


(1)  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe.  Paris , 1828 , in-S° , Pre- 
mière Leçon , p.  19. 
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Le  développement  de  l’esprit  de  Système  tel  que 
nous  l’avons  présenté,  est  l’objet  de  la  véritable 
Histoire  Pragmatique  de  la  Médecine  ; tandis  que  le 
développement  de  l’esprit  ou  du  génie  individuels, 
chez  les  Médecins,  fait  seul  le  sujet  de  la  Biographie 
Medicale. 

Espérons  maintenant  qu’il  sera  aisé  de  bien  sentir 
ce  qui  distingue  V Histoire  de  la  Médecine  d’avec  la 
Biographie  Médicale , mais  aussi  de  bien  connaître 
ce  en  quoi  elles  peuvent  et  doivent  même  mutuelle- 
ment s’obliger. 

IV.  On  doit  être  étonné  que  , malgré  les  précieux 
avantages  que  l’Histoire  des  Professions  ne  manque 
pas  de  procurer  à ceux  qui  s’y  livrent,  il  y ait  si 
peu  de  personnes  qui  possèdent , d’une  manière  ap- 
profondie , les  connaissances  historiques  relatives  à 
l’état  que  souvent  elles-mêmes  ont  choisi. 

« Interrogez  les  Chimistes  , les  Physiciens  , les 
» Naturalistes  ; combien  peu  seront  au  courant  de 
» Y Histoire  même  de  leurs  spécialités  ( dit  avee  raison 
» \L  Casimir  Broussais  (1)  ) ! Combien  d'Avocats 
» n’ont  qu’une  idée  étroite  et  confuse  de  Y Histoire 
» du  Droit  ! Combien  de  Médecins  ignorent  complète >- 
» ment  V Origine  et  les  Progrès  de  la  Médecine  à tra~ 
» vers  les  Siècles  ! » 

V.  II  est  cependant  une  circonstance  qui  , seule  , 
devrait  paraître  un  sceau  respectable  d’utilité  , ap- 


(1)  Introduction  du  Journ.  de  Y Institut  Historique , p.  2. 
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posé  par  l'érudition , l’art  oratoire  , et  la  grâce  pro- 
fessorale personnifiés  » sur  Y Histoire  de  toutes  les 
Sciences  en  général , et  par  conséquent  sur  Y Histoire 
de  la  Médecine  comme  sur  celle  des  autres. 

Une  des  célébrités  les  plus  recommandables  de 
notre  époque , sur  laquelle  pesaient  tant  de  charges 
scientifiques  , qui  eussent  promptement  anéanti  des 
facultés  intellectuelles  tenant  moins  du  prodige  que 
les  siennes;  un  Grand  Homme  , qui  consacrait,  en 
outre  , tant  de  moments  à l’Administration  Supérieure 
des  affaires  de  sa  Patrie,  Cuvjkr  , a néanmoins  senti 
l’obligation  où  il  était  de  développer  , aux  yeux  de 
son  Siècle  et  de  la  Postérité  tout  entière , l’immense 
tableau  de  Y Origine , de  Y Accroissement,  du  Perfection- 
nement et  des  nombreuses  Révolutions  qui  constituent 
Y Histoire  des  Sciences. 

On  dirait  que , s’étant  occupé  de  cet  objet  vers  la 
fin  d’une  carrière  des  plus  brillantes  qui  aient  ja- 
mais existé  , ce  vaste  Génie  eût  craint  de  sembler 
avoir  refusé , aux  Sciences , un  reste  de  juste  tribut , 
le  plus  capable  d’ailleurs  d’ajouter,  à sa  couronne 
immortelle , le  fleuron  de  véritable  Gloire  qui  devait 
encore  l’embellir  et  la  compléter. 

VI.  Mais  osons  le  dire  : pour  que  l’Histoire  de  la 
Médecine  ait  toute  l’utilité  dont  elle  peut  être  sus- 
ceptible , il  faut  : 

î ’ Que  celui  qui  la  professe  ait  une  longue  ha- 
bitude de  travail  ; 

T Que  , depuis  un  grand  nombre  d’années  , il  ait 
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â sa  disposition  , sous  la  main , ou  plutôt  sous  les 
\ eux.  , les  écrits  originaux  classiques  de  toutes  les 
époques  ; ces  sources  , aussi  pures  que  profondes 
dans  lesquelles  il  est  constamment  obligé  de  puiser  : 
ce  qui  n’est  guère  possible  qu  a un  Bibliothécaire  de 
Faculté  de  Médecine  , pour  qui  cet  avantage  devient 
même  un  devoir  ; 

3°  Que  sa  probité  littéraire  et  scientifique  soit  à 
l’abri  de  tout  reproche,  pour  que  ses  Auditeurs,  ou 
ses  Lecteurs,  se  trouvent  enfin  dédommagés  de  la 
perte  de  temps  occasionnée  par  les  fausses  citations 
que  tant  d auteurs  de  notre  Siècle  de  Progrès  laissent 
fourmiller  dans  leurs  écrits  ; et  surtout  de  tant  d’ex- 
positions incomplètes  ou  erronées  de  Principes,  de 
Systèmes  et  de  Doctrines  , quelquefois  plus  mal  com- 
pris par  certains  Auteurs , que  par  l’Élève  instruit  et 
modeste  , qui  veut  de  bonne  foi  tâcher  d’accroître 
encore  les  connaissances  qu’il  possède  déjà  ; 

4°  Que,  pour  être  réellement  utile,  Y Historien  de 
la  Médecine  soit  comme  le  vrai  Philosophe  dont  parle 
Hume  : Citoyen  de  V Univers  sans  cesser  cVêtre  plein 
d'amour  pour  sa  Patrie;  car  , comme  l’a  dit,  avec 
esprit,  un  Poète  dramatique  de  notre  époque  : 

« La  Gloire  étant  cosmopolite  , 

« Le  grand  homme  est  de  tout  pays. 

o Mais  il  faut  surtout  qu’il  soit  assez  libre  et  in- 
dépendant par  sou  caractère  , pour  avoir  le  courage 
d’oser  ne  sacrifier  qu'à  une  seule  idole  : la  Vérité. 
Il  semblerait,  en  effet ..  que  c’est  surtout  à V Historien 


de  la  Médecine  que  se  rapporte  ce  qu’HoMÈRE  a dit 
admirablement  de  l’homme  en  général  : « Le  jour  où 
» un  homme  est  réduit  en  servitude , il  perd  la  moitié 
» de  son  âme  (1).  » 

Ne  nous  dissimulons  pas  néanmoins , que , tout 
comme  le  plus  souvent  il  n’est  pas  d’éloge  plus  ou 
moins  outré , qui  offense  sensiblement  la  divinité  qu’on 
loue  , lors  même  que  des  Auditeurs  ou  des  Lec- 
teurs seraient  révoltés  du  ton  et  de  1 exagération  du 
Panégyriste;  de  même  il  n'est  pas  à' Historien  véridi- 
que qui  ne  s’expose  , à chaque  instant , à froisser 
1 amour-propre  , ou  à blesser  , sans  le  vouloir , uni- 
quement parce  qu’il  s’est  cru  dans  l’obligation  de  fer- 
mer les  yeux  sur  son  intérêt  privé  , quand  l’intérêt 
général  et  la  vérité , qu’il  devait  s’efforcer  de  faire 
connaître  aux  siècles  futurs  , lui  en  imposaient  la  loi. 

C’est  , bien  certainement,  dans  des  circonstances 
analogues  à celles  dont  il  vient  d’être  ici  question , qu  a 
dû  être  énoncée  la  sentence  suivante  d’AuATUON,  citée 
par  Athénée  (2),  et  rapportée  par  Kiinx , dans  ses 
savantes  notes  sur  Ælien  (3)  : « Si  je  vous  dis  la  vé- 


î^l)  Voyez  : Bautiiez,  Discours  sur  le  Génie  D’Hippocrate.  Montp. 

1801 , in- 4° , p.  42. 

(2)  Lit).  V,  Cap.  XIII , p.  211. 

(3)  Varice  Historiœ.  Argenîor. , 1713.  In- 8°,  Lib.  XIV , Cap.  XIII, 
p,  735.  — Cette  sentence  s’y  trouve  avec  deux  autres  de  cet  ancien 
Philosophe,  qu’ Aristote  lui-même  a sauvées  de  l’oubli,  en  les 
consignant  dans  ses  écrits  p). 

(¥)  Aristqt.  Ethic.  Eudemior,  Lib . V,  Cap.  II,  p.  182. 
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» rite , je  ne  vous  plairai  point  ; et  si  je  vous  plais , 
» je  ne  vous  dirai  pas  la  vérité.  » 

Osons  soutenir,  malgré  tout,  que  les  qualités  dont 
il  a été  question  n'en  constituent  pas  moins  le  carac- 
tère du  véritable  Historien,  c’est-à-dire,  de  celui  qui 
s’impose  la  tâche  pénible  de  raconter,  avec  fidélité, 
le  Passé  et  le  Présent  dans  l’intérêt  de  Y Avenir  (1). 

YII.  Voici  maintenant  quels  sont  les  principaux 
avantages  que  Y Histoire  de  la  Médecine  ne  manquera 
pas  de  procurer,  pourvu  que  celui  qui  aura  pris  sur 
lui  de  l’enseigner,  ait  rempli  les  indications  et  fourni 
toutes  les  garanties  que  nous  venons  de  vous  indiquer. 

1°  On  ne  saurait  posséder  parfaitement  une  Science, 
si  l’on  ignorait  son  Histoire,  qui  en  est  le  complé- 
ment de  rigueur. 

Il  n’est  même  pas  nécessaire  que  cette  Histoire  soit 
écrite  comme  le  sont  tant  d’ouvrages  de  nos  jours, 
dont  le  brillant  et  la  richesse  de  style  sont  si  fré- 
quemment le  passe-port  des  idées , pour  que  celui 
qui  veut  sincèrement  accroître  ses  connaissances,  puisse 
y trouver  l’instruction  solide  qu’il  y cherche.  C’est 
peut-être  cette  conviction  qui  a fait  dire  à Pline  que. 


(1)  « En  effet , qu’est-ce  que  la  vie  de  l’homme , si  la  mémoire 
» des  faits  antérieurs  ne  vient  pour  ainsi  dire  renouer  le  présent  au 
» passé  » , comme  le  fait  dire  à Hygin  , d’après  Cicéron  , le  savant 
et  agréable  auteur  du  Voyage  d’un  Gaulois  à Rome , au  siècle  d’ Au- 
guste , dans  une  œuvre  littéraire  qui , par  ses  nombreuses  cita- 
tions et  par  les  recherches  pénibles  dont  elles  sont  le  résultat  , fait 
honte  à beaucoup  de  nos  ouvrages  scientifiques. 


« de  quelque  manière  qu  elle  fût  écrite , l’Histoire 
» plaisait  toujours  (1).  » 

2°  La  simple  comparaison  des  Monographies  Mé- 
dicales Allemandes  avec  les  écrits  analogues  publiés 
en  France  surtout , suffit  pour  faire  sentir  l’étendue 
des  avantages  que  procurent  les  connaissances  histo- 
riques de  la  Science  à ceux  qui  sont  assez  heureux 
pour  les  posséder. 

Nous  savons  bien  que  Ton  a souvent  trouvé,  chez 
nous  , les  compositions  Médicales  Allemandes , en  gé- 
néral , lourdes  et  indigestes  ; mais  nous  savons  aussi 
que  plus  d’une  fois,  à leur  tour,  les  Allemands  ont 
régardé  les  nôtres  comme  bien  légères  et  comme  bien 
peu  substantielles ....  On  n’ignore  pas,  en  outre,  que, 
dans  plus  d'une  occasion,  nos  contemporains  de  France 
n’ont  jugé  les  Monographies  Médicales  Germaniques  de 
la  sorte , que  par  le  motif  qui  porta  jadis  le  Renard 
à juger  certains  raisins  trop  verts...  : Y impossibilité 
d’en  avoir  eux— mêmes  de  semblables. 

H se  pourrait,  aujourd’hui,  qu’un  nouveau  père 
Bouiiours,  ayant  l’impudeur  de  demander  : « si  un 
» Allemand  pouvait  avoir  de  l’esprit  ? » — - un  de  nos 
voisins  d’outre-Rhin  demandât , à son  tour  : « sil 
» suffisait  d’être  Français  pour  avoir  U sens  commun ? » 
— et  qu’on  trouvât  un  bon  nombre  de  gens  assez  sages 
pour  répondre  affirmativement  à la  première  Question , 
et  négativement  à la  seconde. 


(1)  Historïa  quoquomodo  scrîpta  détectât. 
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Loin  d’adopter  aveuglément  des  préjugés  nationaux 
de  ce  genre,  nous  dirons  donc,  avec  M.  Boisseau: 
« que  la  science  si  importante  de  Y Histoire  de  la 
» Médecine  pourrait  seule  faire  renaître , par  sa  pro- 
» pagation,  dans  notre  pays,  le  goût  de  V érudition 
» Médicale  qui  s y est  éteint.  (1)»  » 

3°  V Histoire  de  la  Médecine  rend  un  grand  service 
en  présentant  toutes  les  phases  d une  science  induc- 
tive, dont,  par  conséquent,  les  notions  sont  autrement 
difficiles  à acquérir,  que  celles  qui  se  rattachent  aux 
sciences  démonstratives  ou  purement  descriptives. 

Telle  que  nous  l’avons  conçue , cette  science  a le 
précieux  avantage  de  passer  en  revue  les  Dogmes  Fon- 
damentaux de  la  Médecine . 

Par  cette  récapitulation  complète , elle  arrête  mieux , 
dans  notre  esprit , les  vérités  non  oubliées  ; elle  ra- 
mène dans  notre  souvenir  celles  qui  avaient  pu  lui 
échapper  ; et  faisant  convenablement  apprécier , dans 
les  connaissances  que  nous  possédons,  la  largeur  et 
la  profondeur  des  lacunes  dont  les  Dogmes  qui  nous 
manquent  encore  sont  la  cause , elle  nous  excite  sans 
cesse  à les  découvrir  pour  niveler  le  terrain  de  la 
science  , à 1 instant  même  de  leur  acquisition. 

Considérée  sous  un  autre  point  de  vue , la  Science 
qui  nous  occupe  aura  quelque  rapport,  dans  sa  pro- 
gression , avec  la  marche  de  l’astre  brillant  des  nuits , 


(l)  Biograph,  tiédie,  » faisant  suite  au  Dict.  des  Sc.  Médic. , arn 
(Malien  ). 


par  un  temps  nuageux  ; elle  ne  sera  , elle  aussi  quel*» 
quefois , obscurcie  par  des  ténèbres  plus  ou  moins 
épaisses , que  pour  en  sortir  tôt  ou  tard  beaucoup 
plus  resplendissante  encore. 

4°  L Histoire  de  la  Médecine  conserve , aux  inven- 
tions ou  aux  découvertes  * non-seulement  une  place 
immuable  dans  son  cadre , s'opposant  ainsi  à ce  qu’oit 
en  perde  le  souvenir,  mais,  en  outre,  elle  règle  leur 
rang , de  manière  à maintenir  invariablement  Tordre 
chronologique  suivi  par  la  marche  de  l’esprit  hu- 
main , lorsque , par  de  véritables  conquêtes  succes- 
sives , il  a su  s'approprier  ces  nouvelles  acquisitions» 

Si  Ton  restait  étranger  à cette  Science , il  n’est  pas 
d’anachronisme  grossier  que  Ton  ne  s’exposât  à faire 
à tout  instant. 

On  ne  saurait  croire  combien  il  est  commun  de 
voir , dans  des  Mémoires , des  Thèses  , etc. , un  certain 
nombre  d’auteurs  cités  dans  un  ordre  qui  n’est  pas 
naturel  : BoëRHAAVE  avant  Avicenne. ...  Coeliüs  Au- 
relianüs avant  Celse.  ...  Galien  avant  Hérophyle  et 
Èrasistrate — Eh!  ce  ne  sont  pas  toujours  seule- 
ment des  Élèves  qui  agissent  ainsi...  ! Il  est  de  temps 
en  temps  même  des  Docteurs  qui , sur  ce  point , sem- 
blent rivaliser  avec  eux. 

5°  Eu  consacrant  les  expressions  créées  ou  adop- 
tées par  les  auteurs  classiques,  Y Histoire  de  la  Méde- 
cine garantit  la  pureté  du  Langage  Médical  qu’elle 
conserve  avec  soin  , et  elle  repousse  de  toutes  ses  forces 
l’invention  de^  mots  nouveaux  inutiles , ou  l’altération 
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Ou  sens  des  mots  généralement  adoptés,  qui,  au  tien 
de  représenter  la  richesse  de  la  Science  , ne  sont , au 
contraire,  que  le  caractère  de  sa  pauvreté. 

Cabanis  avait  très-bien  senti  tout  ce  qu  a de  nui- 
sible la  dégénérescence  du  Langage  Médical , puisqu’il 
a dit  (1)  : « Ce  sont  donc  l’exactitude  et  le  bon  em- 
» ploi  des  mots,  ou  plus  généralement  des  signes, 

» qu’il  faut  considérer  comme  le  critérium  de  la  vé- 
» rité  : c’est  à leur  caractère  vague , à la  manière 
» incertaine  et  confuse  dont  on  les  emploie  , qu’il  faut 
» attribuer  les  notions  imparfaites,  les  préjugés,  les 
» erreurs,  et  toutes  les  habitudes  vicieuses  de  Pes- 
» prit.  » 

6°  Pour  ce  qui  concerne  les  Systèmes  et  les  Doc- 
trines , Y Histoire  de  la  Médecine  nous  est  encore  bien 
plus  sensiblement  utile , à cause  de  la  Philosophie 
qu’elle  nous  met  à même  d’apporter  dans  leur  étude  , 
Philosophie  sans  laquelle  nous  ne  manquerions  pas 
d etre  induits  en  erreur  à chaque  instant. 

Considérée  dans  les  rapports  qui  existent  entre  les 
Biographies  Médicales  ou  les  Systèmes  Individuels  , 
d’une  part , et  les  Doctrines  qui  sont  le  résultat  d’un 
travail  intellectuel  d un  ordre  plus  élevé , de  1 autre  , 
Y Histoire  de  la  Médecine  nous  apprend  que  , s’il  n’est 
pas  d’individu  de  la  vaste  Société  Médicale  qui  ne 
puisse  fournir  quelques  matériaux  utiles , ajouter  des 

(1)  Coup  d'œil  sur  ks  Révolutions  et  sur  la  Réforme  de  la  Méde- 
cine, 220. 
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faits  nouveaux,  plus  ou  moins  importants  et  nom- 
breux, à ceux  que  l’on  connaissait  déjà,  il  n’en  ap- 
partient pas  moins  exclusivement  aux  vrais  Génies 
Médicaux,  des  diverses  époques,  de  réunir  ces  per- 
fectionnements individuels,  isolés,  de  manière  à les 
convertir  en  Dogmes. 

7°  Loin  de  se  décourager  dans  l’étude  des  nombreux 
faux  Systèmes  qui  se  sont  succédés , soit  en  se  dé- 
truisant les  uns  les  autres , soit  en  s’aheurtant  à la 
Médecine  Hippocratique  , l’Élève  studieux,  cherchant 
la  vérité  de  bonne  foi  et  sans  prévention  aucune,  en 
prenant  Y Histoire  de  la  Médecine  pour  guide,  sera 
toujours  à même  de  faire  le  départ  si  utile  dont  la 
bonne  direction  des  études  de  toute  la  vie  devra  être 
la  conséquence  rigoureuse. 

La  connaissance  des  théories  hypothétiques  inven- 
tées pour  se  rendre  raison  soit  de  la  constitution  de 
l’économie  entière , soit  d’un  fait  isolé  et  déterminé  , 
n’est  pas  un  fatras  inutile  , un  pur  objet  de  luxe, 
comme  le  vulgaire  n’est  que  trop  enclin  à le  penser. 

Un  système  vivant  n’étant  que  l’arrangement,  1 ordre 
scientifique  d’un  grand  nombre  de  faits  considérés 
dans  leurs  rapports  communs,  les  auteurs  de  chaque 
système  sont  obligés  de  chercher  partout,  pour  la  faire 
ressortir,  la  circonstance  des  faits  qui  lui  sert  de  fon- 
dement. 

L’étude  de  chaque  système  accoutume  donc  à en- 
visager les  faits  sous  toutes  leurs  laces , sous  tous 
leurs  rapports.  C’est  à Staiil  que  nous  devons  les 


notions  les  plus  complètes  et  partant  les  plus  satis- 
faisantes sur  le  Dogme  de  Y Individualité  Vitale , quoi- 
que nous  soyons  des  premiers  à reconnaître  qu’il 
est  loin  de  devoir  nous  servir  de  modèle  sous  d’autres 
rapports.  Ce  sont  les  Mécaniciens  qui  nous  ont  fourni 
des  idées  précieuses  sur  Yeuchrestic  ou  Y arrangement 
materiel , admirable , de  nos  organes  ; quoiqu’il  leur 
ait  été  impossible,  au  moins  jusqu’à  ce  jour,  de  ne 
nous  faire  voir  qu’une  pure  machine  dans  V homme , 
etc.  x\ussi  trouvons-nous  que  Tourtelle  a parfaite- 
ment raison  quand  il  dit  : « A quoi  sert-il  d’étaler 
5)  les  Doctrines  d’HippocRAïE  , de  Thémison  et  de 
» BoëRHAAVE  , si  on  ne  sait  ce  qu  elles  ont  de  bon 
» ou  de  mauvais  (1).  » 

L’Histoire  de  la  Médecine  détruit  les  préventions 
que  l’on  pourrait  avoir  contre  l’étude  des  Doctrines 
Hypothétiques  ou  des  Faux  Systèmes  , en  faisant  voir 
que  souvent  ces  conceptions  seraient  à Cabri  de  tout 
reproche  sérieux  , et  même  utiles  à connaître,  si  on  ne 
les  considérait  que  dans  leurs  rapports  avec  le  petit 
nombre  de  faits  dont  ils  sont  les  conséquences  bien  dé- 
duites. Ce  que  présentent  de  faux  les  Systèmes  et  les 
Doctrines , se  trouve  presque  toujours  , en  effet , dans 
l’excès  de  leur  généralisation. 

Leur  étude  comparée  est  des  plus  utiles  , par  cela 
même  que  rétablissement  de  la  Doctrine  Normale 
en  découle  comme  une  conséquence  rigoureuse. 


(t)  HUt,  Philosophie.  la  JfXçd, , p.  xüj  de  la  Préface. 
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Dans  cette  espèce  d’Èclectisme  en  grand  , les  Faux 
Systèmes  deviennent  des  Subdivisions  Doctrinales , 
qu’on  aurait  le  plus  grand  tort  de  négliger. 

Bien  plus  , nous  soutiendrons , avec  Fauteur  d un 
Eloge  Critique  du  célèbre  BoëiuiAAVK  , que  « les 
» erreurs  même  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  Médecine 
» nous  sont  utiles  » , parce  que  a ce  sont  autant  d er- 
» reurs  qu’ils  nous  ont  épargnées.  » Un  auteur,  déjà 
vivement  censuré  à 1 occasion  d une  opinion  singu- 
lière * ne  serait  pas  sage , en  eftet , s il  s exposait  à 
courir  les  mêmes  chances , pour  les  mêmes  motifs. 
Ici , comme  dans  certaines  chasses , le  premier  qui 
tombe  dans  un  piège  funeste  , apprend  aux  autres 
à l’éviter. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  ajouter  une 
seule  réflexion  à tout  ce  qui  précède  : c est  que 
ï Histoire  de  la  Médecine  nous  apprend  encore  à avoir 
assez  de  patience  pour  braver  les  insultes  et  les  dé- 
risions , en  nous  mettant  à même  de  prévoir  , avec 
certitude  , la  chute  des  Doctrines  éphémères  qui  nous 
les  ont  quelquefois  prodiguées  avec  tant  de  libéralité. 

8°  V Histoire  de  la  Médecine,  étudiée  dans  sa  partie 
philosophique  surtout,  sera  pour  nous  une  démons- 
tration de  cette  vérité , savoir  : que  les  dissentiments 
des  Médecins  de  toutes  les  époques , entre  eux , n ont 
eu  pour  objet  que  la  partie  conjecturale  de  la  Science  , 
tandis  qu’il  y a eu  conformité  de  vues  chez  les  Mé- 
decins Anciens  et  Modernes , quand  il  a été  question 
de  sa  partie  fixe , c’est-à-dire,  de  ses  Dogmes  hou- 

dament  aux* 


Les  écrits  de  Bacciianelli  (1),  de  Jean - Ernest 
Hêbenstreit  (2) , de  Barrer  (3) , de  William  Fal- 
coner  (4)  , et  surtout  de  M.  Lordat  (5)  : doivent 
nous  dispenser  ici  de  pousser  très-loin  cette  idée. 

Cela  explique  pourquoi  tant  de  gens  n’ont  été  op- 
posés qu’en  apparence  à la  Doctrine  Hippocratique. 
Quoiqu’ils  aient  parlé  le  langage  de  leur  époque  » 
comme  pour  lui  payer  leur  tribut,  ils  n’en  restaient 
pas  moins  fidèles  à l’esprit  de  l'École  d Hippocrate 
et  à leur  respect  pour  les  faits,  puisque,  dans  leur 
Pratique , rien  ne  faisait  penser  qu’ils  eussent  la  pré- 
tention de  résoudre  les  lois  de  la  Nature  Vivante  en 
celles  de  la  Physique  , de  la  Mécanique  et  de  la  Chimie. 

Comme  le  dit  M.  Lordat  , dans  son  Cours  encore 
inédit  de  Partitions  Médicales  : « Ces  hommes , quoi 
» qu’ils  en  disent , appartiennent  certainement  a la 


(1)  De  consensu  medicorum  in  curandis  morbis.  Luietîœ , Î55i  , 
in- 32. 

(2)  Programma  seu  tt xlcaoloyiaç  therapiœ,  quâ  veterum  de  mor- 

bis  curandis  placita  , recentiorum  sententüs  œquat.  etc.  Edent. 
Gruner  , Hall. , 1779  , in- 8». 

(3)  Essai  sur  la  conformité  de  la  Médecine  Ancienne  et  Moderne 
dans  le  traitement  des  maladies  aigues , trad.  de  l’Angl.  par  Sciiojvi- 
herg,  et  commenté  par  Lorry.  Paris  , 1768  , in-12. 

(i)  V oyez  : Annales  de  Littérature  Médicale  étrangère,  par  Kluys- 
hens  et  Yn aïs  ken  ( t.  III , p.  2il  ) : Essai  sur  la  Pratique  des  Anciens 
avec  celle  des  Modernes , concernant  le  Morbus-Carriacus  ( Fièvre 
lente  nerveuse  d’HuxiiAM;  Typhus  nerveux  de  Sauvages). 

(5)  Leçons  de  Physiologie,  etc.  De  la  Perpétuité  de  la  Médecine , 
ou  de  V identité  des  Principes  fondamentaux  de  cette  Science,  depuis 
son  établissement  jusqu'à  présent.  Mordp.  et  Paris,  18-37,  in- 8°. 
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» bonne  École  par  leurs  sentiments  et  leur  conduite.1 
» Ils  ne  doivent  pas  plus  compter  parmi  les  Systé- 
» matiques , que  Socrate  , Cicéron  et  Marc-Aurèle 
» ne  doivent  être  réputés  sectateurs  de  leurs  Dieux , 
» quoiqu’ils  leur  aient  sacrifié  avec  le  vulgaire.» 

9°  Sans  Y Histoire  de  la  Médecine , il  n’est  pas  de 
saine  critique  possible. 

1 . On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  nombre  des 
expressions  crues  nouvelles  , et  que  l’on  trouverait 
anciennes  ; des  doutes  , qu’on  remplacerait  par  des 
idées  arrêtées  ; des  théories  prétendues  neuves  , dont 
on  serait  à même  de  démontrer,  à l’instant,  Y antique 
origine  : si  l’on  demandait  à Y Histoire  de  la  Médecine 
et  à Y Histoire  de  la  Philosophie  , qui  a si  souvent  im- 
primé son  cachet  à la  Médecine  de  son  temps  , les 
lumières  qu’elles  ne  refusent  jamais  à ceux  qui  veu- 
lent sincèrement  s’éclairer.  L’écrit  d’ÂLMÉLOVEEN  , 
ayant  pour  titre  Nov-Antiqua , en  est  une  preuve  évi- 
dente (1). 

2.  Sans  la  Biographie  Médicale  et  la  connaissance 
des  idées  propres  aux  Savants  Médecins  des  diverses 
époques,  parties  essentielles  de  Y Histoire  de  la  Méde- 
cine, on  manquerait  des  documents  nécessaires  pour 
apprécier  avec  exactitude  le  mérite  de  chaque  auteur. 

C’est  Y Histoire  de  la  Médecine,  elle  seule,  qui  nous 
apprend  : 


(1)  Theod.  Jansson  ab  Almeeoveen  Inventa  Nov-Antiqua . A ms- 
telocl. , 1684 , in- 16. 


Que  Fernel,  osant,  le  premier,  attaquer  et  saper 
dans  leurs  fondements,  les  idées  théoriques  des  Arabes, 
ramena  ses  contemporains  à l’étude  d’IIippocRATE  , et 
fut  à juste  titre  regardé  comme  le  précurseur  des  Hou- 
lier  , des  Duret  , des  Baillou  , des  Ramazzini  , des 
Sydenham  , des  Stoll  , des  Barthez  ; 

Que  Baillou  , Praticien  de  premier  ordre  , regardé 
par  Barthez  comme  le  plus  grand  Médecin  depuis 
Hippocrate  , a su , à force  de  talent , distinguer,  le 
premier,  la  Pleurésie  dorsale  d’avec  le  Rhumatisme  , 
considérés  jusqu’à  lui  comme  des  états  morbides  iden- 
tiques , dont  seulement  le  lieu  de  manifestation  était 
différent  ; 

Que  l’hydraulisme  cartésien  présentant  le  sang  , 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  , comme  la  seule 
cause  des  maladies  , avait  rendu  un  fort  mauvais 
service  à la  Thérapeutique , en  prescrivant  les  saignées 
abondantes  que  pratiquait  Botal,  et  la  transfusion 
du  sang , comme  les  moyens  les  plus  propres  à rem- 
plir doutes  les  indications  ; 

Que  Sydenham  , dont  le  nom  ne  sortait  jamais  de 
la  bouche  de  BoëRHAAVE  sans  que  ce  grand  homme 
découvrît  à l’instant  sa  tête  , en  signe  de  la  vénération 
qu’il  portait  à IHippocrate  Anglais,  devra  toujours 
inspirer  la  plus  grande  confiance,  quand  on  voudra 
donner  un  modèle  aux  Médecins  aspirant  à laisser, 
pour  la  Postérité,  des  Descriptions  de  maladies  dignes 
d’être  placées  à côté  de  celles  du  Vieillard  de  Cos  ; 

Que  Bocrhaave  , Haller  et  Camper  ont  assez  bien 
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connu  l'organisation  sensible,  pour  avoir  été  plus  loin 
que  Galien  , dans  la  Science  du  Progrès  caché , et  de 
l’appropriation  de  la  constitution  matérielle  des  or- 
ganes à l’exécution  des  fonctions  qu’ils  sont  appelés 
à remplir  ; 

Que  Sauvages  nous  présente , dans  sa  Nosologie , 
une  mine  des  plus  fécondes  , même  aux  yeux  des 
îiommes  assez  instruits , pour  connaître  tous  les  faits 
que  l’on  aurait  pu  recueillir , depuis  cet  auteur  si 
savant  et  si  laborieux  ; 

Que  Cullen  , dont  la  Méthode  Nosologique  est  un 
modèle  de  précision  et  de  clarté , aurait  rendu , par 
ses  écrits , de  bien  plus  grands  services  à la  Science , 
s’il  avait  pu  en  bannir  la  mauvaise  théorie  des  causes 
prochaines  qui  les  dépare  ; 

Que  Stoll,  quoique  parfois  Boërhaavien  en  théo» 
rie,  était,  dans  sa  Pratique,  un  Médecin  Hippocra- 
tique des  plus  distingués,  qui , en  méditant  Sydenham, 
pendant  le  règne  d’une  Épidémie,  en  Hongrie,  avait 
su  faire  découler , de  Y influence  puissante  des  consti- 
tutions annuelles  et  du  retour  périodique  des  saisons 
sur  la  génération  des  maladies , l’établissement  de 
Dogmes  que  la  Pratique  la  plus  sage  et  la  plus  heu- 
reuse avait  ensuite  consacrés  ; 

Enfin , que  Barthez  n’a  point  eu  d’égal  dans  l’Art 
d’employer  Y Induction  Baconienne  à la  détermination 
du  Système  Vivant , en  tant  que  Vivant . 

3.  C’est  à Y Histoire  des  découvertes , en  Chirurgie  , 
que  nous  devons  l’avantage  de  pouvoir  rapporter , à 
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chaque  époque  ou  à chaque  homme  célèbre , les  Mé- 
thodes ou  les  Procédés  Opératoires  qui  réellement  leur 
appartiennent.  C’est  elle,  en  effet,  qui  nous  apprend  : 
que  les  diverses  restaurations  de  la  face  ont  pour  hase 
un  procédé  connu  depuis  un  temps  immémorial  dans 
l’Indé  ; que  la  possibilité  d’introduire  une  sonde 
droite  , condition  première  de  la  Lithotritic  , que  l’on 
a regardée  comme  d’invention  nouvelle , était  parfaite- 
ment connue  des  Médecins  Arabes  , comme  on  peut  le 
voir  dans  Albucasis  ; que  la  Méthode  dite  de  Hijnter  , 
pour  le  traitement  chirurgical  de  l’Anévrisme  , ap- 
partient à Anel  ; que  le  traitement  de  l’Hydrocèle 
par  les  injections  irritantes , attribué  à Monro  , re- 
connaît, pour  auteur , Lambert,  de  Marseille;  que 
Rabaut-Pommier  , de  Montpellier  , avait  connu  la 
vaccine  avant  Jenner,  etc.  , etc. 

En  lisant  les  Anciens  un  peu  plus  qu’on  ne  le  fait 
de  nos  jours,  on  verra  que  si  nous  connaissons  beau- 
coup de  choses  qu’ils  ignoraient , probablement  il  en 
était  un  bon  nombre  qu'ils  savaient  aussi  bien  et  sou- 
vent même  beaucoup  mieux  que  nous. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  qu’un  auteur  du  XVIIrae 
Siècle,  appelé  J oubert  , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Fauteur  des  Erreurs  Populaires , plus  ancien  que 
lui,  ait  publié  à Paris  , en  1690  , un  livre  intitulé  : 
Justification  des  Anciens , où  Von  fait  voir  qu  ils  ont 
su  ce  que  les  Modernes  nous  débitent  comme  de  nou- 
velles découvertes . 

M.  Sabatier  a eu  raison  de  dire,  dans  ses  Rc- 


cherches  Historiques  sur  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  (1)  : « Le  Progrès , mot  auquel  on  applaudit 
« avec  un  empressement  toujours  louable  dans  son 
» intention  , mais  parfois  assez  mal  appliqué  , ne 
» consiste  pas  seulement  à faire  d’une  autre  manière , 
v mais  à faire  évidemment  mieux  quon  ne  faisait  au - 
» paravant , et  surtout  dans  un  intérêt  plus  général 
» Or,  pour  savoir  que  l’on  agit  ainsi,  il  est  néces- 
» saire  de  connaître  ce  qui  d abord  a été  fait  ; sans 
» cela  on  s’expose , relativement  aux  sciences , à m- 
x>  venter  ce  qui  déjà  avait  été  découvert  ; relativement 
» aux  institutions  présentes , ci  rester , au  moins  à l é- 
» gard  de  quelques-unes , en  arrière  de  celles  qui  exi $*■ 
» taient  autrefois.  » 

4.  V Histoire  de  la  Médecine  nous  signale  les  Auteurs 
qui  méritent  toute  notre  confiance , comme  Autorités 
à alléguer  ou  à citer,  après  nous  avoir  désigné  les 
conditions  générales  qu  ils  doivent  présenter , et , en 
outre , les  qualités  plus  spéciales  qui  les  mettent  â 
même  d’être  véritablement  Autorités  Compétentes , dans 
des  matières  respectivement  déterminées. 

Elle  exige  que,  pour  être  irrécusable , une  Autorité 
de  ce  genre  pleine  de  Probité  Littéraire , assaisonnée 
d’une  Saine  Critique , qui  lui  fait  avancer  comme  vrai 
ce  qui  est  vrai , comme  douteux  ce  qui  est  douteux  , 
comme  faux  ce  qui  est  faux  , soit  aussi  accompagnée  de 
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cette  candeur  qui  la  force  à convenir  publiquement 
qu  elle  ne  sait  pas , quand  elle  n a pu  réellement  savoir. 

Elle  veut  que  l’on  distingue  soigneusement,  dans 
les  Recueils  d’ Observations  publiées  par  des  auteurs 
graves  , celles  qu’ils  ont  eux-mêmes  faites  d’avec 
celles  qui  ne  leur  ont  été  que  communiquées , et  dont , 
par  conséquent , ils  ne  sauraient  être  également  res- 
ponsables. 

C est  encore  1 Histoire  de  la  Médecine  qui  nous 
apprend  que  l’Anatomiste  le  plus  habile,  le  Chi- 
rurgien le  plus  adroit,  le  Physiologiste  le  plus  jus- 
tement célèbre  , etc.  , cessent  d etre  des  Autorités 
graves , du  moment  qu’ayant  imprudemment  délaissé 
leurs  terrains  respectifs,  ils  ont  la  prétention  d’as- 
pirer à la  même  considération  , lorsqu’il  s’agit  de 
matières  auxquelles  ils  sont  étrangers  , ou , tout  au 
moins , dont  ils  ne  font  pas  le  sujet  habituel  de  leurs 
études. 

5.  Les  Prolégomènes  de  Y Histoire  de  la  Médecine 
devraient  être  assez  bien  présentés , et  placés  d’assez 
bonne  heure  sous  les  yeux  des  jeunes  Élèves,  pour 
qu'étant  à même  de  bien  choisir  leurs  Maîtres  , ils 
pussent  arrêter  ainsi,  d’hors  et  déjà,  quelle  sera  la 
direction  qu’ils  auront  à suivre  dans  la  vaste  et  dif- 
ficile carrière  qui  s’ouvre  alors  devant  eux. 

Chez  les  Anciens  comme  chez  les  Modernes , on 
a vu , en  effet , le  désir  mal  dirigé  de  copier  un 
Maître,  faire  penser,  à certains  d’entre  leurs  Dis- 
ciples, qu  ils  lui  ressemblaient  et  avaient  su  acquérir 


leur  mérite  , lorsqu’à  force  cl  étude , ils  étaient  par- 
venus à marcher  , à tousser  et  à se  vêtir  comme  lui. 

6.  L’Histoire  des  diverses  branches  de  la  Méde- 
cine nous  procure  l’avantage  de  comprendre  les  écrits 


des  différentes  époques  , et  nous  épargne  des  erreurs 
innombrables  et  même  des  mystifications  humiliantes  , 
en  nous  familiarisant  assez  avec  les  nomenclatures 


suivies  en  divers  temps  , pour  que  nous  puissions 
reconnaître  un  même  objet,  malgré  les  noms  plus  ou 


moins  nombreux  qu’il  a pu  successivement  porter. 

Aujourd’hui , plus  que  jamais  peut-être  , il  serait 
nécessaire  qu’un  savant , plein  d autant  de  dévoue- 
ment que  de  zèle , composât  un  livre  ayant  , avec 
plus  de  critique  , l’esprit  et  le  but  de  1 OuoMcisticon 
d’Othon  Brtjmfels  , publié  au  commencement  du 
XVIme  Siècle  (1).  On  sait  que  tout  vieux  qu’il  est,  ce 
Vocabulaire  est  encore  consulté  de  nos  jours  avec  fruit. 


quand  on  a besoin  de  bien  arrêter  le  véritable  sens 
d’un  grand  nombre  de  dénominations  anciennes. 

Il  est  d’ailleurs  beaucoup  de  circonstances  dans  les- 
quelles les  mots  synonymes  sont  de  la  plus  grande 
utilité  : combien  de  fois  des  gens  qui  refusaient  obs- 
tinément de  prendre  du  Sel  d Epsom  , n ont— ils  pas 
consenti  sans  difficulté  a prendre  du  Sulfate  de  Ma-* 


(1)  Onomasticon  Medicinœ , continens  omnia  nomina  herbarum, 
fructicum,  suffructicum  , arborum , seminum  , florum,  lapidum , 
metallorum  } morborum , instrumentorum  et  definitionum  medici - 
milium.  Aryentorat , 1535- , in-fol . 
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gnésie  ! Combien  n’est-il  pas  d’individus  qui , refu- 
sant de  prendre  un  peu  de  Poudre  d’Algaroth  sous  le 
titre  de  Mercure  de  Mort , ne  feraient  point  de  façon 
quand  on  leur  proposerait  de  prendre  le  même  in- 
grédient sous  l’étiquette  de  Mercure  de  Vie  ? 

Qui  pourrait  douter  qu’un  Homoeopathc , prescri- 
vant du  Chlorure  de  Sodium  , à dose  infinitésimale  , 
à des  Paysans  auxquels  il  paraîtrait  un  Savant,  grâces 
à cette  formule,  ne  fut  regardé  comme  un  sot , par  les 
mêmes  personnes  , si , au  lieu  des  mots  Chlorure  de 
Sodium  , il  avait  prononcé  ceux  de  Sel  de  Cuisine. 

Il  est  aisé  de  sentir  combien  seraient  graves  les 
erreurs  que  l’on  pourrait  commettre,  si  on  lisait  les 
anciens  auteurs  qui  ont  écrit  en  Anatomie  , sans  bien 
connaître  la  nomenclature  anatomique  de  leur  épo- 
que , dont  celle  de  notre  temps  diffère  d’une  ma- 
nière si  marquée  dans  tant  d’occasions. 

7.  L’Histoire  de  la  Médecine  nous  préserve  de  cet 
enthousiasme , si  nuisible  au  progrès  de  la  Science  et 
à la  propagation  de  la  vérité  , qui  nous  fait  si  fré- 
quemment exagérer  le  mérite  de  nos  amis  et  de  nos 
maîtres , ce  qui  est  déjà  un  grand  mal  ; et  qui , plu- 
sieurs fois  , convertit  l’exagération  de  leur  talent , 
par  l’effet  de  notre  bienveillance  , en  une  source  de 
déconsidération  pour  eux  , puisqu’elle  leur  rend  le 
mauvais  service  d’engager  ceux  avec  qui  ils  sont  alors 
en  rivalité  , à demander  impérieusement  l’exhibition 
de  leurs  titres  à tant  de  gloire. 

8.  Ep  nous  faisant  connaître  la  juste  réputation  t 
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îe  mérite  réel  de  chacun , V Histoire  de  la  Médecine 
devient  îe  germe  du  véritable  savoir. 

La  connaissance  précise  du  mérite  respectif  des 
auteurs  garantit  du  ridicule  auquel  on  s’exposerait 
en  accolant  à des  noms  célèbres  des  épithètes  qui  , 
malgré  l’excellente  intention  de  celui  qui  les  aurait 
employées  , sembleraient  faire  une  Satyre  par  anti- 
phrase , comme  dans  les  expressions  suivantes  : îe 
Savant  Sydenham  ; le  Judicieux  Van-Helmont  ; le 
Sage  Paracelse  ; le  Profond  Bïchat. 

10°  C’est  encore  l’Histoire  de  la  Médecine  qui  nous 
apprend  combien  sont  grandes  les  difficultés  de  tout 
temps  éprouvées  par  l’établissement  des  vérités  nou- 
velles , et  l’adoption  des  moyens  thérapeutiques  nou- 
veaux : l’histoire  du  Quinquina  , des  Préparations 
Antimoniales,  du  Vésicatoire  et  de  l’Inoculation , est 
connue  de  tout  le  monde.  Les  difficultés,  rencontrées 
par  des  remèdes  si  héroïques , devront  à tout  jamais 
engager  les  inventeurs  , ou  les  propagateurs  d’idées 
nouvelles,  à s’armer  de  courage  et  de  patience,  dans 
leur  projet,  cependant  si  louable  , d’être  utiles  à î llu- 
ma  ni  té. 

L’Auteur  de  l’écrit  publié  à Francfort  , en  1615, 
sous  ce  titre  : « Les  raisons  des  forces  mouvantes , avec 
» diverses  machines  , tant  utiles  que  plaisantes,  etc.», 
le  malheureux  Salomon  De  Caus  , est  une  preuve 
saillante  de  ce  qui  vient  d’être  dit. 

Cet  homme  de  génie  , regardé  de  son  temps  comme 

t 

Aliéné  , avait  découvert  le  moyen  d’élever  l’eau  à 
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T aide  de  la  force  élastique  de  la  Vapeur;  mais  il  obséda 
tellement  le  Cardinal  De  Richelieu  , à l’occasion  de 
sa  découverte,  dont  il  faisait  un  secret  d’abord,  que 
ce  Ministre  le  fit  enfermer  à Bicêtre  (1). 

Le  Marquis  de  Wonc  ester  , regardé  par  les  An- 
glais comme  l’inventeur  des  machines  à Vapeur  , a 
évidemment  emprunté  son  idée  mère  au  livre  de  Sa- 
lomon  De  Caus  (2).  De  Cals  était,  comme  le  dit 
Worcester  lui-même,  un  vrai  Génie  qui  n était  pas 
F ou  quand  on  T enferma  à Bicêtre , mais  qui  T y devint . 

Voilà  cependant  ce  à quoi  ont  été  , de  tout  temps  , 
exposés  des  hommes  de  mérite  , et  quelquefois  de  vé« 
ri  tables  Génies , qui,  comme  Galilée  et  l’infortuné  Sa- 
lomon De  Caus  , ont  osé , dans  l’intérêt  de  la  Science  , 
avancer  et  soutenir  des  idées  nouvelles.  Sans  être  Mi- 
santhrope , ne  serait-on  pas  disposé  à voir  quelque 
chose  de  monstrueux  , dans  Y Humanité  , quand  elle 

agit  ainsi !  1 2 *  4 

1 1°  Les  connaissances  historiques,  en  Médecine,  pré- 
viennent les  Révolutions  Générales,  qu’il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  toujours  avec  le  Véritable  Progrès. 


(1)  Voyez  une  Lettre  curieuse  de  Mabion  Delorme  à Cinq-Mabs, 
p.  57  du  Musée  des  Familles  ( année  1831  ). 

(2)  Voyez  la  savante  Notice  Historique  de  M.  Abago  , insérée  dans 

Y Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  pour  Vannée  1828,  dans  la- 

quelle cette  découverte  peut  , sous  quelques  rapports  , être  consi- 
dérée comme  remontant  jusqu’à  ÏIébon,  d’Alexandrie,  120  ans  avant 
j.  c.  — Voyez  aussi  le  Nouv.  Dictionn.  des  Origines  , etc. , par  NoëE 
et  Cabpentieb  (art.  Vapeur  , p/929  et  suiv. , etc.  , etc.  ). 
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! . Au  lieu  de  nous  apprendre  que  les  Révolutions  » 
c'est-à-dire  , les  bouleversements  généraux  de  tond 
en  comble  , sont  de  F essence  des  Sciences  ? il  serait 
possible  que  Y Histoire  de  la  Médecine  nous  inspirât  , 
au  contraire  , de  justes  préventions  contre  ces  grandes 
commotions  scientifiques , qu’il  serait  si  avantageux 
d’éviter  , surtout  quand  il  s’agit  dune  Science  qui  , 
telle  que  la  Médecine  , possède  un  bon  nombre  de 
Dogmes,  depuis  long-temps,  très-solidement  établis. 

Ces  bouleversements  de  fond  en  comble  sont  pour 
la  Science  , ce  qu’est  une  tempête , pour  1 Océan  : les 
Faux  Systèmes  , les  Doctrines  Incomplètes  viennent 
alors  momentanément  tout  envahir  , par  le  motif  qui 
fait  que  , pendant  la  tourmente  , la  vase  se  déplace , 
trouble  l’eau  et  se  montre  même , contre  son  ordi- 
naire , à sa  surface. 

C’est , en  effet  T dans  la  considération  de  la  partie 
constaMe , fixe  , immuable  de  la  Médecine  , que  1 on 
trouvera  les  secours  nécessaires  pour  résister  à ce  s 
funestes  invasions,  qui  ne  tendent  à rien  moins  qu’à 
déplacer  brusquement  toutes  les  parties  de  la  Science, 
au  risque  , et  souvent,  pour  mieux  dire  , avec  le  dessein 
prémédité  et  formel,  d* ôter  violemment  de  leurs  places, 
pour  tâcher  de  les  anéantir  ensuite , celles  auxquelles  des 
Siècles  avaient  eux-mêmes  marqué  leurs  rangs , en  les  re- 
gardant constamment  comme  les  meilleures.  Aussi  M. 
Lordat  signale-t-il  Y Histoire  de  la  Medecine  comme 
ayant  l’avantage  de  rendre  plus  rares  les  Réformes 
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scandaleuses  , t[ui  jettent  la  plus  grande  défaveur  sur 
la  Science  et  sur  ceux  qui  la  cultivent  ( i ) . 

Les  tableaux  de  maladies,  faits  d’après  nature  par 
Hippocrate  , seront  trouvés  un  peu  trop  concis  peut- 
être  ; mais  du  moins  on  ne  bâille  pas  en  les  lisant  , 
comme  root  dû  faire,  en  composant  les  leurs  , tant  de 
féconds  rédacteurs  d’Observations  de  notre  époque  , 
qui  manquent  rarement  aussi  de  procurer  , à leurs 
lecteurs  , le  plaisir  qu’ils  ont  eux-mêmes  éprouvé  , 
lorsqu’ils  avaient  la  main  à l’œuvre. 

Les  Descriptions  de  Maladies  du  Père  de  la  Méde- 
cine, sont  presque  toujours , en  ce  qui  les  constitue, 
cV  une  ressemblance  et  d'une  fidélité  àV  abri  de  tout  reproche. 

Si , après  les  avoir  rapprochées  , comparées  , grou- 
pées , on  en  a jadis  tiré  des  conséquences  bien  dé- 
duites , qu’à  l’aide  d’une  bonne  Logique  l’on  ait  en- 
suite converties  en  Principes  Généraux  , en  Dogmes  : 
pourrait-on  jamais  plus  , en  continuant  toujours  à 
bien  raisonner,  en  tirer  des  conclusions  différentes, 
et  à plus  forte  raison  diamétralement  opposées  ? 

Ou  la  Logique  était  mauvaise  jadis  , ou  les  Propo- 
sitions Dogmatiques  alors  rigoureusement  déduites  , 
de  groupes  de  faits  bien  observés,  doivent  être  même 
aujourd’hui  immuables . 

2.  Mais  gardez-vous  de  confondre  avec  les  Révo- 
lutions Scientifiques  dont  il  vient  d'être  question,  les 
Perfectionnements,  le  plus  souvent  lents  et  progressifs  , 


(1)  Voyez  : De  la  Perpétuité  de  la  Médecine  , etc. , partie , p. 
271  et  suiv. 
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fui  vertu  desquels  on  rend  meilleure  la  rédaction  des 
propositions  fondamentales  provisoires  ; ou  l’on  con- 
vertit ces  dernières,  en  propositions  à jamais  arretées, 
immuables , c’est-à-dire , en  Dogmes , par  leur  assimila- 
tion au  Corps  Impérissable  de  la  Science.  Autant  les 
Révolutions  tumultueuses  sont  funestes  à la  Médecine, 
autant  les  Perfectionnements  que  nous  venons  de  dé- 
crire sont  favorables  au  véritable  Progrès,  que  plutôt 
même  ils  constituent. 

Il  y a à la  fois  et  beaucoup  de  vanité  et  une  grande 
imprudence , chez  les  Médecins  Modernes  qui  osent 
dire  , sans  la  moindre  hésitation  et  sans  la  plus  lé- 
gère crainte , qu'avant  eux  la  Médecine  manquait  du 
Fondements  Philosophiques.  M.  Bouillaud  et  ceux, 
quels  qu’ils  puissent  être  , qui  seraient  les  échos  d’un 
pareil  langage  , pourraient-ils  , en  conscience  , se 
regarder  comme  les  Fondateurs , comme  les  Créateurs 
exclusifs  d’une  Science  qui  date  de  plus  de  vingt-deux 
Siècles  ? 

J’aimerais  mieux  soutenir , comme  l’a  fait  M.  Hou- 
dart  , que  la  Médecine  existait,  comme  Art,  avant 
Hippocrate,  qu’oser  regarder,  comme  Fondateur  de 
cette  Science  , quelque  prétendu  Réformateur  que  ce 
fût  de  l’époque  actuelle. 

Eh!  comment  se  fait-il  d’ailleurs,  ou  que  ces  Au- 
teurs aient  assez  peu  lu , eux-mêmes  , pour  être  aussi 
profondément  plongés  dans  l’erreur  sur  ce  point  ; ou 
qu’ils  ne  craignent  pas  d’autoriser  ainsi  les  Elèves  à 
ne  pas  lire  les  écrits  des  Anciens  , a rester  dans  1 igno- 


rance  d’une  foule  de  faits  qui,  par  leur  nature,  né 
doivent  se  présenter  à eux  que  rarement  ; ou  , enfin, 
qu’ils  puissent  oser  les  dispenser  de  lier  le  Passé  avec 
le  Présent , en  faisant  une  chaîne  scientifique  non  in- 
terrompue des  Propositions  Fondamentales  , bien  ar- 
rêtées , de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ! 

12°  En  rappelant  la  véritable  cause  des  crimes,  au- 
torisés par  les  lois , ou  tolérés  par  les  mœurs  de  cer- 
taines époques  barbares  , l 'Histoire  de  la  Médecine 
nous  enseigne  que  souvent  l’Ignorance  a été  la  mère 
du  Fanatisme  et  de  la  Superstition.  Elle  rend  ainsi,  de 
plus  en  plus  difficile , la  funeste  influence  exercée  par 
les  mauvaises  interprétations  de  Phénomènes  Naturels , 
qui  n’ont  pu  paraître  Surnaturels  , que  par  le  défaut 
de  connaissances  même  les  plus  communes  chez 
ceux  qui  alors  les  examinaient , et  se  croyaient  si 
faussement  à même  de  les  juger. 

Au  Xme  Siècle  , du  temps  du  Savant  Gerbert  , qui 
occupa  le  trône  Pontifical  sous  le  nom  de  Sylvestre 
II  , ce  qu’enseignaient  les  Juifs  et  les  Maures  , alors 
les  hommes  les  plus  instruits  , était  traité  de  Con- 
naissances Diaboliques  , ou , pour  mieux  dire , ana- 
thématisé  par  le  mot  de  Magie.  L’Ignorance  et  la 
Superstition  étaient  telles,  que  Ton  regardait  comme 
des  Sorciers  tous  les  imprudents  qui  s avisaient  d’ étu- 
dier , et  surtout  de  savoir  quelque  chose.  Alors  cepen- 
dant, comme  de  nos  jours,  dans  plus  d une  occasion, 
on  prétendait  connaître  toutes  les  Lois  de  la  Nature,  et 
l’on  attribuait  tout  ce  qui  dépassait  les  limites  que  l’on 
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avait  soi-même  posées,  soit  à l’influence  du  Diable , 
soit  à la  Toute-Puissance  de  Dieu. 

Aujourd’hui,  nous  sommes  plus  civilisés  : nous  nous 
contentons  d’appeler  jongleries  , sottises , ou  vaines  abs- 
tractions , les  points  de  la  Science  que  nous  n’avons  pu 
comprendre  , soit  parce  que  nous  ne  les  avons  pas 
étudiés  ; soit  parce  qu’ils  étaient  hors  de  notre  portée  : 
car  il  est  presque  de  mode  que  , comme  le  dit  M. 
Lordat  : « Les  Médecins  qui  ne  peuvent  pas  s élever 
» autant  que  d autres  , appellent  Paradoxales  les  Pro- 
» positions  qu’ils  ne  peuvent  pas  atteindre.  » 

13°  Il  n’est  pas  jusqu’aux  indiscrétions  commises 
par  des  Médecins  à qui  elles  ont  été  plus  d une  lois 
funestes  , dont  Y Histoire  de  la  Médecine  ne  conserve 


le  souvenir  , comme  pour  nous  préserver  des  malheurs 
que  leur  avaient  attirés  leur  imprudence  , et  h la  lois 
l’oubli  de  leurs  serments  les  plus  sacrés. 

« S il  est  vrai  que  le  Médecin  soit  le  Confesseur  des 
» infirmités  corporelles  , comme  le  dit  Michel  Bode- 
5>  vin  (1)  , il  ne  faut  jamais , ajoute  Bernier,  que  ce 


» 

» 

» 

» 

» 


qu’il  sait  sorte  du  lieu  oh  il  a été  mis  en  dépôt; 
tout  cela  ne  doit  être  que  pour  lui  et  pour  le  ma- 
lade » ; sans  cette  sage  réserve,  « au  lieu  d’étre  le 
lien  et  l’entretien  de  la  Société , il  ne  pourrait  ser- 
vir qu’à  la  dissoudre. 

» Celui  qui  révèle  le  secret,  dit  le  sage  Siracjdes  (2) , 


(1)  Q.  4-2 , cité  par  Bernier  , Ess.  de  Méd. , p.  269. 

(2)  G.  42,  cité  par  Bernier  , Ess.  du  Méd. , p.  270. 


» perd  toute  la- créance  et  l’estime  qu’on  avait  pour 
» lui , parce  que  c’est  le  propre  d’un  fourbe  de  mettre 
» au  jour  ce  qu’on  lui  confie,  comme  c’est  la  marque 
» d un  véritable  ami  de  ne  rien  révéler  de  ce  qui  doit 
» être  caché.  Rougissez , ajoute-t-il , à la  moindre 
» tentation  de  révéler  le  secret , si  vous  voulez  éviter 
» la  contusion  d’avoir  trahi  votre  devoir  , et  si  vous 
» voulez  mériter  l’estime  universelle.  » 

14°  On  ne  verra  peut-être  pas  sans  intérêt  quelle 
était  l’idée  que  le  célèbre  Fouquet  se  faisait  de  Y His- 
toire de  la  Médecine , et  comment  il  motivait  le  re- 
gret de  la  voir  si  peu  cultivée  , dans  ce  même  Dis- 
cours sur  la  Clinique  ou  il  donne  à ses  nombreux 
Élèves  de  si  sages  conseils  : 

« La  connaissance  de  l’Histoire  de  la  Médecine, 
» si  intéressante  par  elle-même  et  en  général  si  peu 
» cultivée  , et  celle  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
» sur  les  maladies  , ne  sont  pas  moins  nécessaires  au 
» Praticien  pour  exciter  l’émulation  ; soit  en  rappe- 
» lant  les  principaux  traits  du  caractère  et  de  la  vie 
» des  Médecins  anciens  les  plus  célèbres  , dont  la 
» succession  marque  en  quelque  sorte  les  progrès  de 
» l’art  de  guérir  ; soit  en  offrant  en  exemple  les  té- 
» moignages  publics  de  considération  et  d’estime  dont 
» ces  hommes  célèbres  ont  été  honorés  ; soit,  enfin, 
» pour  indiquer  aux  élèves  les  ouvrages  de  pratique 
» dont  1 étude  peut  leur  être  la  plus  profitable  dans 
» 1 observation  des  maladies  ; les  prévenant  contre 
» les  erreurs  dont  les  auteurs  , sans  en  excepter  Hip- 
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» pocrate  lui-même  , n’ont  pas  toujours  été  exempts  ; 

» car  Terreur  est  de  tous  les  hommes , et  la  célébrité 
» des  noms  ne  doit  pas  être  un  titre  pour  que  la 
» vérité  fléchisse  devant  elle  (1).  » 

11  semble  que  Dumas  lui-même  n’ait  eu  en  vue 
que  de  faire  sentir  les  iivantages  de  Y Histoire  de  la 
Médecine  , quand  il  a dit,  dans  son  Discours  sur  les 
Progrès  futurs  de  la  Science  de  V Homme  (2)  : a L igno- 
» rance  présomptueuse , la  routine  aveugle  , 1 esprit 
» dominateur  des  Sectes,  l’imperfection  d un  langage 
» vicieux , l'usage  abusif  de  la  Science  , se  réunis— 
» sent  pour  nous  tromper.  » 

Ce  que  Ton  a de  mieux  à faire  quand  on  veut  bien 
connaître  une  Science  sous  le  rapport  historique  , 
c’est  de  suivre  à la  lettre  les  conseils  pleins  de  sa- 
gesse que  nous  donne  Gibbon  dans  ses  Mémoires  (3)  : 
« Lisons  avec  ordre , dit  ce  célébré  Historien  , pro- 
» posons-nous  un  but , et  rapportons-y  nos  études. 
» Pour  ne  pas  observer  cette  règle  , il  y a tant  d’igno- 
» rants  qui , ayant  beaucoup  lu , mais  en  voltigeant 
» d’un  sujet  à l’autre,  n’ont  jamais  pu  lier  leurs  idées.» 

Du  reste  , ce  sage  précepte  de  Gibbon  ne  semble 
être  qu  une  paraphrase  de  celui  qu  avait  donné  , si 
long-temps  avant  lui , Pline  le  jeune  , quand  il  di- 


(1)  P.  il. 

(2)  P.  26. 

(3)  Voyez  : Mémoires.  Suivis  de  quelques  OEuvr.  Posthum.  et  de 
quelques  Lettres  du  même  auteur  , publiés  par  Lord  Sheffiel». 
Paris,  an  V , in-8° , T.  II , p.  1. 


sait  « qu'on  devait  plutôt  lire  beaucoup -,  que  lire  beau - 

» coup  de  choses ( 1 ) . » 

VI II.  Parmi  les  réflexions  judicieuses  de  l’Abbé 
de  S1 2 3- Réal  , sur  Y Histoire  , il  eu  estime  surtout  qu'il 
faut  bien  se  garder  d’oublier  : « Une  des  fautes  les 
» plus  ordinaires  de  ceux  qui  ne  lisent  l’Histoire  que 
» pour  remplir  leur  mémoire  , dit-il  , c'est  de  ne 
» remarquer  que  les  actions  des  hommes  , et  de  no 
y)  faire  aucune  réflexion  sur  leurs  motifs  (2).  » 

Une  autre  pensée  digne  de  toute  votre  attention  , 
c’est  que  : « nous  ne  sommes  que  d'hier,  hesterni  sumus , » 
comme  le  disent  les  livres  sacrés , rappelant  ainsi  com- 
bien étaient  déjà  nombreuses  les  générations  qui  avaient 
précédé  leur  époque;  « Y Humanité  n est  pas  dîner,  » 
ainsi  que  le  dit  à son  tour  M.  Cousin  (3) , à l’occasion 

r 

de  l’ouvrage  de  M.  De  Pieiffemberg  , sur  Y Eclectisme  , 
pour  rendre  la  même  idée  en  d’autres  termes  ; ce  à 
quoi  nous  ne  craignons  pas  d’ajouter,  nous,  que  la 
Médecine  est  sur  ce  point  comme  Y Humanité . 

L Histoire  nous  apprend,  en  effet,  qu’il  en  est  de 
la  Médecine  comme  de  toutes  les  autres  connaissances 
que  les  hommes  peuvent  acquérir , et  qui  semblent 
avoir  été  restreintes  de  bonne  heure  à suivre  con- 
stamment, dans  leur  marche  , un  cercle  où  elles  se 


(1)  Plin.  Secund.  Epistolar.  lib.  X,  cum  commentar . S.  Mar. 
Catana  Gencvœ,  1G01,  in-4° , p.  419  : « Aiunt  enirn  , multim  Ugm - 
» dum  esse , non  multa.  » 

(2)  OE livres.  Paris,  1745,  in-4a , T.  Il,  p.  482, 

(3)  Journal  des  Savants  , 1830,  p.  232. 
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trouvent,  tantôt  en  liant , tantôt  en  bas  > mais  dont 
elles  ne  peuvent  nullement  s’écarter. 

Ainsi  que  le  dit  une  Célébrité  Historique  , d après 

une  autre,  Robertson,  d’après  Hume  (1)  : « il  y a 

<► 

» un  dernier  degré  d’abaissement  comme  d élévation , 

» d’où  les  choses  humaines,  lorsqu’elles  y sont  arri- 
» vées  , retournent  en  sens  contraire , et  qu  elles  ne 
» passent  presque  jamais  , ni  dans  leur  progrès  , ni 

» dans  leur  déclin  (2),  » 

« Le  viee  des  Philosophes , dit  avec  raison  M.  de 
» Reiefenberg  (3)  , est  moins  d’avoir  mal  vu  que 
» de  n’avoir  pas  tout  vu.  Vouloir  refaire  ce  qu  ils  ont 

» bien  fait,  est  une  vanité  téméraire  et  absurde : 

» c’est  éteindre  la  lumière  qu’on  n’a  pu  soi-même 
» allumer.  Ne  méprisons  pas  l’héritage  de  la  Sagesse 
» des  Siècles , mais  choisissons  parmi  les  richesses  , 
» auxquelles  se  môle  tant  d alliage , et  vérifions  leui 
))  valeur  en  ne  renonçant  point  à juger  par  nous- 
» mêmes.  » 

Quoi  qu’en  dise  M.  Houdart  , Hippocrate  avait 
si  peu  de  disposition  à se  regarder  comme  ayant  lui 
seul  inventé  toute  la  Médecine , qu  il  était  convaincu 
précisément  lui— même  que  cette  Science  était  trop 


(1)  Hist.  of  England , vol.  2,  p.  441. 

(2)  Introduction  à V Histoire  du  Règne  de  l Empereur  Chaules- 
Quint.  Ouvr.  trad.  de  l’Anglais.  Amsterd. , 17/1 , in-4° , T.  I , p.  20. 
" (S)  Journal  des  Savants  , 1830  , p.  22G  : passage  cité  par  M.  Cou- 
sin , comme  exprimant  la  pensée  londamentalc  de  1 ouyiage  ue  cet 
auteur. 


Vaste  pour  être  îouvrage  d’un  seul  homme  , et  qu'on 
ne  devenait  pas  Médecin  par  inspiration  seule  : aussi 
conseillait-il,  à ceux  qui  consacraient  leur  vie  à 
1 Art  de  Guérir , de  connaître  , autant  que  possible  , 
tout  ce  que  Von  connaissait  avant  eux . 

Zimmermann  avait  peut-être  le  souvenir  de  tout  ce 
qu’avait  d’utile  un  pareil  précepte  , quand  ii  a dit  , 
dans  son  Traité  de  V Expérience  en  Médecine  : « Un 
» homme  qui  ne  lit  point , ne  voit  dans  le  monde  que 
» lui-même , et  souvent  il  n’y  voit  pas  grand’chose.  » 

C est  d ailleurs  à l’Histoire  de  la  Médecine  qu’ap- 
partient le  droit  imprescriptible  de  distribuer,  avec 
une  égale  justice  , et  l’éloge  et  le  blâme,  dans  l’in- 
tention de  nous  rendre  meilleurs. 

Si  Y Histoire  de  la  Médecine  est  un  Panégyriste  , 
quand  elle  loue  les  Médecins  , comme  les  F récuser  , 
les  Mascarons  , les  Bqssüet,  louaient  les  Héros,  les 
Princes  et  les  Rois  ; elle  est  aussi , quand  elle  im- 
prouve  , punit  ou  condamne,  une  Main-de-Justice 
d’autant  plus  puissante,  que  c’est  alors  en  caractères 
indestructibles  qu’elle  grave  profondément  ses  Arrêts. 

Tendant  sans  cesse  vers  notre  perfection  et  notre 
bonheur  , alors  même  qu'elle  ne  blâme  ni  ne  loue 
d une  manière  directe  , elle  nous  prévient  contre 
tout  jugement  injuste;  elle  nous  rend  tolérants  , en 
nous  faisant  remarquer  quelques  bonnes  idées  même 
dans  les  mauvais  livres  ; elle  nous  apprend  à nous 
défier  de  nos  forces  , en  nous  procurant  cette  mo- 
destie qui  donne  un  nouveau  prix  au  talent  lui- 


même  ; et  elle  nous  montre , comme  autant  de  mo- 
dèles à imiter  , ceux  de  nos  devanciers  qui  ont  su 
s’illustrer  dans  la  brillante  mais  pénible  carrière , où  , 
à tout  instant,  elle  consent  à nous  diriger. 

Messieurs  , 

Quand  il  s’agira  de  juger  les  divers  Auteurs  qui 
ont  écrit  en  Médecine  , pleins  du  souvenir  de  quel- 
ques expressions  heureusement  employées  par  Reed  ( 1) , 
sachons , à force  d’études  historiques  profondes  , être 
à même  de  distinguer  une  poignée  de  paille  façonnée 
en  couronne  , d’avec  un  véritable  diadème  d’or. 

A l’aide  de  Y Histoire  de  la  Médecine  , tâchons  d’ac- 
quérir les  connaissances  nécessaires  pour  nous  faire 
apprécier  à leur  juste  valeur  les  bons  Préceptes,  les 
bonnes  Doctrines,  ainsi  que  les  bons  Livres  où  ils  ont 
été  consignés. 

Soyons  assez  sages  pour  nous  défier  du  Paradoxe  , 
canevas  le  plus  ordinaire  de  presque  tous  nos  tissus 
d’erreurs  , mettant  ainsi  à profit  les  avis  salutaires 
que  nous  donne  M.  Jules  Janin,  dans  les  termes  sui- 
vants , à la  fois  si  sensés  et  si  spirituels  : 

« Je  te  disais  souvent  : Joseph  , prends  garde , le 
» Paradoxe  te  tuera Touche  avec  précaution  cette 


(1)  Voyez  : Annales  de  Littérature  Médicale  Étrangère,  parKLUYS- 
kens  , etc. , T.  XV  , p.  57  : « Lettre  sur  l’Étude  de  la  Médecine , et 
» gur  la  Profession  de  Médecin,  adressée  à un  Etudiant.  » 
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